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s en potuil tnagni raput ««<« Jarelia ru g ni ; 
t-rgo, quod relitjuum eil, rorque animutque fuit. 
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L'Orléanais a manqué, jus(^u'à ce jour, d'uue biographie spéciale. Un 
grand nombre d'ouvrages ont mis en relief tout ce que cette province offre 
d'intéressant sous le rapport historique, pittoresque et monumental. De jolis 
albums, des livres illustrés, de curieuses monographies, ont été publiés avec 
succès ; mais personne n'a encore entrepris de réunir toutes les illustrations 
de rOrléanais dans un ouvrage qui soit, en quelque sorte, le livre d'or de 
cette belle province. 

Et cependant quel livre peut exciter davantage l'intérêt des trois départe- 
ments auxquels il s'adresse Y Quoiqu'on en dise, la province n'est pas morte. 
En dépit des agitations politiques, peut-être même à cause de ces agitations, 
Pesprit provincial s'est réveillé en France. Rassurés sur le présent et délivrés 
des sominres préoccupations de l'avenir, les esprits sérieux vont revenir aux 
calmes études, et renouer peut-être, dans les arts et dans les lettres, la chaîne 
interrompue des vieilles traditions. 

Or, de toutes les provinces françaises, il n'en est pas une peut-être qui ait 
eu de plus glorieuses destinées que la nôtre. Si elle n'a pas, comme la Bre- 
tagne, l'Alsace et quelques régions excentriques, cette individualité originale 
et puissante qui se révèle par l'accent ou par le costume ; si elle ne tranche 
pas sur le fonds commun de la nation ; si, au contraire, elle semble se con- 
fondre dans une même physionomie avec la capitale, c'est qu'elle est française 
depuis le berceau de la monarchie. Elle fait son devoir sans bruit, comme 
chose coutumière. Aussi un historien de l'Orléanais a-t-il pu dire de cette 
province qu'elle est restée le cœur de la France, n'ayant pu en être la tête. 

Certes, il nous serait facile d'évoquer de glorieux souvenirs dans cette pro- 
vince si effacée aujourd'hui. Que de naïves légendes éparpillées dans les vieilles 
chroniques du moyen-âge ! Que de faits éclatanLs l'Histoire, plus sévère, a 
enregistrés dans son livre immortel ! Si l'on déchirait dans nos annales les 
Images où figure le vieil Orléanais , l'histoire de France deviendrait ininlel- 
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ligible. Les grandes époques de notre histoire pourraient presque se per- 
sonnifier dans nos trois cités noblement rivales : la ville (tes Carnutes fut 
le sanctuaire des druides et le foyer de la race gauloise ; Orléans, cette bar- 
rière infranchissable de la nationalité française, couronne dignenient l'épopée 
chevaleresque du moyen-âge par la miraculeuse histoire de Jeanne d'Aix ; et 
Blois, la ville des rois et des reines, se pare coquettement des chefs-d'œuvi-e 
de la renaissance, semés à profusion sur les bords enchanteurs de la Loire. 
Aussi, voyez comme elle coule lentement, la paresseuse rivière ! Elle ne dort 
pas tout-à-fait, mais elle sommeille. Il semble que ses eaux aient regret de 
quitter ces rives charmantes où elles ont reflété tour à tour les grands clo- 
chers d'Orléans, les élégantes campanilles de Chambord, la masse impo- 
sante du château de Blois et les tourelles gothiques de Chaumont. 

C'est dans ce cadre si brillant et si animé que nous allons esquisser nos 
portraits biographiques, et n'osant pas entreprendre l'histoire de la province, 
nous essaierons de faire celle de ses hommes illustres. 

Cette biographie est entreprise sur un plan nouveau : les noms n'y sont 
point classés dans l'ordre alphabétique ; nous avons voulu faire autre chose 
au'un vocabulaire sec et aride. Notre ouvrage est divisé en séries correspon- 
dant aux diverses branches des connaissances humaines. L'Église et l'État, la 
Magistrature, l'Armée, les Lettres, les Arts et les Sciences y sont représentés 
en raison des illustrations qu'ils ont fournies. Les femmes célèbres de l'Or- 
léanais occupent dans cette galerie la place glorieuse qu'elles ont su conqué- 
rir. Les personnages de chaque série sont classés par ordre chronologique, 
ce qui permet aux lecteurs de suivre les progrès ou la décadence des institu- 
tions, des mœurs, des arts et des sciences dans leur province. De ce simple 
rapprochement de noms il résultera quelque suite dans les idées et un utile 
enseignement. Autour des principaux personnages, nous avons groupé les 
hommes de second ordre dont la vie, pour être moins illustre, n'en est pas 
moins intéressante, car il y a autant de joie au temple de Mémoire pour un 
nom modeste tiré de l'obscurité que pour dix hommes célèbres qui y sont 
entrés par droit de génie. 

Voici l'ordre et les titres de chacune de nos séries : 



PREMIER VOLUME. DEUXIEME VOLUME. 

i" Série. Les Beaux-Arts; 6® Série. Ordres religieux ; 

2« — Les Poètes de rOrléanais; 7^ — Magistrats et Jurisconsultes ; 

3« — Savants et Littérateurs ; 8« — Personnages politiques ; 

4« — Sciences exactes et naturelles ; 0* — Femmes célèbres de l'Orléanais ; 

5«. — Personnages ecclésiastiques ; 10'^ — Familles illustres. 

Pour remplir ce cadre que nous nous étions tracé d'avance, nous avons 
fait appel à tous les hommes d'étude et de bonne volonté. Nous avons mis à 
contribution les manuscrits et les livres, les dépots publics et les collections 
particulières ; nous avons dévalisé nos devanciers et nos contemporains, les 
morts et les vivants. 

Depuis long-temps déjà le dessein d'écrire uneibiographie de l'Orléanais ger- 
mait dans les esprits studieux de cette province. Pendant le siècle dernier, un 
savant Bénédictm d'Orléans, Dom Gérou, encouragé par le supérieur général 
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de la (longi*égaiiou de Saini-Maur, enlieprit ce ti'avail. \ï se mil en rappori 
.iTec plusieurs savants Orléanais qui lui communiquèrent leurs notes , et, 
muni de ces secours, il se retira au monastère de Saint-Benoit-sur-Loire, 
afin d'y mettre en ordre et d'y rédiger ses notices biographiaues. Le Père 
prieur entra volontfers dans ses vues et lui accorda, comme c était Tusage, 
rexemption des exercices les plus pénibles. On le dispensa de plusieurs offices 
du chœur et on lui donna une chambre à feu. Dom Gérou travailla avec tant 
d'assiduité qu'en moins de quatre ans il eut achevé sa Bibliothèque deà auteurs 
et écrivains des ville, duché et diocèse d'Orléans, Ce précieux manuscrit forme 
deux volumes in-A° et ne renferme pas moins de 1 ,500 pages d'écritures dif- 
férentes. Outre les notices de Dom Gérou, on y trouve des mémoires de 
MM. Perdoulx de la Perrière, Jousse, D. Fabre, Beauvais de Préau, &c., qui 
ont successivement travaillé à ce recueil, dont l'original est conservé dans la 
Bibliothèque publique d'Orléans. Dom Gérou avait fait approuver son manus- 
crit par le censeur royal, et l'imprimeur Orléanais Couret de Villeneuve s'était 
engagé à le publier. L'auteur avait môme préparé un avertissement prélimi- 
naire destiné à être placé en têt« de l'ouvrage et dont l'extrait suivant trouve 
naturellement sa place dans cet avant-propos : 

< Ce n'est pas sans raison que l'on a toujours regardé la vie des hommes 
« vertueux comme la partie la plus utile et la plus instructive de l'histoire. 
« Le récit de leurs belles actions et l'image de leurs vertus inspire à des âmes 
<^ bien nées je ne sais quoi de noble et d'élevé et fait nailre dans leurs cœurs 

• le généreux désir de les imiter. 

< Le même bien que produit en morale l'histoire des hommes vertueux 
t ne produit-il pas à proportion le même avantage pour les études littéraires? 

* En consenant à la postérité le souvenir des hommes célèbres qui se sont 
« distingués dans leur siècle par leur savoir et leurs lumières, c'est lui offrir 
« des exemples et des modèles à suivre. Par là on s'acquitte d'un double 
« devoir : l un est la récompense des talents, l'autre en est la source. C'est 
^ dans cette vue que nous nous sommes déterminé à recueillir ces mémoires 
« pour servir à l'nistoire des hommes illustres d'Orléans, notre patrie. > 

Couret de VUleneuve, craignant que l'ouvrage n'eût pas le débit nécessaire 
pour le dédommager de ses frais, n'exécuta pas son traité avec Dom Gérou. 
Plus tard cependant il reprit ce projet, si nous en jugeons par un Discours 
préliminaire, destiné à être mis en tète d'un ouvrage intitulé : les Grands 
hommes de l'Orléanais, et dont le ton déclamatoire contraste avec le langage 
modeste du savant Bénédictin. 

Toujours est-il que le recueil de Dom Gérou est demeuré manuscrit. Une 
société savante de l'Orléanais a eu, dit-on, la pensée de le publier, mais ce 
projet n'a point eu d'exécution. C'est donc rendre un service à l'histoire de 
notre province que de publier des documents inédits pour la plupart, et, 
loin de nous faire un scrupule d'exploiter ce fijon précieux, nous en avons 
usé largement pour la biographie des hommes illustres du diocèse d'Orléans. 

Un autre Bénédictin, Dom Liron, nous a rendu le même service pour le 
Blésois et le pays Chartrain. Il avait rédigé la Bibliothèque des auteurs des 
diocèses de Chartres et de Blois, pour servir à l'histoire littéraire de cette 
partie de la France. Une première édition de ce travail fut imprimée sans la 
participation de l'auteur et en son absence : il s'en plaint lui-même dans la 
préface d'une nouvelle édition qu'il se proposait de donner au public. Ce 
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manuscrit est beaucoup plus complet que le livre, et nous en avons tiré de 
précieux renseignements. L'auteur, dans un Avertissement sagement écrit, 
répond au reproche d'erreurs, d'omissions ou d'inexactitudes qu'il est si facile 
de faire aux premières éditions de ces sortes d'ouvrages : 

« Les sciences, surtout celles qui regardent les faits, comme la critique et 
K l'histoire, ont tant de liaison ensemble, qu'on est obligé de les joindre et 
« que l'on se voit par là jeté malgré soi dans un océan de lectures que l'on 
« ne saurait épuiser. De plus, quoique l'on puisse faire, il sera toujours vrai 
K qu'il n'y a rien de parfait sous le soleil, et si Ton est du nombre de ceux 
ti qui tendent à la perfection, on est aussi de ceux qui croient qu'on n'y arri- 
¥ vera jamais. Un Chartrain très-habile et très-judicieux (Nicole) a dit, il y 
€ a long-temps, qu'il serait à désirer qu'on ne considérât les premières édi- 
(k tions des livres que comme des essais que ceux qui en sont les auteurs 
i( proposent aux personnes de lettres pour en apprendre leurs sentiments, 
« et qu'ensuite, sur les différentes vues que leur donneraient ces différentes 
u pensées, ils y travaillassent tout de nouveau, pour mettre leurs ouvrages 
« dans la perfection où ils sont capables de les porter. 

« C'est en ce sens que M. Loisel, célèbre avocat au parlement de Paris, 
« avait accoutumé de dire des premières éditions qu'elles ne servaient qu'à 
« mettre au net les ouvrages des auteurs. Ce que cet homme judicieux, 
<c ajoute Ménage, disait avec beaucoup d'apparence de toutes sortes de livres, 
M se peut dire avec plus de vérité des dictionnaires et des traités hislo- 
« riques. » 

Nous sommes heureux, pour excuser nos fautes et nous concilier l'indul- 
gence des lecteurs, de pouvoir nous couvrir de l'égide protectrice de ce mo- 
deste et savant Bénédictin. 

S'il nous fallait remercier ici toutes les personnes qui nous ont aidés ou 
encouragés dans notre entreprise, la Prélace empiéterait sur le livre. On 
comprendra d'ailleurs le motif qui nous oblige à ne pas publier notre recon- 
naissance. Presque tous ceux qui ont répondu à notre appel ne se sont pas 
contentés de nous fournir de précieux renseignements ; ils ont mis la main 
à l'œuvre et sont devenus nos collaborateurs. Lours articles sont signés de 
leurs noms ou de leurs initiales ; c'est au public et non pas à nous de faire 
leur éloge. 

Notre gratitude est plus à Taise envers les personnes qui ont pris à notre 
œuvre une part moins directe, mais tout aussi méritoire. Le gouvernement a 
accueilli avec faveur ce premier essai de décentralisation littéraii*e, et a donné 
à notre publication des marques non équivoques de sa bienveillante sympa- 
thie; la compagnie des chemins de fer d'Orléans et de {Bordeaux, pour faci- 
liter les recherches des auteurs, nous a accordé un permis de circulation ; 
enfin, les bibliothèques et les collections particulières, les manuscrits, les 
notes inédites, ont été mis à notre disposition avec une rare obligeance, et 
nous avons dû à cet empressement de pouvoir terminer en quelques mois un 
travail dont les matériaux étaient tout prêts et n'avaient plus besoin que 
d'être mis en œuvre. Il nous est arrivé souvent, trouvant les fleurs toutes 
fraîches cueillies, de fournir seulement le fil pour en faire des bouqueU. 

C. B. 
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ARCHITECTES. 



VIART (Charles). . 

L'ancien Orléanais est couvert d'églises romanes et de cathédrales 
gothiques; mais l'histoire, souvent oublieuse, n'a pas conservé les 
noms des architectes qui ont élevé ces monuments. A peine savons* 
nous qu'un nommé Bertin construisit l'église de Saint-Benoit-sur- 
Loire. Le nom d' VnibtTiw est gravé sur un chapiteau du X® siècle, 
qui se trouve au porche de cette église. Ces artistes , pieux et mo- 
destes, travaillaient moins pour la renommée que pour Dieu. 

Le premier des architectes Orléanais dont on puisse esquisser la bio. 
graphie est Charles Yiart. Il marque la transition entre le gothique 
fleuri et la renaissance. 

M. Pellieux, auteur estimé d'une Histoire de Beaugency, lui attri- 
bue à juste titre , d'après les archives locales, la construction du joli 
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portail (le la Mairie de celle pelile ville, ce qui est confirmé par Fé- 
libien, dans un de ses manuscrils, consené au château de Chiverny. 

Le cardinal de Longuevîlle possédait alors le château deBeaugency ; 
il avait fait disposer, dans la grosse tour de ce château, l'oratoire qui 
existe encore, et d'où il correspondait avec le roi pendant son séjour 
à Ghambord. 

Ce fut sur sa demande que François l^^ autorisa les travaux do 
rHôlel-de-VilIe. 

Viart était déjà connu à Orléans par des ouvrages importants, 
entrepris sous Louis XII, dont il était architecte. Les échevins Pavaient 
chargé de la construction de la Maison^d^-Ville (Musée actuel). La 
façade de cet édifice est bien conçue et exécutée avec une rare élé- 
gance. Il inaugura dans cette construction un nouveau style, qui se 
refléta bientôt sur les maisons particulières. 

Suivant des notes extraites par M. Vandebergue de ViUiers, et par 
nous-même, des Archives de Vancicn IIôteUDieu^ la salle Saint-La- 
zare, dont la belle façade sud a été démolie récemment, fut construite 
par l'architecle du roi Louis XII à Orléans, qui n'était autre que 
Viart. Les colonnes qui l'ornaient ont été transportées dans la cour du 
Musée. Enfin, la riche porte principale de l'entrée du Grand-Cimetière, 
heureusement conservée au coin de la rue de la Bibliothèque, et qui 
devrait être démasquée, a été bâtie par Viart. Dans le relevé des ins- 
criptions du Grand-Cimetière, fait par M. Blondel et déposé chez un 
notaire d'Orléans, on trouve l'épitaphe de cet artiste, qui y fut inhumé 
vers l'an 1547. 

Il ne serait pas impossible que Viart eût été chargé d'une partie 
des travaux du château de Ghambord. Nous avons été le premier à 
démontrer que le Primaticc n'a pu faire le plan de Ghambord, comme 
on l'a souvent avancé ; car cet édifice était déjà élevé au-dessus du 
premier étage lorsque le Primatice vint en France. Il est probable 
que le Rosso^ alors architecte général du roi , a confié quelques par- 
ties accessoires de ce grand travail à des architectes de la province. 
Viart y fut sans doute employé, car il dit lui-même quelque part qu'il 
fut autorisé à se servir des rognures de Ghambord pour bâtir l'Hôtel- 
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PUEMIËRE SÉRIE. — BEAUX-ARTS. 3 



TEXIER (Jean), dit DE BEAUCE 



Il naquit a Gliartres, k la fin du XV® siècle. Ce fut lui qui re- 
construisit le clocher neuf de la cathédrale à la place de celui qui 
fut détruit par la foudre, le 28 juillet 1506. On voit encore dans 
le clocher, sur le mur de la chambre des sonneurs, une pierre 
blanche avec cette inscription, dans laquelle le docher dit entre 
autres choses : 

Après (l'incendie), Messieurs, en plein chapitre assis, 

Ont ordonné de pierre me refaire, 

A grande voulte, et piUiers bien massifs, 

Par Jehan de Beausse, ouvrier qui le sceut faire 

La place de l'embarcadère du chemin de fer à Chartres, et l'une 
des rues qui y aboutissent, portent le nom de Jean de Beau(5e. 

D. DE B. 



ANDROUET DUCERCEAU (Jacques). 

Ce nom, trop long-temps relégué dans l'oubli, a été récemment 
gravé sur le péristyle de l'Hôtel-de-Ville d'Orléans. Ce n'est pas Ik 
une galanterie d'architecte, mais bien une tardive justice rendue enfin 
à l'un des plus beaux génies de la renaissance. Jusqu'alors les artistes 
français n'avaient fait que copier l'Italie : avec Ducerceau la renais- 
sance devint française ; il fit pour l'architecture ce que Malherbe fit 
à la même époque pour la langue : le poète purgea la littérature des 
concetti italiens ; l'architecte, tout en conservant dans les édifices un 
grand luxe d'ornementation, leur donna le grandiose et la régularité, 
type caractéristique du siècle de Louis XIV. 

Ducerceau naquit k Orléans au XYI® siècle, dans une famille 
en qui le talent semblait héréditaire. Son père était architecte 
et travailla, avec frère Joconde, a la construction du château de 
Gaillon, en Normandie. L'éducation du jeune Ducerceau fut plus 
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soignée que celle de beaucoup d'artistes ses contemporaiDS, plus 
habiles à manier le ciseau que la plume. Son père fut son premier 
maître en architecture ; il étudia la gravure sous maître Etienne de 
Laulne, célèbre orfèvre et graveur Orléanais. La plupart des bio- 
graphes, même spéciaux, sont insuffisants ou inexacts en ce qui con- 
cerne Ducerceau ; on est réduit k glaner çà et Ik les détails de sa 
vie dans les mémoires du temps, encore faut-il se défier souvent de 
leurs appréciations, parce que Ducerceau était huguenot. 

On ne sait rien de particulier sur lui^ jusqu'à l'époque où la faveur 
du cardinal d'Armagnac lui permit d'aller se perfectionner dans son 
art en Italie. C'était alors le beau temps de la renaissance. Ducerceau 
s'éprit d'une belle passion pour l'antiquité et enrichit ses cartons des 
monuments gravés de Rome et de l'Italie. L'arc-de-triomphé, dont on 
voit encore des restes k Pola, en Istrie, attira surtout son admiration, 
et depuis il reproduisit souvent dans ses compositions les colonnes 
accouplées qui sont de chaque côté de l'ouverture du monument. Au 
retour de ce pèlerinage artistique, il pubUa à Orléans, en 1549, Les 
Arcs-de-trioniphe romains^ en un album in-folio. Il vécut pendant 
quelque temps dans sa ville natale, et y construisit plusieurs édifices, 
entre autres, la maison dite la Maison des Oves, rue Sainte- Anne, 
une autre rue des Hôtelleries, et une troisième place du Marché-à- 
la-Volaille. Une porte en bois de chêne, avec son chambranle, très- 
remarquable par la beauté de son ajustement , provient de cette mai- 
son ; on peut là voir au Musée d'Orléans. 

M. de Buzonnière, dans son Histoire architecturale de la ville 
d'Orléans, a consacré plusieurs curieuses monographies aux édifices 
attribués à Ducerceau. La science n'est pas toujours d'accord avec 
la tradition dans ces inventaires du passé ; les savants eux-mêmes 
ne s'entendent pas toujours entre eux sur les noms et sur les époques. 

Le cardinal de Bourbon, nouveau possesseur du château de Caillou, 
appela l'architecte Orléanais pour le consulter sur des agrandisse- 
ments et des réparations qu'il voulait entreprendre ; il fut si satisfait 
de ses devis, qu'il prit l'artiste en amitié et le présenta au roi Henri II, 
pendant son séjour à la maison royale de Montargis. Mais Henri II 
ne voyait alors que par les yeux de la belle Diane de Poitiers , qui 
avait son architecte 2» elle, Jean Delorme. Ducerceau fut donc écon- 
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duit : ce fut peut-être à cette époque qu'il présida à la reconstruction 
de l'église de Montargis. Il végéta quelques années encore en pro- 
vince, contraint de travailler pour les divers corps d'état, et gravant 
des dessins d'ornementation pour les orfèvres et les fabricants de 
meubles. 11 dut sacrifier au goût dominant, et avec sa facilité prodi- 
gieuse, il eut bientôt produit plusieurs volumes d'arabesques et de gro- 
tesques publiés à Orléans, vers 1550. On sait que le mot àe. grotesque 
n'avait pas alors le même sens qu'aujourd'hui. Il s'appliqua dans 
l'origine aux dessins d'ornementation que les premiers artistes de la 
renaissance imitèrent d'après les fragments d'ornements romains con- 
servés dans les grottes. 

Mais le génie de Ducerceau ne pouvait s'éparpiller ainsi en détail; 
il lui fallait, pour se déployer, des constructions plus importantes que 
de simples logements domestiques. 

U se rappela donc au souvenir du roi en lui dédiant un nouveau 
volume ayant pour titre : Cinquante bastiments, tous différents, pour 
$ervir aux princes, seigneurs, gens de moyens et petits états qui vour 
dront bastir aux champs (1559). Mais Henri II mourut le 10 juillet 
de la même année, frappé mortellement dans un tournoi par un 
gentilhomme Orléanais, le comte de Montgomery. 

Ducerceau ne perdit pas courage, et dès l'année suivante (1560), il 
publiait le second volume de ses Antiquités romaines. Il avait préparé 
une dédicace pompeuse en l'honneur du nouveau souverain, Fraui» 
çois II; l'ouvrage était sous presse, mais le pauvre architecte jouait 
de malheur : le petit roi mourut la même année k Orléans, laissant 
bien du monde dans l'embarras. Ducerceau en fut quitte pour faire 
imprimer un carton qu'il mit en tête de son livre, à la place de la 
pualencontreuse dédicace. Les écrivains, les artistes surtout, avaient 
besoin de hauts et puissants patronages, pour la publication de leurs 
œuvres, à une époque où le nombre des lecteurs n'était pas à beau- 
coup près suffisant, pour les défrayer des dépenses considérables de 
gravure et d'impression. Ducerceau trouva enfin un appui sérieux 
danS'la reine-mère Catherine de Médicis, qui tenait de sa famille un 
goût décidé pour les arts ; elle sut apprécier le mérite de l'architecte 
Orléanais, et le chargea successivement de la construction des bains du 
Louvre et des ré[)arations du château de Montargis. Elle lui fournit 
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même les fonds nécessaires pour la publication d'un grand ouvrage 
qu'il préparait sur les pltM excellents Bcutiments de France, 

Grâce à la protection de la régente , Ducerceau devint bientôt 
l'architecte à la mode, et les grands seigneurs lui confièrent la 
construction de leurs fastueuses demeures. Il bâtit successivement les 
hôtels de Sully, rue Saint-Antoine ; de Bretonvilliers , k la pointe de 
Tile Saint-Louis , et de Mayenne , au coin de la rue Saint-Antoine et 
de- celle du Petit-Musc. Son chef-d'œuvre en ce genre est l'hôtel Car- 
navalet, élégante construction, dont Jean Goujon, le Phidias français, 
ne dédaigna pas de sculpter la façade. 

La Cour habitait autrefois le Marais, pour être plus à portée du 
palais des Tournelles. Après que la résidence royale eut été transférée 
aux Tuileries , le beau monde fut long-temps encore à délaisser le 
quartier de la place Royale pour le faubourg Saint-Germain. 

Mais bientôt le ciel s'assombrit, et les orages grondèrent k l'ho- 
rizon. La reine-mère, après avoir caressé ou proscrit le parti protes- 
tant, suivant les exigences ou les caprices de sa politique, résolut d'en 
finir avec les huguenots. Peut-être Ducerceau, comme familier du 
palais, eût-il vent du complot qui se tramait dans l'ombre. Soit confi- 
dence, soit pressentiment, toujours est-il qu'il s'éloigna de France 
quelque temps avant le massacre de la Saint-Barthélemi et se retira 
à Turin, à la cour du duc de Savoie, protecteur éclairé des arts. Il y 
passa deux années. 

Après la mort de Charles IX, quand Henri m se sauva de son 
royaume de Pologne pour venir prendre possession de la couronne 
de France, il' prit le chemin des écoliers, et après avoir assisté au 
carnaval de Venise, passa par Turin , avant de rentrer en France. 
Plus tolérant que son frère, il rendit à Ducerceau sa charge d'archi- 
tecte du roi. Celui-ci revint tout joyeux à Paris, dans la jolie maison 
qu'il s'était bâtie lui-même au petit Pré-aux-Clercs, près de la porte 
de Nesle, maison, dit l'Estoile, construite avec grand artifice. Il 
rentra en grâce auprès de la reine-mère et reçut de nouvelles com- 
mandes. On le chargea de continuer le tombeau des Valois à Saint- 
Denis, que la mort de Philibert Delorme avait laissé inachevé. 
Quoique déjà fort âgé, le laborieux architecte publia, en 1579, le se- 
cond volume de ses plus exccUenis bastimcnts de France : il va sans 
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dire qu'il le dédia a sa noble protectrice. Cet ouvrage, devenu très- 
rare, est d'autant plus curieux que l'auteur y a tait graver des dessins 
d'une multitude de châteaux qui n'existent plus, avec leurs plan, 

■ # 

coupe et élévation. Parmi les soixantensfept planches, relatives aux 
maisons royales et particulières, nous avons remarqué les suivantes, 
qui ont trait plus particulièrement aux édifices de l'Orléanais : 

Ch&teau de Chambord 3 planches. 

Maison royale de 3Iontargis . ... 4 id. 
Ch&teau de Bloîs 5 id. 

S'il faut en croire quelques biographes, le 50 mai 1578, Androuct, 
d'après les ordres de Henri III, dont il était architecte, commença 
les travaux du Pont-Neuf; mais les guerres civiles ne lui permirent 
pas d'achever cette construction. Ce ne (\\i qu'en 1604, sous le 
règne de Henri IV, que Guillaume Marchand y mit la dernière main. 
Il aurait aussi été chargé , dans le même temps de continuer la ga- 
lerie du Louvre ; mais il est plus vraisemblable que ces ouvrages ont 
été conduits par son fils, J.-B. Ducerceau, architecte comme lui, et 
qu'on a souvent confondu avec son père. Ce qui vient à l'appui de 
cette assertion^ c'est la nouvelle disgrâce de Jacques Ducerceau. 

U essaya en vain de la conjurer par une dernière dédicace au roi 
Henri III ; ce prince avait déjà la main forcée par le parti de la Ligue, 
et les calholiqties lui faisaient un crime de conserver un huguenot 
pour architecte; il fit pressentir à Ducerceau que, pour qu'il lui con- 
tinuât ses faveurs, il fallait qu'il changeât de religion. Pierre de 
l'Estoile, dont nous tirons ces détails, raconte dans ses Mémoires 
que le vieil artiste, blessé dans ses sentiments religieux, refusa de se 
soumettre à de telles exigences. U prit donc congé de Henri m, h qui 
il déclara qu'il aimait mieux quitter l'amitié du roi et renoncer à ses 
promesses que d'aller à là messe, le suppliant seulement de ne troti- 
ver mauvais qu'il fût aussi fidèle à Dieu qu'il avait été et le serait tou- 
jours à Sa Majesté. 

U reprit donc une seconde fois la route de Texil , laissant sa jolie 
maison du Pré-aux-Clercs à son fils Jean-Baptiste, qui fut sans 
doute moins scrupuleux, et trouva que la place d'architecte du roi 
valait bien une messe. De retour à Turin^ Ducerceau consacra ses doi- 
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nières années à compléter son œuvre, et mourut en 1592, à l'âge 
d'environ 76 ans. 

La bibliothèque publique d'Orléans ne possède pas une seule 
planche de l'œuvre de Ducerceau; on n'y trouve pas même un seul 
volume des ouvrages qu'il a publiés , et dont quelques-uns ont eu 
pour éditeur Mamert Pâtisson, célèbre imprimeur Orléanais, qui 
épousa la veuve de Robert Etienne. Ducerceau était aussi un habile 
graveur. Il a gravé lui-même à l'eau-forte les planches de ses Leçons 
de perspective (1576, in-folio). Ses dessins originaux sont éparpillés 
dans diverses collections; on les rencontre surtout, k Paris, dans les 
bibliothèques H oyale et de Sainte-Geneviève, et en Allemagne, chez 
les amateurs de Nuremberg. 

M. Callet père, architecte k Paris, a publié, en 1842, une notice 
historique sur les architectes français du XVI^' siècle, dans laquelle il 
consacre un article spécial à notre illustre compatriote. Il possédait 
dix-sept volumes de ses ouvrages ; mais la plus belle collection peut- 
être qu'il y ait de ses dessins est celle de M. Yivenel, qui, s'inspirantdes 
artistes de la renaissance, a si habilement dirigé les travaux de restau- 
ration de l'Hêtel-de-Ville de Paris. Il possède dans son cabinet l'œuvre 
presque tout entière d'Androuet Ducerceau. Quelle variété incroyable, 
et comme elle dénote un génie fécond «t facile ! Les planches de ses 
livres d'architecture sont pour les artistes une mine inépuisable. On 
y retrouve tous ces. détails d'ornementation dont la renaissance est si 
prodigue : c'est tout un palais démonté pièce par pièce. Les chemi- 
nées, les portes, les lucarnes sont du meilleur goût. A voir ces clo- 
chetons découpés à jour, ces riches campanilles, ces élçgantes gout- 
tières, on se rappelle involontairement ces descriptions de châteaux 
dont se moque tant Boileau : 

Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales. 

Ailleurs on admire des modèles de vignettes entourées de cartou- 
ches gracieux, des attributs relatifs aux arts et aux sciences, destinés 
aux frontispices allégoriques des livres. Une de ces vignettes repré- 
sente le Chien de Montargis. 

Ducerceau était vraiment un homme universel. Il a dessiné des 
vases et des aiguières pour Henri VDI, roi d'Angleterre ; des meubles, 
tels que lits, guéridons, armoires, bibliothèques pour les sculpteurs 
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sur bois; des semires, des targettes, des verroux et des poignées de 
tiroirs pour les ouvrier en métaux; des candélabres, des reliquaires 
et des ostensoirs à l'usage des églises ; des coupes, des trépieds et des 
bijoux pour les orfèvres. Quelques-uns de ces dessins rappellent 
la manière de Benvenuto Cellini. Il excellait surfont dans les petits 
sujets arabesques, que les Italiais appellent grotesques , et a fourni 
dans ce genre d'élégants modèles aux damasquineurs. Enfin, il a 
grayé, pour les châteaux et les maisons de plaisance, des supports, des 
cariatides , des panoplies et des trophées militaires ; il a même des- 
siné des jardins. 

Son fils, Jean-Baptiste Ducerceau, fut aussi un architecte distin- 
gué, et obtint la confiance de Henri lY qui le nomma surintendant de 
ses bâtiments avec un traitement de 6,000 livres. Quelques écrivains 
ont aflEumé que ce fut lui qui , bien que jeune encore , commença 
les travaux du Pont-Neuf. D y en a même qui doutent qu'il y ait eu 
plusieurs Ducerceau, et qui attribuent fous les ouvrages qui portent 
ce nom au même architecte. L'existence et les œuvres de Jean- 
Baptiste nous paraissent cependant établies d'une manière incon- 
testable par les mémoires du temps. Il continua, avec Dupérac et 
Metezeau, la galerie qui , d'après les idées de Henri lY, devait unir 
le Louvre au palais des Tuileries. Pierre Guéroult, dans son Hiêtotre 
de Saint-Germain-en-Laye, affirme que J.-B. Ducerceau fut chargé 
de terminer le ch&teau de Saint-Germain , l'uu des bâtiments les plus 
considérables qui aient été entrepris â cette époque. On peut, d'après 
les gravures , se faire une idée de l'effet prodigieux qu'aurait produit 
cet ensemble de constructions, disposées en amphithéâtre sur le bord 
de la Seine , s'il eût pu être terminé.' 

n a aussi bâti le château de Monceaux pour Gabriellç d'Estrées et 
terminé le château de Yerneuil. Mais il n'entre pas dans notre plan 
de raconter la vie et d'énumérer les travaux de cet architecte qui déjà 
n'appartient plus à l'Orléanais. La famille de Ducerceau s'était fixée 
à Paris, où son nom s'est perdu depuis dans là foule des noms il- 
lustres (1). 

c. brauvnb. 

(l) Eo 1730, il mourut à Paris un liltéi-alcur obscur, nomme Jean-Antoine Du- 
cerceau. 
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METEZEAU (Clément). 

.■V. 
' / 

Il naquit à Dreux, vers la fin du XYI^ siècle. Son père, architecle 
de Henri IV, avait élevé le grand portail de Tégiise de Dreux. Clé- 
ment Metezeau devint par la suite iqgénieur en titre du roi Louis XIII. 
Il s'e^t rendu célèbre par la fameuse digue de La Rochelle, dont il 
donna les plans et surveilla la construction. 

Richelieu était venu lui-même faire le siège de cette ville qui était 
le boulevart de la religion réformée. Les protestants attendaient des 
secours du roi d'Angleterre. C'est alors que Richelieu conçut le projet 
de fermer le port de La Rochelle h la flotte anglaise par une digne 
formidable. Un ingénieur italien, Pompée Targon , concourut avec 
l'architecte de Dreux pour ce gigantesque ouvrage. Le plan de Metezeau 
l'emporta; ill'avait conçu et tracé dans une seule nuit. Le maréchal 
de Bassompierre rapporte dans ses Mémoires que Metezeau arriva en 
toute hâte de Paris à La Rochelle avec un maître maçon ; il fut bien 
accueilli par le cardinal. 

La digue fut commencée le 2 décembre 1627 et terminée l'année 
suivante : elle avait 747 toises de longueur. La Rochelle, privée 
de toute Communication avec la flotte anglaise, fut obligée de capi- 
tuler. Mais en fermant aux ennemis l'entrée du port, le cardinal fer- 
mait aux Rochelois le chemin de la mer, ainsi que le fait observer 
très-judicieusement l'historien Raynal. Richelieu le fit sans doute avec 
intention. Des vaisseaux auraient mieux valu qu'une digue; mais la 
marine n'entra pour rien dans son projet de subjuguer la France pour 
dominer dans l'Europe. Toujours est-il que l'importance de La 
Rochelle diminua, et que son port fut long-temps obstrué par cette 
digue dont on voit encore les fondations a la marée basse. 

Le graveur Callot, fut appelé en France, en 1G28, pour la dessiner 
sous ses différents aspects. 

Metezeau, comme architecte des bâtiments du roi, continua la 
galerie du Louvre, depuis le vieux palais jusqu'au troisième guichet. 
U a donné le premier plan de l'église des PP. de l'Oratoire. On u 
encore de lui les plans de l'hôtel de Longlieville, du château «le I;i 
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Meilleraye , eu Poitou , de celui de Chilly, sur le chemin d'Orléans y 
et de la porte Saint-Antoine , h Paris^ qui fut démolie par la suite. 
On retrouverait, au besoin^ tous ces dessins dans le Recueil de Jean 
Marot, et dans les ouvrages de Sauvai et de Félibien. 

Le portrait de Metezeau a été gravé par Michel Lasne. Au-dessous, 
une vignette représente la digue de La Rochelle , avec le quatrain 
suivant, composé par son gendre, N. Foucault, avocat au Conseil : 

nœrelico pcUmam retulit jHetezcBtu ab hosle, 

Cùm Rupellanas aggere cinxit aquas. 
Dicilur Archimedei terram potuisse moverc; 

MqUora qui potuit sistere non minor est. 

>' Metezeau terrassa l'orgueil des Huguenots, 

«r Opposant à la mer une digue profonde. 

» Archimède, dit-on, eût soulevé le monde ; 

« Est-il moins grand celui qui sut dompter les flots? 

G. C. 

ALEAUME (Jean). 

Savant mathématicien; il devint premier ingénieur du roi 
Uuis XIII, et s'appliqua particulièrement aux fortifications. L'abbé 
de Marolles a fait sur lui un assez mauvais quatrain : 

Si l'on doit faire état d'un grand homme au royaume, 
Qui fàt grand en mérite et en savoir profond. 
Par la mathématique, où tout se voit à fond, 
Qu'Orléans fasse hoimeur à son docte Aleaumc. 

Il est rinvenleur du compas de proportion, et d'un traité sui' la 
perspective. 

D. C. 

JOLSSE (AUtulrin). 

Naquk dans l'Orléanais ou dans l'Anjou. Il vivait au XVII« siècle. 
Il avait fait une étude particulière de Vitruve et des grands maîtres 
en architecture; les ouvrages (ju'il a publiés traitent principale- 
unMit des arts et métiers. En voici les titres : 
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l^ Le Secret de V Architecture; 

2<> LArt de la Charpenterie, orné de 125 gravures sur bois; 

3® La fidèle Ouverture de VArt de Serrurerie, 

On ne connaît pas de détails sur sa vie. 

D. G. 

FÉUBIEN (André). 

Écuyer , sieur des Avaux et de Javerey ; il naquit a Chartres , en 
1619, d'une famille qui a fourni plusieurs personnages de nïarque 
dont nous retrouverons ailleurs les noms. Il fit ses premières études 
dans sa ville natale et vint, à quatorze ans, k Paris, pour y cultiver 
les lettres. En 1647, il fut nommé secrétaire d'ambassade du marquis 
de Fontenay-Mareuil, k Rome. Il raconte lui-même, dans une de 
ses préfaces ,> que la vue des monuments de l'antiquité et le com- 
merce des artistes développèrent son goût pour les arts. Il se lia 
d'amitié avec le Poussin; mais, désespérant de jamais suivre les 
traces d'un si grand maître , il se xontenta d'être le biographe des 
grands artistes , ne pouvant l'être lui-même. 

De retour en France, il s'établit à Chartres et s'y maria. Ses amis 
le présentèrent au surintendant Fouquet ; et , après la disgr&ce de ce 
ministre , Colbert le fit venir à la cour. Il fut nommé par lui histo- 
riographe du roi, de ses bâtiments, des arts et manufactures. 
Dans l'épitre dédicatoire qu'il adressa au ministre à cette occasion , 
il le félicite d'avoir opéré d'utiles réformes dans l'administration des 
travaux publics : 

ff Yoyait-on avant vous des surintendans des bastimens se donner 
« la pdne d'examiner jusques aux moindres dessins de tous les ou- 
« vrages qu'on fait pour le roy ? Prenaient-ils comme vous une entière 
« counoissance des plus petites choses? Vous ne dédaignez pas de 
« vous trouver mesme souvent parofiy les ouvriers. Aussi ^ quand on 
« pense k toutes les belles choses qui ont été faictes depuis que 
« vous en avez la conduite, on croirait presque que tout cela se fait 
« par enchantement, etc. » 

Félibien continua d'être bien en cour , et , lors de la création de 
l'Académie d'architecture, en 1671, il en fut nommé secrétaire. Il 



PREMfÈRfi SÉRIE. — BEAUX-ARTS. 15 

avait été l'un des huit qui formèrent l'Académie des Inscriptions, et 
composa toutes celles qui furent gravées dans la cour de l'Hôtel-de- 
Ville de Paris, depuis 1660 jusqu'en 1686. Il fut le premier, dit 
Voltaire , qui , dans ces inscriptions , ait donné à Louis XTV le titre 
de Grand : aussi fut-il nommé par la* suite contrôleur-général des 
ponts-et-chaussées , et administrateur de l'hôpital des Quinze-Vingts, 
n continua, dans ces différentes charges, à se livrer à ses études fa- 
vorites, et composa un grand nombre d'ouvrages dont le Père 
Nicéron a donné le catalogue dans le tome II de ses Mémoires* Nous 
citerons seulement ici ceux qui ont trait aux beaux-arts : 

4^ Description du château et de la chapelle de Versailles ; 

2^ Principes de l'architecture , de la sciUpture , de la peintv^ et 
des auires arts qui en dépendent , avec un dictionnaire des termes 
propres ; 

3^ Entretiens stir les vies et les ouvrages des plus excellents peintres 
anciens et modernes^ avec la vie des architectes. C'est le plus connu et 
le plus estimé des ouvrages de Félibien ; il a été traduit en anglais. 

Le songe de Philomathe est un dialogue allégorique entre la pein- 
ture et la poésie qui se disputent la gloire de célébrer les actions de 
Louis XrV. 

Félibien a composé, en outre, des Traductions. La collection des 
Archives de fart a publié récemment de ses lettres inédites. Quelques- 
uns de sets manuscrits subsistant encore au château de Chiverny. 

n mourut le 11 juin 1695. Son épitaphe a été composée enl atin 
par Santeuil. 

U était naturellement grave et sérieux, mais d'une rare obligeance. 
Sa devise était : Benefacere ^ et dicere vera. 

L'une des nouvelles rues de Chartres, près l'embarcadère du 
chemin de fer, porte le nom de Félibien. 

IMNIBUST DB B0I8THIBAIILT. 

V 

LEFÈVRE. 

Né à Orléans k la fin du XVII« sièele, y a bâti l'église des 
Petits-Carmes sur le modèle de celle du noviciat des Jésuites, à 



* •* 



14 LES nOMMES ILLUSTRES DE l'ORLÉANAIS. 

Paris. C'est lui aussi qui, dans cette grande ville, a bâti la façade 
de rhôtel de Sennecterre. 11 a trouvé le secret de fabriquer des 
ancres avec plusieure verges de fer battues ensemble. Une ancre 
ainsi construite ne se casse Jamais. 

D. G. 



BEAUVAIS DE PRÉAU (Claude-Henri). 

Né k Orléans le 18 octobre 1752, d'une famille d'honorables 
négociants, entra, presque au sortir du collège, à l'école des Ponts- 
et-Chaussées, qu'il quitta pour se lixrer k l'architecture. L'ancien 
hôtel général des postes, rue Plâtrière, à Paris, a été bâti sur ses 
dessins et sous sa conduite. 

Sa mauvaise santé l'obligea de quitter la capitale et de revenir 
dans sa province respirer l'air natal. Il charma ses moments de 
loisir par la gravure; il a gravé la coupe de plusieurs machines 
pour le dépôt de la guerre. Ces travaux le firent remarquer 
par M. Desmarets, inspecteur général des fonderies de France et 
d'Espagne qui se l'attacha et lui fit obtenir une pension de 
1,500 livres. Sa santé acheva de s'épuiser dans les courses que 
ce nouvel emploi l'obligeait de faire dans les diverses provinces du 
royaume: Il mourut chez son bienfaiteur, dans son château près de 
)L.yon, le 50 mars 1766, regretté de tous ceux qui lé connaissaient. 

Il avait les mœurs douces et faciles, l'esprit orné et la conversation 
très-amusante. Gai par caractère , les infirmités , au lieu de le 
rendre maussade, l'avaient fait tomber dans une mélancolie qu'il 
savait rendre intéressante par la sensibilité qa'il mettait dans le 
commerce de la société. Il était parent de PoUuche, savant Orléanais, 
qui lui a consacré dans ses manuscrits un article dont nous avons 
tiré cette biographie. 

F. BAAR. 
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SCULPTEURS. 



MARCHAND (François). - 

Lorsque le cardinal Georges d'Amboise, ministre de Louis XII, 
fit construire le château de Gaillon, en Normandie, il manda, pour 
travailler h cette belle construction, plusieurs artistes Orléanais. 
Parmi eux se trouvait le sculpteur François Marchand, né à Or- 
léans en 1500. Il composa, pour la façade du château, neuf bas- 
reliefs qui décoraient la frise, et dont les sujets étaient pris dans 
les Actes des Apôtres. Ce gracieux monument de la renaissance 
a été transporté pièce par pièce dans la cour de TÉcole des Beaux- 
Arts, à Paris. 

Marchand a sculpté, en outre, deux colonnes triomphales dans 
une des salles du Louvre. On lui attribue aussi un bas-relief co- 
lorié et doré, représentant TAdoration des Mages^ dans la cathédrale 
de Chartres, et les figures d'albâtre qui ornaient le grand autel de 
l'église de Saint-Père. Ces pièces furent exécutées en relief vers 
1543, et représentaient la Passion; tous les ornements du maitre- 
autel et le jubé de cette église sont du même maître. Les devis étaient 
alors plus modérés qu'aujourd'hui ,' car on voit dans les comptes 
de dépenses que Marchand ne toucha pour tous ces travaux que 
1,225 livres. 

On remarque au Musée d'Orléans, dans une des salles du rez- 
de-chaussée , une cheminée en pierre admirablement sculptée , 
provenant d'une maison de la rue Pierre-Percée. Bien que cette 
cheminée paraisse comme enterrée, h cause du peu d'élévation du 
plafond qui n'a pas permis de conserver la première assise, elle 
est encore d'un fort bel effet , et l'on aurait grand tort de lui faire 
subir un déplacement qui, en appauvrissant le Musée, exposerait ce 
gracieux chef-d'œuvre à des dégradations inévitables. On y remarque 
trois bas-reliefs enluminés représentant VHistoire de saint Jean- 
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Baptiste. Sur le manteau ^t les supports sont ciselées de merveilleuses 
arabesques. Sur cette cheminée on lit l'inscription suivante : 

Servire deo regnare ett 
Timenlibus eum nihil deest. 

Par-dessus ce passage des Écritures-Saintes, que r<m a recouvert 
d'une couche de peinture, il existe des armoiries également peintes. 

(c Contemporain de Jean Goujon, Marchand chercha comme lui 
« k ramener à des lignes plus simples et plus pures l'omementa- 
c< tion souvent exubérante de son époque, et tout en faisant entrer 
ce la ^sculpture comme partie intégpante dans la décoration des 

4. • 

a édifices, il fut sobre de reliefs, et ne masqua jamais la. beauté 
«c de l'ensemble par la profusion des détails (1). ^ 

ADAM (Michel). 

Cet architecte sculpteur est né à Jargeau, .vers 4515, sur la fin du 
règne de Louis XII, selon les mamiscrits de M. Pierre Recullé, de 
Jargeau, possédés par nous. Suivant une autre note des manuscrits 
de M. Yandebergue de Yilliers, qu'il a extraite des archives de la 
ville, Adam ne serait né que sous François I^^^, sans doute alors dans 
les premières années de son règne. Nous ne croyons pas, comme 
l'aduaettent quelques biographes, qu'il ait été l'élève de Hichel- 
Ange, en Italie ; il. est plus probable qu'il eut pour maitre un archi- 
tecte distingué de notre ville qui, pendant la jeunesse d'Adam, jouis- 
sait d'une réputation bien méritée, de Ch. Viart (F. ce nom). 

Adam fit construire à Orléans plusieurs maisons, une entre autres, 
rue Neuve, si remasquable par son élégante façade qui donne sur un 
petit emplacement de la rue des Albanais; Diane de Poitiers l'a habitée. 
Lors de la chute qu'elle fit en se promenant k cheval, non loin de Saint- 
Pierre-Empont, elle fut portée dans cet hôtel qu'on appela depuis la 
Maison de Diane de Poitiers. On lui attribue aussi une maison rue 

(4) M. DE BczoNNiÈRE, Hittoire architecturale de la ville d'Orléans. 
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Pomme-de-PiD, ornée à l'intérieur d'arcades et de tôtes romaines en 
demi-relief; une autre, rue de la Vieille-Poterie, enrichie de cartouches 
et de sculptures ; une autr^ près des Prisons, rue des Grands-Ciseaux, 
et une dernière enfin, dont la façade est bizarre et que nous ne 
croyons pas de la même époque, rue de llmpossible. Les anciennes 
sculptures de la vieille porte Regnard et au coin de Saint-Jacques, 
près de l'ancien pont, étaient de lui, ainsi qu'un bas-relief au bas 
d'une fenêtre du deuxième étage , représentant le Sacrifice d'Abra- 
ham. 

Dans une maison, rue des Trois-Maries, il avait sculpté sur le 
manteau de la cheminée un sujet tiré de l'histoire d'Ulysse. Peut- 
être est-ce ce morceau que nous avons vu naguère exposé devant la 
boutique d'un marchand de curiosités de la rue d'Escures. 
Voici comment M. de Buzonnière a jugé la manière d'Adam : 
« Tout imbu des idées qu*il avait puisées en Italie, il rompit com- 
<( plètement avec les traditions d^ siècles précédents. Sous son 
« inspiration le plein-cintre s'allia sans efforts aux lignes obliques ou 
« horizontales ; les frontons, les pilastres corinthiens, les médaillons 
a saillirent du plan jusqu'alors presque nu des façades : la révolu- 
« lion fut complète. » f^ 



GODARD (Claude). 

L'époque précise de sa naissance et celle de sa mort sont igno- 
rées; on sait seulement qu'il était né vers 1580, dans les environs 
d'Oriéans, et qu'il avait d'abord cultivé les arts en amateur. Il était 
devenu ensuite architecte, entrepreneur et sculpteur. Il construisit 
le portail occidental du Grand-Cunetièra, transporté depuis quelques 
années au cimetière de la porte Saint-Jean, par les soins de 
M. de Bizemont, et qui lui sert actuellement de porte d'entrée. Ce 
portail était orné sur son fronton de deux squelettes couchés, 
sculptés en pierre par Godard. On vantait l'exactitude et la déli^ 
catesse du^travail, ce qui était souvent confirmé par M. de Bizemont!, 
bon juge à cet égard et qui les avait admirés souvent avant leur 

TOME I. 2 
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Michel Bourdiu a aussi sculpté une statue de Notre-£)ame-de-Pitié, 
en marbre blanc , que l'on voit encore dans la chapelle de la Yiei^e 
de Sainte-Croix d'Orléans. La pose de cette statue , ses larges drape- 
ries et l'expression du visage, en font un véritable chef-d'œuvre. 
H. de Buzonnière lui reproche d'avoir représenté la mère du Christ 
accablée de douleur ( Mater dolorosa) , 1^ où la reine des cieux eût 
dû paraître triomphante. Mais cette chapelle n'est-elle pas aussi , 
dans beaucoup d'églises, la chapelle des Morts? 

Michel Bourdin niourut de sa belle mort, à Orléans, suivant 
M. Vergnaud-Romagné^ , qui dément l'anecdote citée plus haut 
d'après la pli^^art des biographes. Il s'appuie sur ce que son épitaphe 
se trouvait au Grand-Cimetière, k côté de celle de J. Chartier, méd^ 
cin et barbier de Louis XI. Assurément k cette époque on n'enterrait 
pas plus qu'aujourd'hui les voleurs et les suppliciés avec les honnêtes 
gens. 

G.B. 

HUBERT (Nicolas). 

La tradition, souvent plus fidèle que l'histoire, a conservé le 
souvenir d'un sculpteur Orléanais qui, au XYII^^ siècle, a orné de 
statues, dont quelques-unes subsistent encore, la plupart des églises 
et des couvents de sa ville natale. Nicolas Hubert, né k Oriéans, en 
la paroisse de Saint-Uphard , ne voulut jamais quitter son pays, 
malgré les offres qui lui furent faites par Colbert de venir travailler 
au château de Versailles. Aussi n'était-il guère de paroisse ou de 
simple chapelle à Orléans qui ne possédât, avant la révolution, quel- 
que morceau de cet artiste. 

Les Filles de la Visitation de Sainte-Marie lui avaient commandé 
les figures en pierre des douze apôtres; Hubert , dont Texécution 
était très-rapide, eut bientôt modelé ses ébauches. 

On admira les attitudes variées des personnages et le beau carac- 
tère des têtes. Mais on prétend qu'il ne les termina pas, parce que 
les religieuses ne voulurent pas lui en donner le prix qu'il deman- 
dait, n sculpta pour les Chartreux un Saint-Bruno, et pour les Mi- 
nimes un Saint-François-de-Paule , dont les statues furent placées 
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dans des niches au-dessus de la porte d'entrée de ces couvents. La 
croix nommée MorMua^e^ Vif, au Portereau-Tudelle, est due aussi 
k son ciseau. Avant la démolition de Tancien pont d'Orléans, on 
voyait, dans une niche au-dessus du petit fort appelé les Tourelles, 
une statue de la Vierge portant l'enfant Jésus, attribuée aussi 
a Hubert. 

M. de Buzonnière, i^jis son Histoire architecturale (ï Orléans ^ cite 
et décrit en temps et lieu les diverses œuvres de ce fécond artiste, 
dont le mérite est, à son avis, au-dessous de la réputation qu'on lui 
a faite, a Chez Hubert, dit-il, la pensée artistique est vulgaire: son 
ce style est commun et son ciseau manque d'originalité. Ses statues 
« pouvaient servir à deux Ans : on voyait jadis dans les appartements 
ce de l'évéché deux statues païennes qui furent converties au chris- 
a tianisme par l'addition de certains emblèmes. I^ Vérité, qui sans 
cr doute n'était pas dans son costume allégorique^ était devenue sainte 
<c Hélène ; un philosophe grec avait été transformé en saint Pierre k 
cr l'aide d'un trousseau de vraies clefs attaché à son bras.' 

(c En revanche,' lorsqu'on fit de l'église Saint-Michel une salle de 
« spectacle, l'architecte, pour tirer parti des vrais saints jadis sculptés 
<c par Hubert, en fit des cariatides k l'aide de masques et d'attri- 
« buts du paganisme. Triste retour des choses d'ici-bas ! j» 

Hubert mourut k Orléans, en 1670. 

G. BRAINNE. 

THIBAULT (Jean). 

Religieux bénédictin , né a Orléans vers 1657, a sculpté le bas- 
relief et les deux captifs qui décoraient le tombeau de J. Casimir, roi 
de Pologne, dans l'église de Saint-Germain^es-Prés , k Paris. Il 
est mort en 1708. 

D.G. 

RIOLLET. 

Maître menuisier et sculpteur de La Ferté-Vidame (Eure-et-Loir); 
il travailla k rembellissement du vieux château gothique de La Ferté 
que le marquis de Laborde avait acheté en 1766. 
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Frappé du grandiose de cette composition et de l'expression dé- 
chirante qu'il avait su donner k la figure et k la pose du principal 
personnage , l'auteur de cette notice proposa k M. Roguet père de 
conduire son jQls k Paris et de le présenter k M. Boursy , conseiller 
d'Etat, directeur général des contributions indirectes , protecteur- 
né de tous les jeunes talents, et particulièrement lié avec nos premiers 
sculpteurs. 

Cette proposition fut accueillie , et bientôt nos sommités artisti- 
ques , les Pradierj Abel Pujol , Droltng et Duret se disputèrent le 
soin de diriger les premiers pas de Louis Roguet. 

Pendant toute l'année 1842, celui-ci, de plus en plus passionné 
pour son art , travaillait avec une ardeur juvénile ; il ne quittait le 
palais des Beaui-Arts que pour les salles de l'Ecole de Médecine, où il 
allait étudier l'anatomie; aussi, sur les honorables attestations de se«^ 
maîtres , les portes du concours lui furent-elles ouvertes en 1845 , et 
dès l'année 1844, l'Académie lui décernait, comme mention hono- 
rable , une médaille d'argent du grand -module. 

En 1845, une seconde médaille lui est encore offerte; enfin , 
en 1847, sa composition lui en mérita une troisième. 

Cependant l'époque du grand concours approdialt, et les profes- 
seurs de Louis Roguet offraient en perspective k sa brûlante imagi- 
nation un triomphe pour lequel il avait k lutter contre les nombreux 
condisciples qui l'avaient précédé dans la carrière.... 

Il entre donc en loge avec la confiance que devaient lui inspirer , 
et les encouragements de ses maîtres, et les trois mentions honorables 
dont il avait été successivement l'objet. 

En effet, ses efforts ne furent pas vains , et, après un travail de près 
de cent jours et de plusieurs nuits, sa composition mérita, aux yeux 
du jury, le second grand prix^ qui lui fut solennellement décerné dans 
la séance académique du 14 octobre 1848. 

C'est en parlant de cette composition, que le directeur d'un journal 
consacré aux beaux-arts disait que ce jeune sculpteur savait pétrir 
la chair, faire vivre Vargile et lui donner la grâce et V expression. 

Un début si brillant ne satisfaisait pas son ambition ; il avait ob- 
tenu le second rang, c'est au premier qu'il aspire Sa piété filiale^ 

d'ailleurs, souffre de ne pouvoir conduire sa mère k Rome; sa mère^ 
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l'objet constant de sa vive tendresse, sa seule passion jusqu'à ce 

Jour cdlek laquelle il avait dit ^luelque temps avant le concours : 

Pauvre mère, ta santé a besoin du dimat du midi sois tranquille, 

nous irons ensemble... c*eH moi qui veux t'y conduire^ ma couronne à 
la nuiin! 

Puisant des forces surnaturelles dans son exaltation filiale, il veut^ 
de nouveau, en 1849, se lancer dans l'arène, et bien qu'une fièvre 
lente, accompagnée d'une toux sèche et continue ( dont lui seul igno- 
rait les cruels pronostics ) efirayàt justement sa famille ; malgré les 
sages conseils de ses maîtres, devenus ses amis; malgré les pleurs 
de sa mère, il voulut entrer de nouveau en loge et chercher à con- 
quérir le premier grand prix si noblement envié. . 

D'après les règlements , ce concours doit- durer soixante jours , et 
chaque âève admis en loge y entre à six heures du matin pour n'ra 
sortir qd'k huit heures du soir; toute communication extérieure est 
sévèrement interdite; les aliments mêmes envoyés aux élèves sont 
visités pour s'assurer s'ils ne récèlent pas quelques dessins , ou des 
conseils écrits. — Vainement la mère de notre jeune artiste demande, 
à cause de l'état maladif de son fils, à être renfermée avec lui ; cette 
Taveur lui est refusée , mais on consent k lui accorder un matelas sur 
lequel il pourra étendre ses membres brisés lorsque l'accès de fièvre, 
qu'il attend a heure fixe, viendra faire tomber de sa main défaillante 
l'instrument de ses travaux. 

Telle fut, durant trois semaines, la position de Louis Roguet, dont 
le courage était soutenu par la pensée que là, dans un couloir, tout 
près de lui , sa mère était assise, lui adressant, d'heure en heure, ce 
peu de mots : Comment te trouves-^tu, mon pauvre Louis ? 

Enfin, arrivé au vingt-deuxième jour, ses forces sont épuisées... 
il tombe au pied du marbte auquel il a su donner la vie , et est rap- 
porté mourant dans les bras de sa mère. 

A quelques semaines de là, il était encore sur son lit de doulebr 
déplorant la fatalité qui ne lui avait pas permis de retoucher diverses 
parties du bas-relief donné en composition , lorsqu'un envoyé du mi- 
nistre de l'intérieur demande à remettre au pauvre malade lui-même 
une lettre cachetée Louis l'ouvre en tremblant, une sueur fié- 
vreuse inonde son front, et ses yeux éteints peuvent à peine lire ces 
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mots. . . : Le jury des Beaux^Arts , à la majorité de 25 voix sur 2S, 
a jugé la composition de Louis Roguet digne du premier grand prix, 
et a décidé qu'après avoir reçu^ en séance solennelle^ la médaille d'or, 
tV serait envoyé à Rome aux frais du gouvernement. 

L'auteur de cette notice ne retracera pas ici l'effet que produisit sur 
cette nature d'élite une pareille nouvelle ; il dira seulement que Louis 
Roguet, en l'apprenant, fondit en larmes , et, se jetant aux pieds de 
sa mère, s'écria... : Je te Pavais bien dit, bonne mère^ que je te 
coruluirais à Romel 

En effet, peu de temps après, il partit pour Hyères; de là, il fut à 
Nice, et enfin à Rome, où l'attendait une réception touchante. 

Son corps , ruiné par la maladie , offrait encore des traces de sa 
beauté passée; sa tête, modelée sur celle du Jupiter olympien, et sa 
riche chevelure , tombant en boucles dorées sur ses épaules , sem- 
blaient avoir servi de type aux belles statues de l'antiquité. Hélas I cgX 
enfant de la France, ce fils modèle v cet artiste déjk en renom, ne 

devait plus revoir sa patrie et lorsqu'une affreuse réalité lui fit 

comprendre que sa fin approchait , le seul vœu qu'il forma fut d'être 
transporté et inhunié à Orléans^ sa ville de prédilection, où, pour la 
première fois, il reçut du ciel cet instinctif amour de son art. Le 
24 septembre 1850, à la villa Médicis, Louis Roguet, entouré de sa 
mère , de ses amis et du célèbre Yacouchie , chef du service médical 
de l'armée d'occupation, qui lui avait prodigué les soins les plus tou- 
chants, rendit le dernier soupir. 

En attendant qu'il fût possible d'accomplir son pieux désir, le corps 
du jeune lauréat fut déposé dans un des caveaux de l'église Saint- 
Laurent, à Rome, où cette triste cérémonie avait attiré un grand con- 
cours de spectateurs. 

M. de Rayneval , ambassadeur de France , M. le général Gémeau 
et son état-major, et un grand nombre de Français en résidence ou 
en passage dans cette ville, accompagnèrent le cercueil que précédait 
un détachement de l'armée, qui, elle aussi, avait voulu donner k notre 
jeiine compatriote un témoignage public de ses regrets.. 

Hâtons-nous d'ajouter que le conseil municipal d'Orléans a con- 
cédé gratuitement à la famille de Louis Roguet le terrain nécessaire 
a sa sépulture, que couvrira bientôt , nous l'espérons , un modeste 
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mausolée , h l'ornementation duquel veulent concourir nos plus célè- 
bres sculpteurs. 

Grâce soit donc rendue k la cité qui, en adoptant comme son en- 
fant cet intéressant artiste , lui offre déjà l'honneur de pouvoir figurer 
dans cette galerie historique, où viendront successivement se placer 
toutes les illustrations orléanaises. 

Nous terminerons cette notice imparfaite par la mention des mor- 
ceaux de sculpture dus au ciseau de Louis Roguet, dont la vie trop 
courte a été si bien remplie. 

Parmi le nombre considérable de bustes qu'il a sculptés,* nous distin- 
guerons ceux de MM. Bowrty, conseiller d'État, directeur général des 
contributions indirectes ; — Baroche^ ministre ; — * deLarocJujaqmlein; 
-^Jules Saladin et Behic, inspecteurs dés finances ; — Paillet et Chop- 
pm, avocats; — Buchon^ membre de l'Institut; — David, chef du 
personnel des contributions indirectes. 

Une statue colossale et symbolique de la République ayant été 
mise au concours , le modèle de Louis Roguet l'a emporté sur ceux 
de ses nombreux concurrents ; cette statue, coulée en bronze, est des- 
tinée k Orléans, ainsi que la composition qui valut le second grand 
prix au jeune sculpteur. Enfin, son morceau capital est celui qui l'a 
conduit à Rome , et dQnt le sujet, tiré de Vllliadej représente Teucer 
blessé par Hector et défendu par Ajax. 



ALBXU BALLAAD. 



■O-gSo-^ 



ÉMAILLEURS. 

D'après une tradition locale, il y aurait eu des émailleurs à Li- 
moges, dès les premiers siècles de l'ère chrétienne. Il est cerXain 
que la trace de la peinture sur émail dans cette ville se perd aux 
Vin« et IX« siècles. Malgré la vogue dont jouissaient les émailleurs 
limousins au moyen-âge et qui leur constituait une sorte de mo- 
nopole, le secret de leur art né tarda pas k se communiquer aux 
autres provinces, ou se formèrent des artistes distingués. 
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La confrérie du Saint-Sacrement, établie k Limoges, entre les 
orfèvre^-émailleurs, dans la paroisse de Saint-Pierre-Queroix, for- 
mait école. En 1577, une manufacture d'émail s'établit k Montpellier, 
et quelques années plus tard, une autre fut fondée k Avignon. 

De ces établissements partirent des artistes nomades qui se ré- 
pandirent sur plusieurs points de la France, où ils firent des élèves. 

Un artiste de Limoges, Léonard Limousin, parait avoir parcouru, 
au XV« siècle, l'Orléanais, où U fit quelques travaux. Il a peint les 
dix Apôtres de Chartres, véritables tableaux, remarquables par la 
pureté du dessin et par l'harmonie des couleurs. 

C'est probablement de cette époque que date aussi, dans le Blésois, 
l'art de la peinture sur émail. Le premier nom qui commence la 
siérie des émailleurs est Pierre Chartier, de Blois, peintre de fleurs 
sur émail, mort en 1574; quelques auteurs attribuent k Jean ou 
Jacques Toutin, orfèvre de Chàteaudun, que l'on fait nsûtre en 
1652 ou 1654, l'application des émaux opaques sur l'or. Ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'il inventa les carreaux opaques, qui, selon 
l'abbé Bordas, reproduisirent, en les fondant k un feu de réverbères, 
les couleurs brillantes et les couleurs matés, de manière k pouvoir 
exécuter avec cette singulière palette tout ce qu'on fait avec les cou- 
leurs empâtées k Thuile. 

Cette espèce de peinture, dont tous les matériaux sont métalliques, 
jette le plus vif éclat, et par la pénétration réciproque des parties 
résultant de l'action du feu, se recouvre d'un vernis ineffaçable. 

Il y eut, du reste, toute une famille d'artistes de ce nom, car vers 
la fin du XVn« siècle, un Henri Toutin a copié sur émail la Famille 
de Darius, d'après Lebrun. 

Jean Toutin forma plusieurs élèves habiles. Outre Gribelin, sur 
lequel on ne connaît rien, Morlières, né a Orléans, acquit une 
sorte de célébrité par l'émaillure des bijoux, tels que bagues et boites 
de montres. Il s'était fixé de bonne heure k Blois, où il eut pour 
élève Robert Yauquer, qui imjta sa manière sans avoir le même 
succès. Le voisinage de la Cour, qui résidait souvent alors k Blois 
ou a Chambord, devait favoriser l'industrie des émaux et des bijoux. 

GH.-F. L. 
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PEINTRES-VERRIERS. 



Au Xm^ siècle, tous les efforts de Tart de peindre se portèrent 
sur les yitraux ; les sujets religieux , les histoires bibliques , les 
allégories chrétiennes , les légendes des saints furent particulière- 
ment traités par les artistes. Cependant, on voit aussi sur les yi- 
traux des scènes militaires, des portraits, des tableaux représentant 
les différents ouvriers du moyen-àge et leurs ateliers de travail. 
On remarque, à Chartres, un tisserand, des corroyeurs, des labou- 
reurs, des changeurs, un boucher^ des pelletiers, un charron, un 
orfèvre, etc. A cette époque on se contentait d'un simple trait pour 
indiquer les figures : puis on forma des hachures qui leur donnèrent 
du relief : la cathédrale de Chartres, avec celles de Bourges et de 
Sens, possède les plus curieux monuments de ce genfls. Sur un des 
vitraux du chœur est peint le nom de Ballardus : Cicognara parle 
d'un abbé qui fit réparer son église en 1249, par un nommé Bai- 
iardus ; on lit de plus dans une inscription : Doctà qi^e manu Bai-- 
lardi. Il y a tout lieu de croire que ces mentions se rapportent au 
même artiste, qui appartenait «ans doute au pays Chartrain. 

JNous trouvons ensuite le nom de Clément, né k Chartres, qui 
travailla, vers le règne de Philippe-le-Hardi, aux vitraux du pour- 
tour du chœur de la cathédrale de Bouen ; on lit dans une de ces 
verrières : Clemens Vitraritis comutensis. • 

Au XVI« siècle, la peinture sur verre, à Orléans, comme dans 
les autres provinces, s'éleva à un haut degré de perfection, et fut 
en grande faveur. Les peintres-verriers étaient exempts de tailles, 
d'aides, du guet, de garde-poste, etc. 

D est probable qu'à une époque où des verriers français allaient 
peindre k Borne les vitraux du Vatican, TOrléanais eut une riche 
part dans ce mouvement artistique; mais il est difficile de réunir 
des renseignements précis sur l'histQire des verriers de cette pro- 
• vince. Nous trouvons cependant dans les manuscrits le nom de, 
Robert Pinaigrier, de Chartres, qui, en 1527 et 1530, peignit les 
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vitraux de l'église de Saini-Hilaîre, de cette ville, dont une partie 
fut copiée pour le charnier de Saint-Etienne-du-Mont, à Paris. 

Chenesson (Antoine), peintre-verrier, né k Orléans vers 1440, fut 
employé principalement, par le cardinal Georges d'Âmboise, h la dé- 
coration du château de Gaillon, aux vitraux duquel il travailla avec 
Jean Barbe, de Rouen. 

Il fit aussi des vitres pour Sainte-Croix et Saint-Aignan,^ et il est 
probable qu'il fut employé aux châteaux d'Amboise, Chenonceanx et 
Chaumont. M. Vergnaud-Romagnési possède de lui uii vitrail de 
Saint-Jacques, représentant un Calvaire avec le Christ en croix, les 
deux saintes femmes et une vue en perspective de Jérusalem, ainsi 
que six médaillons oblongs, bien dessinés, de couleurs vives et bien 
conservées, provenant de Chenonceaux. Ces vitraux présentent une 
analogie frappante avec ceux que l'on connaît de Gaillon. 

Jean de Connet, né d'une famille ancienne k Orléans, et dont le 
vrai nom était Jean de Renty, vivait vers 1570, du temps de Robert 
de Palissy, dafls les écrits duquel on remarque ce passage : 

« J'en ai conou un (peintre-verrier), nommé Jean de Connet; 
(X parce qu'il avait Vhaleine punaise^ toute la peinture qu'il faisait sur 
«r le verre ne pouvait tenir aucunement, combien qu'il fût savant en 
<v cet art. j» 

On lui attribua plusieurs ouvrages, entre autres un Saint-Nicolas 
provenant des vitraux des Jacobins d'Orléans. Dans les vitraux placés 
k Sainte-Croix, il a fait des fleurs, des arabesques au-dessous des- 
quels est cette inscription : 

* Qui te cuide immortel estre 
Par mort seras depesché ' 
Et combien que tu soye grant prêtre 
Ung autre aura ton eresché. 

Nous avons remarqué, du même artiste, deux figures de femme ; 
au bas de la première est cette sentence : 

Ny la nayire a^ec un ancre, 
Ny la vie avec une espérance 
Ne se doibTent arrester. 

au bas de l'autre on lit : 

Nous devons- espérer toute chose 
Et de nulle se désespérer. 
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Ces Titraux, bien dessinés, mais de mauvaises couleurs, confirment 
l'opinion de Bernard de Palissy . 

CounN (François)^ né ^ Orléans, peignit plus tand, dans l'église 
des Grands-Carmes, un vitrail qui était placé au-dessus du maitre- 
autel; il représentait un crucifix de la hauteur d'un homme debout; 
de chaque côté un ange sortant d'un nuage d'azur ; les portraits du 
roi Henri lY et de Marie de Médicis au naturel, en habits royaux, 
parsemés de fleurs de lis , tels qu'ils sont peints sur une vitre des 
Cordeliers de Paris : et au bas un prie-dieu couvert d'un tapis. Le 
reste du tableau était rempli de carreaux en mosaïque. 

Noos avons trouvé cette mention qu'il avait reçu, du receveur de 
la commune, pour ce travail, la somme de 150 livres. 

Une verrerie royale fut établie, au XYII» siècle, k Orléans. L'in- 
t^dant dé cette verrerie, Bernard Perrot, sieur de Beauvais, était 
d'Oriéans. 

Voici les notes qui nous ont été communiquées sur cet artiste : . 

D obtint, en 1668, du duc d'Orléans, frère de Louis XIY, un bre- 
vet exclusif pour établir dans cette ville, rue des Bouteilles^ un atelier 
de verrierrémailleur. 

Il eut pour concurrent un étranger, Paul de Massalai, qui obtint , 
du roi une semblable autorisation. Par suite de cette rivalité, Perrot 
renonça k faire des objets d'art et se borna k fabriquer des vases de 
verre d'un usage ordinaire. On lui attribue quelques vitraux de Sainte- 
Croix et de Recouvrance qui pourraient bien être de Chenesson. 

Nous avons vu de lui un Louis XIY en grisaille et couleur d'or, 
assez bien dessiné, mais médiocrement exécuté. Ce roi est représenté 
en amour guerrier, portant cuirasse k la romaine , avec carquois au 
dos et des flèches k la main ; sa tête est couverte d'une énorme che- 
velure bouclée. 

Un amateur d'Orléans, mort depuis peu, M. Destas, a légué k un 
de ses amis, les quatre Evangélistes et les douze Apôtres , en émail 
et camaïeu bleuâtre, assez bien fondus, signés des initiales de Perrot, 
b. P. avec un t au sommet et un soleil radié au bas. 

C'est le premier, dit-on, qui appliqua l'émail sur le cuivre laminé, 
façonné en carreaux et en colonnes. 
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Blois founiit toute une famille de peintres-verriers, les Monnier, 
qui s'acquirent une grande réputation ii une époque où cet art, sans 
œsser d'être religieux, ajouta un nouveap genre d'élégance aux pa- 
lais des rois et des grands seigneurs. 

CH.-F. L. 



-i^OC^^ 



IMAGIERS. 

Il y aurait tout un curieux travail à faire sur les imagiers , au 
moyen-àge, dans l'Orléanais; malheureusement les recherches les 
plus minutieuses n'ont pu nous donner à ce sujet que des notions 
imparfaites. 

Le goût des miniatures se propagea , à Paris et k Orléans, depuis 
ieXm^ siècle jusque la découverte de l'imprimerie, et se perfectionna 
successivement. Les manuscrits qu'on a pu sauver de l'oubli ont pu 
seuls faire parvenir jusqu'à nous les noms des artistes qui les ont t/- 
l%utrés. Ils prenaient généralement la qualité de peintres et enlumi- 
neurs , souvent même celle d'écrivains. 

On cite, au conmiencement du XrV<^ siècle, un manuscrit de la 
chasse aux oiseaux , de Frédéric II , enluminé par l'habile miniatu- 
riste Simon, d'Orléans, ainsi qu'un beau psautier de Saint-Louis, d'un 
artiste de la même ville, dont le nom est resté inconnu. 

Un peu plus tard, on trouve, dans les actes du temps, le nopa d'un 
enlumineur des environs de Blois, Perreniet, qui , en 1596, tra- 
vailla pour la chapelle des Gélestins de Paris. 

Au XV® siècle, il y avait, dit un manuscrit, jusqu'à 10,000 calli- 
graphes pour les seules villes de Paris et d'Orléans. 

Les livres delà Procure, à la bibliothèque d'Orléans, si un patient 
amateur pouvait les mettre en ordre , fourniraient de précieux ren- 
seignements sur l'imagerie, à une époque où les écx)les de cette ville 
donnaient de nombreux travaux aux écrivains et imagiers qui rem- 
plissaient la rue de VEcrivinerie. 
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Jean de Fontenay, maistre en écriture, célèbre de son temps, fil 
par^tre, vers ISOO, un livre déchiffres d'une belle forme, et des ca- 
ractères pour écrire les lettres secrètes. 

Les imagiers étaient aussi peintres en tableaux , décors ou minia- 
ture. 

Nous avons trouvé ainsi la mention d'un traité conclu entre Hubert 
Marchant, imagier et enlumineur, demeurant en la paroisse Saint- 
Donatien d'Orléans , et Jacques de Gourde, procureur, Martin Stech, 
receveur de la nation d'Allemagne, en l'Université d'Orléans, et Jac- 
ques de Borcbe, licencié en droit , en présence de Jehan-Abraham 
Bedel , de la même nation , et Jehan Albin , peintre imagier k Or- 
léans. 

Par ce traité, qui porte la date du 12 février 1800, Hubert Mat- 
chant s'engage à faire une contretable à V autel sainte Barbe, enl'église 
StrGermain d'Orléans, en laquelle can&retable sera l'histoire des trois 
rois^ avec Vimage de^Nostre^Dame assise, tenant son enfant, et au cousté 
d'eUe Joseph^ et devant elle aura un des trois roys à genoil , les deux 
autres debout^ tenant chacun leur présent. 

Le marché règle la dimension de chaque figure , la forme des écu»- 
sons placés de chaque côté, et le texte de la description mise au-des- 
sous de ce travail. Hubert recevait du procureur : « Vingt-quatre 
escus à la couronne^ vaUant trente^cinq sols tournois, dont six escus 
à la VMHÀréme, et le surplus quand ladicte besoigne sera faicte et as^ 
sise , comme dicte est ; y seront les dictes ymaiges rondes et coi^ 
leurées. » 

Le reste du manuscrit fait supposer que, mdgré ces précautions, 
l'ouvrage ne fut pas soigné, et que, pour cause de retard et de pa- 
resse, on lui refusa le reste de la somme fixée par le bail. 

Dans cette même rue de l'Ecrivinerie, aujourd'hui rue Pothier, vi- 
vait un Nicolas BoiviN, écrivain imagier. 

En 1606s il termina, avant Pâques, le livre nommé le Miroir his- 
torial. C'était une histoire des papes jusqu'à Jean XXII. Ce manuscrit 
était moins ptécieux par le style que par la beauté supérieure des ca- 
ractère^ très-bien peints et en grosse écriture. Il faisait partie deia 
bibliothèque de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés qui depuis fut 
détruite par l'incendie de 1794. 



TOME J. 
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Un deB ancêtres de l'imprimeur de cet ouvrage , Jacob , était écri- 
vain-imagier k Orléans. 

Hamon , Pierre, de Blois, avait une réputation européenilè comme 
écrivain-imagier. Maître d'écriture du roi Charles IX,jl devint en- 
suite secrétaire de la Chambre. II publia plusieurs alphabets qui fu- 
rent gravés en taille-douce et imprimés k Paris, chez Lucas Breyer, 
en 1567. Il dédia ensuite au cardinal Charles de Lorraine la des- 
cription des Gaules en douze cartes, ^^crite sur papier vélin. Son 
dernier travail fut un recueil où toutes les écritures anciétmes et 
modernes étaient imitées, d'après les modèleslirés de la Bibliothèque 
royale de Fontainebleau et des archives des abbayes de Saint-Denis 
et Saint-Germain-des-Prés. Cet ouvrage, qui n'a' pas été terminé, 
serait inconnu, si le P. Mabillon n'avait fait graver quelques alpha- 
bets dans ses Diplomatiques. ' ' * 

Malheureusement Hamon abusa de son talent d'imftation pour fa- 
briquer de fausses pièces. D fut pris, condamné comme faussaire et 
pendu en place de Grève en 1569. 

La découverte de l'imprimerie ne détruisit pas tout d'un coup l'art 
des enluminures. Les imprimeurs du XY<) siècle laissaient dans les 
livres des espaces vides pour les lettres capitales que l'on enjolivait 
ensuite de peintures. Peu k peu les écrivains enlumineurs deviennent 
rares, lés livres se dépouillent de leurs anciens ornements, et les gra- 
vures sur bois prennent la place des ymaiges. 



Gh.-F. LAHBIRB. 






GRAVEURS. 

CHARTIER (Jean). 

Cet artiste marque la transition entre les écrivains et les impri-^ 
meurs, entre les imagiers et les graveurs. Il naquit k Orléans, versi^éo, 
et mourut, en 1580, comme nous l'apprend son neveu I)ani]|rUiar- 
tier, dans son ouvrage intitulé : Le Curial (V Alain Çharner. Il qjcait 
entrepris un livre bien coûteux, dont la première livraison a seule , 
paru sans nom de lieu ni d'imprimeur ; il est vrai de dire que^e mo^ 
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ment n'était guère favorable ; la renaissance des lettres était entravée 
par les guerres civiles. M. de Rosni ,. chancelier de Navarre, k qui 
Chartier dédia son livre , n'était pas très-bien en cour, en l'an de 
grice i574. Aussi, le premier livre des Blasons vertueux ne contient 
guère qu'une épltre dédicatoire et dix images de Vertus , avec un 
quatrain , en vers français, aux deux premières , ef un distique seu- 
lement aux huit autres. Le Guide des Sciences et des Arts^ dont nous 
tirons cette mention , ne nous apprend pas que l'ouvrage ait été con- 
tinué. 

Un autre artiste Orléanais s'est distingué au siècle suivant comme 
graveur de blasons : il s'appelait Ch. Segoing. Boileau, dans sa cin- 
quième satire, a fait, au Mercure armoriai de ce graveur, l'honneur 
d'une citation : 

Aussitôt maint esprit fécond en rèverias 
inventa le blason avec les annoiries, 
De ses termes obscurs fit un langage à part, 
Composa tous ces mots de Cimier et d'Écart, 
De Pal, de Contrepal, de Lambel et de Fasce, 
Et tout ce que Segoing dans son Mercure entasse. 

' G. B. 



DELAULNE (Etienne). 

Maître Etienne, ou Stephanus, comme on disait alors, était, au 
XVI« siècle, un des meilleurs orfèvres d'Orléans. L'acier et le 
cuivre étaient aussi souples, sous la main de l'artiste, que l'or et l'ar- 
gent ; il fît de la gravure, et reproduisit les œuvres des maîtres ita- 
liens , en estampes assez remarquables pour le temps où elles furent 
gravées. Michel-Ange et MaroAntoine sont les originaux que maître 
Etienne s'attacha de préjërencë à reproduire. Tantôt païen, tantôt 
chrétien , suivant les modèles qu'il traduisait , Delaulne exécuta tour- 
à-tour, dans ces divers genres : Les douze mois, vignettes allégori- 
ques ; les Trois Grâces; la Léda, d'après Michel-Ange, et des sujets 
de l'Ancien Testament, entre autres : Le Serpent d'airain^ d'après 
Jean Cousin , et des croqtiis en petit du Goliath et du Massacre des 
Innocents^ d'après Marc-Antoine. 



56 LES HOMMES ILLUSTRES DE L'OULÉAInAIS. 

Son œuvre renferme six cents pièces, représentant surtout des or- 
nements d'orfèvrerie ou de bijouterie ; ces dessins se détachent en 
blanc sur des fonds noirs, ce qui les a fait souvent prendre pour des 
nielles ; il a dessiné aussi beaucoup de grotesques et d'excellentes 
compositions en arabesques, à l'usage des damasquineurs et des met- 
teurs en œuvre. La plupart de ses pièces sont datées de Strasbourg, 
où sans doute il s'était établi. Mais bien que très-anciennes, ses gra- 
vures ne sont pas d'un très-grand prix ; VEnlèvemefU d'Hippodamie, ' 
ne s'est vendu, à la vente Bazan, que 60 fr. Ses ouvrages sont mar- 
qués d'une S simple ou de cet autre signe : S. F. 

L'abbé de MaroUes lui a consacré le quatrain suivant dans son livre 
des Peintres et Graveurs : 

D'un burin délicat maître Etienne de Losne 
A dépeint en petit, d'un air ingénieux^ 
De Raphaël dTJrbin des dessins curieux ; 
La Genèse, le monde et la gloire du trosnc. 

Il mourut vers 4595. 

G. B. 



DENISOT (Nicolas). 

Fut k la fois peintre, graveur, poète latin et français. Né en 
1515, à Nogent^le-Rotrou , Denisot parut à l'époque mémorable 
de la renaissance des lettres; le succès avec lequel il les cultiva 
lui mérita l'honneur d'être appelé auprès de François I^^, en qualité 
d'officier de sa. maison. U s y distingua par son esprit et la facilité 
de sa versification, et fut, comme le dit Etienne Pasquier, de ceux 
qui font la guerre à l'ignorance. Après avoir passé trois ans en 
Angleterre à enseigner les langues grecque, latine et française à 
trois sœurs, Anne, Marguerite et Jeanne de Seymour, il revint en 
France, où Henri H, qui régnait alors, l'accueillit avec distinction. 

Denisot, qui était aussi habile dessinateur et bon mathématicien 
qu'excellent poète, fut chargé par cç monarque de lever le plan de 
la ville de Calais, qui était au pouvoir des Anglais, d'en étudier 
les endroits faibles et de lui fournir les moyens de s'emparer de 
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cette place. Denisot s'acquitta avec hoBneur et sagacité de cette 
dangereuse mission, qui faillit lui coûter la vie. La mort de 
Henri D le priva de la récompense qu'il avait méritée, et lui-même 
mourut quelque temps après k Paris, en 1559, par suite des fa- 
tigues qu'il avait éprouvées dans son entreprise. 

MBT-QAflBBBT. 



PÉRELLE 



Toute une génération du nom de Pérelle a travaillé à Orléans dans 
la peinture et la gravure pendant la première moitié du XYII^^ siècle. 

L'ancêtre, Gabriel Pérelle, vint s'établir dans cette ville, oïl il a 
peint les fresques du plafond des Grands-Carmes et un tableau pour 
relise des Jacobins. Il y mourut en 1600. 

D avait établi un atelier de gravure d'où sortirent un grand nombre 
de planches , et particulièrement de paysages, reproduits d'après les 
peintres alors en réputation. Louis Âsselin, Beaulieu, ingénieur du 
roi, Colignon, Pinaigrier, Poussin lui-même, confiaient volontiers 
leurs œuvres aux Pérelle. On cite, parmi leurs meilleures estampes, 
one Adoration des Rois, signée de Gabriel, dont le burin était plus 
habile que celui de ses enfants. Âdàm Pérelle, second du nom, et son 
fils, Nicolas, naquirent k Oriéans , où la famille s'était définitivement 
fixée. Tous trois ont travaillé ensemble, et tout porte k croire qu'ils 
avaient fini par faire une bonne maison. Les commandes leur arri- 
vaient de Paris , nombreuses et bien payées. Ds ont ainsi reproduit 
les plus beaux monuments de la capitale , les plus beaux sites de 
Versailles , et quelques vues de Rome. Leurs paysages étaient fort 
pittoresques, et leurs figures très-fines. On estime aussi les eaux- 
fortes qu'ils ont gravées d'après les peintres flamands. 

Leurs œuvres se rencontrent surtout dans le recueil connu sous le 
nom de Délices de Paris et des environs. L'abbé de MaroUes avait 
réuni dans un portefeuille plus de 700 pièces des Pérelle. Elles ne 
sont pas rares, même aujourd'hui, puisqu'à la vente Mariette, une 
oeuvre de 268 pièces en 2 tf)lumes ne s'est payée que 150 francs. 
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Adam Pà'elle n'avait pas renoncé tout-à-fait k la peinture. Élève dis- 
tingué de Vouet, il a orné de son pinceau l'cgUse des Grands-Carmes 
et le maître-autel de Sainte-Catherine. On a de lui un paysage au 
Musée d'Oriéans. ^ ,^ 



CHAPERON (Nicolas). 

Cet artiste, né à Châteaudun, en 1576, étudia d'abord la pein- 
ture dans l'atelier de Simon Youet ; mais la gravure à l'eau-forte fit 
surtout sa fortune et sa gloire ; il fit ensuite , en Italie, le voyage tra* 
ditionnel et s'arrêta à Rome, où il grava les peintures du Vatican 
connues sous le nom de Bible de Raphaël. Cette œuvre, composée d^ 
52 planches, parut en 1658: ce sont de bonnes copies, régulière- 
ment bien dessinées; mais on y chercherait en vain cette pureté de 
style qui est le caractère de l'école romaine ; aussi les Loges du Va- 
tican ne se sont vendues, k la vente Mariette, que 60 fir. Le graveur 
avait placé, par modestie , son portrait dans un petit cartouche, au 
pied du buste du divin Raphaël. 

A son retour de Rome , Chaperon s'établit à Paris, où il grava plu- 
sieurs estampes remarquables par une pointe très-spiritueUe. U com- 
posait avec beaucoup d'imagination. Plusieurs pièces originales, repré- 
sentant dés Racchanales, fourmillent de jolis détails. 

U fit aussi de la gravure o£Bcielle, et l'on a de lui deux portraits 
de Henri IV. Dans le premier, ce prince est représenté à l'âge de qua- 
rante-deux ans , dans un cadre de sculpture antique ; on voit au bas 
du portrait, dans une vignette en forme de bas-relief, le roi blessé 
par Chàtel. Cette épreuve est très-rare. Il existe un autre portrait 
de Henri IV, gravé par Chaperon^ en 1595; dans celui-ci, on voit, 
au-dessus du cadre, un sujet de bataille. Les amateurs recherchent 
moins cette gravure que la première. 

Les monogrammes les plus ordinaires de Chaperon sont les ini- 
tiales NCF. — NCHF. 

U mourut à Paris, en 1647. 

G. ■• 



PREMIÈRE SÉRIE. — BEAUX-ARTS. 59 

CHASTEAU (GtiLLADME). 

Né à Orléans, le 18 avril 1655, il étudia, k Paris, les principes de 
dessin , et fit ensuite son tour d'IuUie. U parcourut successivement 
Gènes, Parme, Venise et Florence. À Rome, il se lia d'amitié avec 
Frédéric Greuter , qui le détermina à renoncer k la palette pour le 
burin. Les portraits de prélats et de pontifes , et les estampes qu'il a 
gravées en Italie sont signés de son nom italianisé , CastellL II sé- 
journa quelque temps k Lyon , avant son retour à Paris , où il fut 
protégé par Colbert^ qui le pensionna et le fit entrer k l'Académie 
de peinture. H a gravé surtout d'après le Poussin et les maîtres Ita- 
liens. 

On a tiré des cartons de la bibliothèque de Blois, pour les encadrer, 
deux de ses meilleures gravures : Le Ravissement de saint Paul, 
d'après Poussin, et F Assomption de la Vierge^ d'après Ânnibal Gar- 
rache; on connaît encore de lui : La Manne au désert , la Guérison 
des aveugles , la Mort de Germanicus et la Vierge qui lave les linges^ 
d'après les mêmes maîtres ; il a enfin gravé quelques tableaux de Le- 
brun. Ses estampes kl'eau-forte sont préférables k celles burinées; sa 
manière est plus libre, plus pittoresque , et il est k regretter qu'il ne 
se soit pas exclusivement livré k ce genre. Il mourut, k Paris, d'un 
accès de colique violente , le 15 septembre 1685, et fut inliumé dans 
relise de Saint-Benoît. Malgré son habileté dans la gravure, il a été 
surpassé par Simonneau l'aîné, son élève. 



G. ■• 



SIMONNEAU (Charles). 

Toute une famille de ce nom, originaire d'Orléans, s'est vouée k 
l'art de la gravure pendant les deux derniers siècles. Le plus illustre 
fut Gharles Simonneau, né k Orléans en 1659. Ses parents le desti- 
naient k la profession des annes; mais s'étant cassé une jambe k la 
chasse, il fut obligé de choisir un autre état. 

U étudia le dessin sous Noël Goypel et la gravure sous Guillaume 
Cbàteau, son compatriote. Il était extrêmement laborieux, et le 
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nombre des [ûèces qu'on a de lui s'élèvent ^ plus de cent trente ; sa 
manière est pleine d'agrément et d'esprit: U faisait beaucoup tra- 
vailler la pointe sur les demi-teintes et réservait le burin pour les 
parties les plus rigoureuses. On remarque dans ses ouvrages un bon 
goût de dessin et une touche large et moelleuse; il sait conserver 
avec intelligence le caractère et l'expression des auteurs qu'il traduit. 
Il excellait surtout dans le portrait, le genre historique et la vignette. 

On cite comme ses meilleurs morceaux : Jims-Christ et la Sama^ 
rilaine, d'après le Carrache, pièce admirable toute exécutée au burin 
pur; la Conquête de la Franche^Camté, d'après Lebrun, et la Mort 
d'Hippolyte^ dédiée à M. Colbert. 

Dans les riches cartons de la collection de M. Leber, on trouve de 
lui la Vierge au linge^ d'après Raphaâ, et l'Histoire écrivant le$ évé^ 
fiements du régne de Louis XI V^ d'après Coypel. 

Simonneau fut reçu membre de l'Académie de peinture : il grava 
pour son morceau de réception le portrait de Mansard. D obtint par 
la suite le titre de graveur du roi et une pension. 

Il a gravé la majeure partie des médailles qui composent l'histoire 
métallique du règne de Louis XTV. Le czar Pierre-le-Grand , lui 
commanda divers sujets de bataille. D mourut k Paris en 1728; son 
humeur était enjouée et sociable, sa conversation spirituelle et inté- 
ressante. 

Son frère atné, Louis SmoNNEAU, s'était aussi adonné k la gra- 
vure et devint membre de l'Académie. Son dessin est correct et 
varié ; il a traité avec un égal succès le sacré et le profane. On cite 
parmi les meilleurs ouvrages dans les deux genres : V Assomption de 
la Vierge, d'après Lebrun, et Loth et ses filles^ peints à la fresque sur 
un des plafonds de Sceaux : Jésus instruisant Marthe et Marie, d'après 
Goypel, et Suzanne au bain, d'après modèle. 

Son fils, Philippe Simonreâu n'imita de son père que la manière 
profane. Il a bit quelques gravures erotiques, d'après Jules Romain et 
l'Albane. 

M. Jarry, d'Orléans, «possède un joli portrait de Chartes Simonneau,. 
gravé par Dupin, d'après H. Rigaud. 

G. B. 



PREMIÈRE SÉRIE. — BEAUX-MITS. 41 



HASSON (Antoine). 

Beaacoup de graTeurs ont commencé par être ouTiiers avant 
d'être artistes. Antoine Hasson, né k Lonry, près d'Oriéans, en 
1636, travailla fort jeune à Paris, chez un armurier damasquineur. 
Obligé de graver sur l'acier, il acquit ainsi une grande pratique du 
burin; mais, jaloux de posséder toutes les parties de son art, il 
étudia avec zèle le dessin et la peinture. 

n devint bientôt un des premiers graveurs de son temps : il eût 
peut-être même été sans rival, si la prétention d'étonner le vulgaire 
par dés travaux bizarres n'avait nui quelquefois k ses plus beaux 
ouvrages. Les critiques n'ont pas manqué k Antoine Masson ; on lui 
a reproché la recherche de l'originalité, et une sorte de débauche du 
burin ; mais les excentricités de sa manière sont plus que compen^ 
sées par la variété et Tharmonie des détails. D excellait surtout dans 
le portrait : celui de Brùacier jouit d'une estime méritée ; la gra- 
Ture y reproduit toutes les nuances de la peinture : on reconnaît 
quel était le teint de l'original ; sa belle chevelure grise est d'une 
légèreté admirable, et son collet est véritablement de la dentelle. 

On reproche un peu d'affectation dans les cheveux au portrait 
A'Olivier d'Ormeêson ; dans celui de Fridéric^GuUlaume , électeur 
ds Brandebourg, on est choqué de voir une taille en forme de poire 
faire le nez de ce prince, et une taiUe en spirale le menton. Malgré 
quelques bizarreries, les portraits du médecin Guy Patin^ et de son 
fils, Charles Patin^ sont d'un fort bel effet. Les cheveux sont pour 
Antoine Masson le trait d'achoppement : tantôt ils sont raides 
comme les piquants d'un hérisson, tantôt, au contraire, ils sont 
détachés et en quelque sorte volants. 

Ces hardiesses de burin se rencontrent surtout dans Testampe des 
Pèlerins d'Emmaiis, d'après le Titien, connue sous le nom de la 
Nappe de Masson^ à cause de la parfaite imitation du linge; le chien 
que l'on voit sur le devant du tableau semble être un chien de paille^ 
tant ses poils sont hérissés. Cette gravure, qui passe pour le chef- 
d'œuvre de Masson, est assez recherchée : elle se trouve dans une 
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des salles du Musée naissant de Blois ; une épreuve avant la lettre 
a été payée 200 francs k la vente Mariette. 

On peut voir la liste des différents ouvrages de Masson dans le 
Manuel des Amateurs; il a fait aussi des portraits au pastel. 

Nous trouvoïis, dans les notes de dom Gérou, un détail assez 
curieux sur la manière de ce graveur : il parait qu'au lieu de faire 
agir le burin sur la planche de la main droite, il faisait agir la plaaehe 
de la main gauche, selon les exigences du dessin. 

Il mourut à Paris, en 1700, membre de l'Académie royale de 
peinture et graveur du roi. 

Sa fille, Madeleine Masson, a gravé quelques portraits d'après la 
manière' de son père. 

Nous avons vu, dans la collection Jarry, deux portraits d'Antdpe 

Masson, l'un gravé par lui-même, l'autre par van Brugge. Une aufre 

gravure^ d'Habert, fort bien exécutée, représente Masson offrant une 

de ses œuvres k une divinité allégorique qui pourrait être la Gloire; 

k côté, le Temps montre son portrait k deux petits Génies; autour 

sont placés des emblèmes, des palettes, des pinceaux. 

eu ■• 



BAUDET (Etienne). 

Parmi les gravures qui ornent une des salles du château de Blois, 
on remarque un sujet tiré de l'Évangile, avec cette légende : Rendez 
à César ce qui appartient à César ^ et à Dieu ce, qui appartient à 
Dieu. C'est l'œuvre ^'Etienne Baudet, graveur habile, né k Blois, 
en 1643. 

n a gravé (fifférentes estampes d'après les Carrache, l'Albane, le 
Dominicain et autres maîtres italiens. Sa manière est dure et ses 
hachures, toujours carrées, ne présentent aucune variété. ,11 mêlait 
l'eau-forte au burin, ce qui ne peut réussir avec le grain de Bloë- 
mart. Il a gravé, d'après le Poussin, VAdoration du Veau d'or et 
le Frappement du rocher; cette dernière estampe s'est vendue 
63 francs k la vente Valois. 

c. B. 
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MOYREAU (Jean). 

On remarque au Musée d'Orléans un portrait assez médiocre, peint 
par NoDOtte, mais qui a pour nous le mérite de représenter im artiste 
Orléanais : c'est celui de Jean Moyreau. Dans la riche collection de 
M. Jarry se trouve une estampe que l'auteur a gravée lui-même, 
d'après son portrait original. 

Jean Hoyreau naquit à Orléans, le 16 janvier 1690, d'un marchand 
de toiles. Son goût pour le dessin se montra de bonne heure avec 
tous les symptômes qui dénotent un artiste ; son père voulait en faire 
son successeur et contraria long-temps sa vocation, lui reprochant de 
griffonner inutilement du papier; mais comme toujours, la vocation 
l'emporta sur les remontrances paternelles. 

La protection de S. E. M^^ de Toumon le mit à l'abri des épreuves 
domestiques; le cardinal était alors exilé k Orléans. Un dessin k la 
plume attira sur le jeune Moyreau l'attention du prélat qui se déclara 
son protecteur. 

Le cardinal avait dans son cabinet une magniflque gravure du 
Christ, Moyreau en fit une copie qu'il eut la hardiesse de substituer 
à l'original. Bien que connaisseur, le Mécène y fut trompé et ce ne 
fut qu'après une attention sérieuse qu'il put distinguer la différence 
entre la plume et le burin. Ravi d'admiration, il embrassa le jeune 
artiste, le combla d'éloges et lui proposa de l'accompagAer k Rome ; 
mais un accident imprévu vint mettre obstacle k ce projet. Le car- 
dinal, toujours en disgrâce, fut exilé dans les Pays-Bas; il confia 
son jeune protégé k M^^ Fleuriau d'Ârmenonville, évéque d'Orléaner, 
qui faisait alors peindre la' grande galerie de son palais épiscopal 
par BouUongne,^ peintre àe réputation. Ce fut le premier maître, 
de Moyreau. 

Après quelques essais, il sentit qu'il ne serait pas excellent peintre, 
et il s'adonna entièrement k la gravure. Il vint k Paris, où il ne tarda 
pas k devenir le graveur k la mode : les étrangers affluaient chez 
lui. Son œuvre est considérable : on cite de lui, dans la collection de 
M. Leber, V Empire de Flore ^ d'après le Poussin. Il fui reçu en 1738 
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à l'Académie royale de peinture ; il n'eut qu'une seule fève noire, et, 
par une distinction peu conunune, on le dispensa de graver le portrait 
exigé par les règlements. Son brevet d'académicien est conservé au 
Musée d'Orléans. 

« 

Moyreau s'était marié fort tard, vers l'âge de cinquante ans, aussi 
mourut-il subitement en- 1765. 

G. B. 

CHÉREAU (François). 

Né à Blois, en 1686, il étudia, à Paris, la gravure, sous Gérard 
Audrân, et s'appliqua particulièrement au portrait ; il excellait dans 
ce genre. Son burin est brillant et moelleux : ses têtes sont d'un 
beau travail. Il a gravé le portrait du cardinal Fleury, et ceux de 
Bossuet et du cardinal de Polignac, d'après Rigault, mais aucune 
de ses œuvres, même son SaitU'-Jean^ d'après Raphaël, ne l'emporte 
sur le portrait de Pecourt, qu'il a reproduit d'après Coumières. 

Cette pièce est en même temps d'une belle exécution et d'une 
couleur très-vigoureuse. Les points soiit épargnés dans les chairs ; 
il a suivi en cela la méthode de Masson, qui ne les employait guère 
que pour lier les plus faibles demi-teintes aux lumières. 

L'Académie de peinture reçut Chéreau au nombre de ses asso- 
ciés; le roi le nomma graveur de son cabinet, mais il ne jouit pas 
long-temps de ces honneurs; il mourut à Paris, en 1729. 

Jacques Chéreau, frère du précédent, est aussi né à Blois (1674); 
il a gravé une Sainte-FamUle, d'après Raphaël, et le tableau de 
David et Goliath, d'après le Féti. On lui doit aussi de très-beaux 
portraits, entre autres celui de l'évêque de Senez. Son goût pour 
le conunerce, auquel il finit par se livrer entièrement, l'empêcha de 
multiplier ses produits; ce fut une perte pour les arts. 

Un de ses compatriotes , Pierre Picault , comme lui graveur au 
burin, eut une certaine réputation; il mourut à Paris en 1711. Ses 
estampes n'ont pas beaucoup de valeur. 

G. B. 
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HUQUIER (Jacques-Gabriel). 

Ce graveur, né à Orléans en 1695, abandonna de bonne heure sa 
TJUe natale et vint s'établir à Paris comme marchand d'estampes. U 
y dessina d'abord des ornements dans le goût chinois, puis des gra- 
vures k l'eau-forte d'après Boucher, Watteau, Gillot et autres maîtres 
français. 

n avait en outre réuni une nombreuse collection de dessins et d'es- 
tampes; mais, kla différence de la plupart des amateurs, qui sont 
avares de leurs trésors, il ouvrait certains jours de la semaine ses 
portefeuilles aux artistes. 

D lui arriva une aventure qui pouvait avoir des suites fâcheuses; 
on lui attribua une estampe satirique contre les jésuites qui courait 
alors tout Paris. La Société, toute-puissante, intéressa les magistrats 
(bns cette affaire; on fit une descente chez Huquier, mais on n'y 
trouva rien de ce qu'on croyait y trouver. Il n'en fut pas moins obligé 
de s'absenter du royaume pour quelque temps et passa en Angleterre, 
où il continua d'enrichir sa précieuse collection*. 

n y mourut en 1772. On reconnaît ses gravures k ce mono- 
gramme G. H. F. Son fils, Gabriel Huquier, fut aussi graveur et 
mourut comme lui en Angleterre. 

G. BlAimiB. 

SERGENT (ANTomE-FRANçois). 

Bien qu'U ait joué un rôle politique sous la Révolution, comme 
secrétaire du club des Jacobms, nous aimons mieux, dans l'intérêt 
même de sa renommée, ranger Sergent dans la série des artistes. 
D naquit k Chartres, le 9 septembre 1751, et fut successivement 
peintre, graveur et Uttéraleur; il acquit une certaine réputation 
dans la gravure en couleur , alors très-recherchée. On cite de 
lui, comme très-ressemblants, les portraità de Marceau et de Necker. 

Âmi des arts, quoique représentant de la Commune de Paris, il 
parUdpa k la création du Musée de peinture et de sculpture. Ser- 
gent est mort k l'&ge de quatre-vingt-seize ans, en juillet 1847, k 
Nice, où il s'était retiré. Il était bibliothécaire-adjoint de la ville 
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ê 

de Turin et membre de plusieurs sociétés scientifiques. Le roi 
Louis-Philippe lui avait accordé, sur sa cassette, une pension de 
1 ,200 francs. C'est à Sergent que le Musée de Chartres est rede- 
vable du sabre que Marceau portait k la bataille d'Altin-Kirchen. 

M. G. 

BIZEMONT (LE COMTE DE). 

André-Gaspard-Parfait de Bizemont-Prunelé était un des descaa- 
dants de Fillustre famille des Prunelé, une des plus anciennes de l'Or- 
léanais. Né en 1752, au château de Tignonville, possédé par sa fa- 
mille, il reçut le prénom de Parfait donné aux atnés de cette maison, 
depuis que Philippe-Auguste avait qualifié, à la croisade, l'un de ses 
ancêtres des épithètes d'/nvidus, ptm et perfecttis. 

Après de bonnes études , il devint écuyer du roi et cultiva les arts 
du dessin et de la gravure avec les conseils de Cochin. La tourmente 
révolutionnaire de 1792 le força à s'expatrier. Exilé et manquant du 
néeessaire, il vécut alors de son talent de graveur. Plus tard , il fit 
partie d'une ambassade en Turquie ; le sultan Abdul-Hamed le dis- 
tingua et lui donna un grade dans son armée. 

Sa famille sollicita sa rentrée en France après la bataille de Ma- 
rengo ; elle fut accordée dans les termes les plus honorables. •— De 
retour à Orléans , il remplaça M. Desfriches dans la surveillance de 
l'école de dessin qu'il avait fondée. Il sauva de la destruction un 
grand nombre de bons tableaux , préserva divers monuments anciens 
de la ruine dont ils'étaient [menacés et créa le Musée d'Orléans. Il 
mourut le 22 décembre 1837^ regretté de tous ses concitoyens. 

On connaît de lui, outre des dessins , une gravure de Jeanne d'Arc, 
d'après Lemire ; une Scène de confessionnal k l'eau-forte ; des figures 
d'après Raphaël, au burin; un Coq et sa Poule; un Cheval abattu; 
des paysages et huit vues d'intérieur de* la ville d'Orléans, très-es- 
timées. 

M. Adrien de Bizemont, son fils, chevalier de la Légion-d'Honneur, 
ancien colonel de la garde nationale d'Oriéans , mort tout récem- 
ment, a laissé au Musée d'Orléans plusieurs dessins gravés par son 

père. 

v.-i. 
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PEINTRES. 

■ 

A proprement parler , la peinture n'existe j)as au moyen-àge avant 
l'époque de la renaissance italienne. Les manuscrits donnent bien 
quelques indications sur cet art aux X<^ et XI<^ siècles , mais les es- 
sais sont encore grossiers ; on ne sait point imiter le relief des objets 
par l'opposition des ombres et de la lumière ; les figures sont courtes, 
les membres disproportionnés , les tètes grosses , les profils droits. 
Le moine Théophile , dans son curieux ouvrage , Diversarum artîum 
Schedula, parle des procédés employés par les peintres de l'Orléanais 
et de quelques autres provinces pour les couleurs. Le mélange qui 
servait alors k former l'or e^pa^nolest des plus bizarres : il y entrait 
du sang humain , des cendres de poulets couvés par des crapauds, du 
cuivre rouge, du vinaigre. On comprend qu'avec des procédés si 
puérils les progrès de la peinture aient été presque nuls. 

Peu à peu on cessa ;' dans un grand nombre d'églises , d'orner les 
murailles de fresques, et on les remplaça par de riches tentures. La 
peinture, protégée par les membres éminents du clergé, semblait aux 
rigoristes une chose trop mondaine , un luxe coupable. 

Le synode d'Arras, tenu en 1025, disait que les peintures des 
temples ÂiTent le livre d^ illettrés. Sous l'influence des encourage- 
men]^ donnés par les évéques, des artistes distingués enrichirent les 
cathéwales de peintures et de vitraux. C'est à cette période que se 
rattachent les fresques de l'église de Saint-Gilles à Montoire (Loir- 
et-Cher ). 

La grande peinture, protégée par les rois, depuis Charles YII, 
patta des églises dans les châteaux et les palais. Jusqu'au mi- 
liea7du*XfV« siècle, on connaît trè&feu de noms de peintres, 
tf," cçfn que l'on retrouve dans des statuts de corporations sont 
'^uvenfdes noms de simples ouvriers peu dignes de la renonmnée. 
N^^ devrons nous borner & une simple énumération des artistes or- 
. léanais qui ont eu le privilège d'attacher leurs noms à leurs œuvres , 
en réservant pour des articles spéciaux les peintres qui méritent 
quelque attention. 
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Dès 1356, GiRART, d'Orléans, exécuta de grands travaux de fmn 
couleurs à VhuUe, au château de Vaudreuil, pour le duc de MormaA- 
die, depuis Jean-le-Bon. 

Dans un inventaire des vêtements, calices, reliques, etc. , appar- 
tenant k l'église du Saint-Sépulcre , fondée k Paris en la grande rue 
Saint-Denis, fait en 1379, et cité par E. Montèil, on lit, au folio 35 : 

Item/ en la dessus dite chapelle^ une fondation faite par] feu 
maître Girart^ d'Orléans, peintre du roi, chargée de quatre messes la 
sepmaine. j 

Les artistes portaient alors le nom de la province où ils avaient 
pris naissance. François d'Orléans fit partie d'une académie de pein- 
ture dite de Saint-Luc^ instituée par Charles V et réorganisée sous 
Charles VI. Il décora, en 1365, les murailles du palais de la reine, à 
l'hdtel Saint-Pol. Deux ans plus tard, Jean de Blois était appelé k 
l'Hôtel-de-Ville <^e Paris pour y faire des tableaux. 

n faut arriver au XVII« siècle pour trouver quelques noms connus. 

L'école de Simon Vouët a fourni beaucoup d'artistes Orléanais 
qui acquirent une certaine célébrité dans un temps où des expositions 
publiques, , une certaine liberté pour les artistes, de grands travaux 
commandés par Louis XTV et les seigneurs de sa cour, multiplièrent 
le nombre des peintres et éveillèrent entre eux une rivalité de gloire. 

Jacques Gervaise, d'Orléans, 1620-1670, auteur de quelques 
tableaux aux Tuileries, membre de l'Académie royale de peinture , 
et PoNCET, de la même ville et de la même école , professeur k la 
même académie , et maître de Noël Coypel, sont de cette époque. 
Us appartiennent , quoique sur le dernier plan , k cette brillante 
phalange des peintres de l'école française, dont les travaux ne coih- 
tribuèrent pas moins que les victoires du roi, les règlements de 
Colbert, et les chefs-d'œuvre de Molière, k illustrer le siècle de 
Louis XIV. 

Le mouvement imprimé alors k toute la France se fit sentir , 
comme on le voit, dans l'Orléanais. Les peintres du XYII^ siècle, 
dans cette province, bien qu'ils n'occupent pas la première place 
dans les fastes de la peinture, y tiennent cependant un rang honb- 
rable. 

QuiLLERiER (Noël) et Pierre Lé veillé, d'Orléans, furent des 
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habiles. Le premier a fait des peintures remarquables dam' 
le eabûnet des Tuileries : Léyeillé parcourut l'Italie et en remporta 
ées des^s fort estimés et des gravures d'après les frises antiques 
de Rome. 

Claude Vignon, de Cbàtillon-sur-Loi^g , figure parmi les artistes 
du XVII« siècle qui marquèrent le progrès de la peinture dans l'Or- 
léanais, et k chacun desquels il serait diflScile de consacrer une 
Uograiriiie spéciale. On voyait de lui^ dans cette petite ville du Gàti- 
aais, un fort beau tableau représentant la Transfiguration de Notre^ 
Seigneur. U a fait d'autres tableaux fort estimés, entre autres 
fuelques-uns à la maison des Jésuites d'Orléans. On a de lui, aux 
Chartreux, une toile remarquable représentant le Christ au jardin 
des Oliviers. Ce tableau,' qui est à l'église Sainte-Croix aujourd'hui, 
n'est pas âgné; on l'attribue aussi k Jouvenet. 

Au XVin^ siècle, trois artistes Orléanais eurent une certaine vergue 
locale, chacun dans son genre. Tibergeau, de Bloîs, a peint quel- 
ques portraits à la détrempe assez estimés. Musson , né k Orléans , 
d'un père horloger , a laissé quelques miniatures légèrement tou- 
diées , mais il est généralement plus connu comme mystificateur! 
Enfin, Crépi;*, de l'école française, paysagiste, dont on a au Musëe 
vn assez joli paysage , a fait beaucoup de dessus de portés, genre 
Watteau : il termine la série des peintres d'un ordre inférieur, que 
nous n'avons guère cités que pour mémoire, réservant toute nôtre 
attention sur les artistes vraiment remarquables de l'Orléanais. 

On. -F. L. 

BUNEL (Jacob). 

n y a cela de remarquable dans l'histoire des artistes du Blésois^ 
que presque toujours ils eurent pour premiers maîtres leurs pères, 
qui, eux-mêmes, jouissaient déjk d^une certaine réputation. Ce 
fot dans sa bmille que Bunel reçut les premières leçons d'un art 
dans lequel il ne tarda pas k faire de rapides progrès. 

Les biographes donnent peu de détails sur sa jeunesse. Il quitta 
de bonne heure sa ville natale, et voyagea quelque temps en Espagne 
et en Italie, pour étudier les chefs-d'œuvre des grands maîtres. Le 

TOVE I. A 
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THien réalisa pour loi le sublime du genre, et il s'arrêta loiig-leBi|i0 
k l'Escurial pour étudier sa manière , souft les auspioés du vieux P^ 
moraoge et de Federico Zuccharo , qui encouragèrent ses briHanteB 
dispositions. 

A son retour en France, il fut fort bien accueilli k la ooor, et 
Henri IV , qui voulait l'assodar avec Dubreuil , le peintre en r^U'* 
tation, pour l'exécution de travaux importants, dit tm jour qu'U 
voulait les nuarier eMembU; mais cette position ne pouvait ocmvenir 
a^ caractère indépendant de Bund , qui n'eût été que le subcurdonné 
dé Dubreuil; il refusa poliment les offres du roi, et travailla seul 
jusqu'à la mort de Dubreuil, dont il obtint la plyce. Ce fot alws 
^u'il peignit la voûte de là petite galerie du Louvre que détruisit un 
incendie en 4660. 

Bunel était protestant, et ses opinions religieuses nmsirent beau- 
coup à sa fortune, k une époque d'ibtolérance et de fanatisme. 

n fit plusieurs tableaux k Paris, entre autres , pour l'é^^ des 
Grands- Augustins, une Descente du Saint^Eeprity que le Poussin 
estimait beaucoup , pour les Feuillants de la rue Saint-Hônoré, cduî 
de VÂtiompHan de la Vierge ^ et pour l'église Saint-Séverin , les 
Àp6tire$^le$ Prophètes et les SibyUes; il peignit encore, à Fontaine* 
bleau, quatorze taUeaux de fresques. On a de lui, à Blois, le tableau 
du chœur des Capucins. 
* On remarque dans ses œuvres une grande pureté de dessin^ D ac- 
disait nettraient les contours. Cette qualité provenait surtout de 
ce que, comme Michel-Ange, il avait débuté par l'étude de la chi-* 
rprgie. 

Bunel mourut à l'âge de cinquante-six ans, l'an 1614, sans laisser 
de postérité. 



MOSNIER (Jean). 

Un peintre-verrier, nommé' Mosnier, vint de Nantes s'établir à 
B}oid, au'XYI^ ûècle; il était l'âîeui de Jean Mosnier, qui naquit 
ej^ cette ville, en 1600. Son père, qui peignait aussi sur verre, 
fdt son premier maître, et il travailla dans son atelier jusque 
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l'âge de dix-sept ans. Marie de Médicis était. ^ alors en exil au 
château de Blois;' ayant su qu'Q y avait dai» le couvent des 
Cordeliers un tableau d'André Solarion, appelé la Vierge à VareiUer 
t>ert, la reinennère l'obtint moyennant quelques libéralités, et donna 
aux Pères une copie du tableau faite par le jeune Mosnier. 

Bien que cette toile ne fût point un chef- d'œuvre , Marie 
de Médicis en fut si satisfaite, qu'elle lit une pension au jeune 
artiste^ ce qui lui permit «d'aller continuer ses études en Italie. Elle 
le recommanda à l'archevêque de Pise, son compatriote , qui re- 
tournait k Florence. Mosnier l'accompagna pendant quelque temps, 
et pendant son séjour dans cette ville, il suivit les leçons du 
Brongûi et du Passignon. tl fit présent k sa biaifaitrioe d'une 
\ierge, lA'après Raphaël , que la reine donna plus tard aux Mi- 
nimes de Blois. Il alla ensuite k Rome, où il étudia cinq ans en 
compagnie du Poussin; il revini en France en i025 et fut présenté 
h la reine-mère; maôs il eut le malheur de ^plaire k Fabbé de 
Saint-Âmbroise, son confesseur, qui empéciia qu'on lui confiât 
des travaux. Contraint de qmifér Paris k la sfdte de cette di»- 
grftoe, il fut appelé [»rès de Léonor d'Étampes, évéque de iChartres 
^ éepvM archevêque de Reims, qui le fit tr^ivailler dans jBon 
palais épiscopal. Mosnier y feignit dans la bibliothèque les Quatre 
ConcOes œcuméniques, VHistaire de Thiagène et de CharicUe dans 
un vestfl^ule, et les différents tableaux de la Vie de là Vierge 
dans la chapelle du château^. 

De cette époque date pour cet artiste toute une série d'em- 
barras et de chagrins domestiques; sur les ioj»tanees de ses pa- 
rents, et .contre ses désirs^ il contracta, un mariage qui le rendit 
malheureux. U se réfugia dan^ un travail opiniâtre et produiiiit 
beaucoup. D s'était fixé k Bloià, sa patrie, mais il voyagea dans 
différentes villes et travailla sibrtout'k Nogent-le-Rotrou, k Me- 
nars et >: €hivemy > où il peignit > dans les lambris d'une salle , 
VHistok'e de don Quichotte. 

Dans une chambre dé Bourgeuil, il peignit l'histoire d'Apollon et 
de Qaphné d'une manière galanie^ dit Bemier, dans son Histoire de 
Blois. Mosnier travaillait beaucoup , soit qu'il cherchât k s'é^ 
lourdir , s6it ,qu'il fât dominé par un profond amour peur soë 
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art : il excellait surtout par la correction du dessin et la pureté 
des lignes; ses figures étaient harmonieusement disposées , et 
les couleurs admirablement ùuancées. Félibien en fait un grand 
éloge. 

On a de lui, à Blois, une Ik$cmie de Croix de saûit Solenne, 
et la Natwité^ faite pour l'église de Saint-4Ionoré ; mais son chef- 
d'<EU?re est le Christ descendu de la Croix^ donné aux Capucins, et 
qui fut exposé longtemps dans leur église ; l'expresmon de la tête est 
sublime, et les personnages sont disposés a?ec un talent admi- 
rable. 

Un des principaux titres de Mosnier à l'admiration de la pos- 
térité est d'avoir sauvé de l'obscurité un tableau admirable de 
Raphaâ , la Sainte-FamUle, rélégué dans un galetas du château 
de Blois. 

Les chagrins et le travail avaient altéré sa santé ; sur la fin de 
sa vie, il était devenu sombre et mélancolique, recherchant la 
solitude, fuyant ses amis, et répétant souvent cette phrase : « Je 
ne suis pas assez riche pour acheter de la réputation. » U mourut 
d'un accès de goutte, en 1656. Marié deux fois, il n'eut d'enfants 
que de sa deuxième femme. L'un d'eux, Pierre Mosnier, devint 
peintre et professeur adjoint à l'Académie de peinture. 



CORNEILLE (Michel). 

Né à Orléans, en 4601, il était un des élèves les plus remarquables 
de Simon Yoiiet , et, comme beaucoup d'artistes de son temps , fut 
k la fois peintre et graveur ; il resta peu de temps dans sa ville natale, 
et alla étudier la peinture dans les ateliers des grands maîtres. 

n partagea ses travaux entre Orléans et Paris. Notre ville possé- 
dait, avant la Révolution , plusieurs' de ses toiles , entre autres : VEn^ 
font Jésus dans les bras de saint Joseph , exposé aux Grands-Carmes, 
et un autre tableau religieux pour la chapelle des fonts baptismaux de 
l'église Sainte-Catherine, détruite en 1791. 

n a fait aussi, pour Notre-Dame, Saint Paul à Cystre, déchirant 
ses habits. parce qu^on veut lui sacrifier comme à un Dieu : on lui at- 
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tribue enfin un tableau, exposé au Musée d'Orléans : Ésaû cédant , 
four unpkU de ImtUles, son droU d'aînesse à Jacob; mais cette toile, 
recouverte par un autre artiste , lui est contestée. 

Une société, formée dans l'intérêt de Tart et des artistes, prit, 
en 1648, le titre 4' Académie ; elle fut autorisée par lettres-patentes 
de Louis XIV, en 1655, et devint l'Académie royale de peinture. Mi- 
chel Corneille fut reçu dans cette illustre compagnie „ dont il devint 
plus tard le recteur. 

Ce^fut sans doute k cette époque qu'il peignit, dans la galerie de 
Chantilly, ce curieux taUeau qui représente Clio déchirant les pages 
de la vie du grand Condé , où sont insolites les victoires contre les 
Français. 

Corneille avait aussi du talent comme graveur ; il a laissé dés eaux- , 

fortes , d'après Raphaël et Carrache. Sa manière était, moelleuse ; il 

savait assez manier le burin pour donner l'accord et la couleur aux 

travaux qu'il avait établis k. la pointe. Mais ses fils , Michel et Jean* 

Baptiste, excellèrent surtout dans cetart , et s'y acquirent une grande 

r^utation. 

a B, 

ROBERT. (Nicolas). 

La Biographie universelle le fait naître à Langres, et Séguier à 
Blois; Orléans revendique aussi la gloire dô lui avoir donné le jour. 
Cet artiste se distingua par son talent pour dessiner les plantes, les 
animaux et les insectes. Gastcm d'Orléans l'employa k peindre en 
miniature les plantes et les animaux de ses ménageries du Luxeiù- 
bourg et de Blois. A la mort de Gaston , ce recueil de dessins fut 
mis sous les yeux de Colbert, et ce ministre eh fut si enchanté que 
le roi, sqr sa proposition, nomma Robert peintre de son cabinet. 
Il fut employé à dessiner les planches de V Histoire générale des 
Animaux:, et travailla vingt ans à cette œuvre qui est regardée par 
les connaisseurs comme ce qu^il y a «de plus pariait en ce genre. 
Ces miniatures sont gravées sur des feuilles de. vélin in-folio ; la 
feuille était payée 100 francs k Robert. Le recueil fut continué par 
Joubert, peintre du roi, et par Aubriet. Il s'arrête k l'année 1728 
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et se compose de 3,403 feuillets, représentant des fleurs, des 
oiseaux, des papillons, etc. Cette collection unique se trouve k 
Paris^ au cabinet des estampes. 

Robert fut un de 'ceux qui peignirent en miniature les fleurs de 
la fameuse guirlande de Julie, que fit faire M. de Montansier, lors 
de son mariage avec Julie d'Angennes, fitte de la eél^re marquise 
de Rambouillet. Il mourut k Paris, en 1680. 

G.B. 

DESFRICHES (Thomas-Aigican). 

« 

Paysagiste distingué, il naquit à Orléans , en 1718, d'une famille 
estimée dans le commerce. Un de ses ancêtres, seigneur de Saint-Lié, 
avait été, en 4600, Je quatrième maire d'Orléans et fut élu deux fois. 
Desfriches manifesta de bonne beure un goût prononcé pour les arts. 
En 4735, il conmiença k étudier la* peinture dans Tatelier de Natoire. 
Les progrès du jeune artiste furent rapides; il annonçait déjà un tsdent 
remarquable , lorsque son père , dont la santé s'altérait , le rappela 
près de lui pour diriger son comn^erce. Tbomas Desfiriches continua 
néanmoins ses études artistiques ; il s'adonna particulièrement au 
dessin k la mine de plond), genre dans lequel il excella bientôt ; ses 
ouvrages furent souvent reproduits par le burin. 

Desfriches sut s'acquérir des titres k la reconnaissance de ses con- 
citoyens pour les institutions qu'il fonda et contribua \ préparer ; il 
avait donné k M">« de RoWi-Chabot l'heureuse idée de fonder dans 
son hôtel , k Paris, uife école de desun pour les jeunes gens sans for- 
tune ; il en fut le directeur. 

Orléans lui doit la création d'une école gratuite de dessin, dont il 
sollicita avec persévérance l'établissement ; ce fut lui aussi qui tira de 
l'oubli les firagments de l'ancien n^ofiument de Jeanne d'Arc et en 
dirigea la restauration. 

Ce monumait, relégué depuis trente ans dans un magasin souter- 
raii) de l'Hôtel-de-Ville , rue Sainte-Catherine , fut placé , sous sa di- 
rection, dans r^ubranchemént de la rue Royale et de la rue de la 
Vieille-Pifterie. 

Desfri<^^fut le premier qui , dans Orléans, forma une collection. 
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des taUeaux des peintres célèbres , collection qui contribua k faire 
naître dans cette ville le goût des beaux-arts. Cette collection, à la 
mort de H»* de Limay, sa 611e, fut vendue. 4(X,000 fr. 

Comme pantre, il a joui. d'une excellente réputation ; il a composé, 
dessiné de jolis paysages et vues des environs d'Qriéans , et particu* 
lièrement des bords du Loiret. 

Ses dessins, touchés avec goût, et presque tous faits «sur papier 
apprêté par lui, se trouvent dans quelques collections d'amateurs 
Orléanais. 

Desfriehes était lié avec tous les artistes célèbres de son temps : 
Latour, Vincent, Boucher, Chardin, Pigal venaient passer 1'^ k sa 
maison de campagne, sur les bords de la Loire^ et il comptait parmi 
ses amis les Larcichefoucault, de Choiseul, Mably, Condillac, etc. 

Il avait inventé une manière de dessiner^ sur des tablettes plâtrées, 
avec de la mine de plomb et un grattoir. 

Ses paysages sont fort estimés; il y en a quelques-uns au Musée 
d'Orléans. Un de ses dessins fut acheté 1 ,000 fr . par le grand-duc 
de Toscane , qui l'offrit k Pie VL 

On dte de lui, surtout, une Vue d'Orléans^ gravée par Chiffard, et, 
parmi les tableaux exposés au Musée de cette ville ^ sous les n^^ 28i 
et 251 6tii, son portrait fait par lui-même , et le portrait de M. Charies 
Lenormand; Ducoudrais, bibliophile célèbre, son compatriote, peint 
à Tftge de vingt-cinq ans, et quelques paysages. 

Desfriches mourut en 1800, k l'âge de 86 ans. Son buste, en terre- 

cuite, par Pigalle, se trouve au même Musée. 

V. a. 

LANTâRA (Simon-Mathurin). 

Alors que Watteau et Boudier peignaient les bergers trumeaux et 
toute l'Arcadie d'opéra-comique^ les concerts, les fêtes galantes, les 
amo^FS pastorales et les scènes de la comédie italienne, un peintre 
eût été mal venu de né praidre pour modèle' que la simple nature. 
Lantara n'eut cependant pas d'autre maître. 

Poussé par une vocation irrésistible, il se fit paysagiste. Né à 
Chàlettes, près Montargis^ d'un peintre d'enseignes et. d'une mar- 
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chande k la. loUetle, il fiit, dj^ son enfmoe, abandonné à loi-inéoie. 
Il passait des journées entières dans la campagne, et traçait t^ee 
un bout de branche, dans le sable, le plan de ses tableaux agreste^ 
qu'il nuançait avec des couleurs naturelles, des feuilles vertes, des 
brins d'herbe et des petits cailloux. 

Un beau jour, Lantara, pauvre d'argent, mais riche d'espérances, 
quitta Hontargis et s'en fut à Paris. Il se logea près du Louvre, 
dans une pauvre mansarde d'où il pouvait k peine entrevoir un coin 
du ciel. Il travaillait peu et rêvait beaucoup. Dans sa maison était 
une fruitière nommée Jacqueline, fille d'une dame de la Halle, 
qui chantait beaucoup, mais vendait peu. La mansarde et le rez- 
de-chaussée firent bientôt connaissance; tous deux insouciants, tous 
deux pauvres,* ils associèrent leur misère. 

Avec son talent et son heureuse facilité, Lantara eût pu acquérir 
de la fortune, mais, artiste par le génie, il l'était aussi par. la pa- 
resse, et le besoin seul le forçait k prendre le pinceau. 

Au lieu de se perfectionner par l'étude des. grands maîtres, il 
passait sa vie dans les cabarets, en assez mauv^. compagnie. Au 
milieu des buveurs, dans le tumulte d'une taverne, mêlé aux sol- 
dats et aux ouvriers, Lantara^ en bras de chemise, sans cravate, 
dessinait k son aise. II puisait ses inspirations au fond de son 
verre et ne faisait jamais de plus jolis paysages que lorsqu'il était 
ivre : il payait ensuite au comptoir avec un tableau que l'auber- 
giste revendait avec avantage. 

Jacqueline mourut; Lantara fut triste huit jours, peut-être moins, 
puis il but, puis il oublia. 

M. Alexandre Lenoir, qui l'a connu, le montre pauvre et heureux 
dans sa misère ; des crayons, sa palette, ses pinceaux et une huppe 
qu'il chérissait formaient tout son mobilier : avec de grands talents, 
il avait l'insouciance et la naïveté craintive d'un enfant. Ce Lantara, 
ajoute M. Lenoir, avait les bonnes et les mauvaises qualités d'Arle- 
quin; il était comme le Bergamasque, naïf, spirituellement bête et 
habilement maladroit. Il le peint plutôt gourmand qu'ivrogne ; l'artiste 
bohémien, selon lui, aimait mieux une bavaroise au chocolat ou au 
lait qu'une bouteille de vin. On profita souvent de sa bonhomie pour 
avoir des tableaux k vil prix ; il faisait volontiers un paysage pour 
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un gâteau d'amandes, une tourte ou toute autre pâtisserie. Le limo- 
nadier Talbot, placé près du Louvre, a obtenu une belle suite de 
dessins de Lantara avec les bavaroises et le café k la crème qu'il lui 
donnait k ses déjeuners. 

Quand il avait bien bu, bien mangé, il allait rêver dans les champs, 
sans souci de la gloire, ni de la fortune^ ni des honneurs ; il aimait la 
splendeur des astres^ les mystères du crépuscule et le silence de la 
nuit. « Souvent, dit M. Charles Blanc, on le voyait le soir, immobile 
« sur le Pont-Neuf, k regarder dans une sainte extase le soleil dessi- 
« nant les arches des autres ponts et se mouvant en rayons brisés 
« sur l'eau du fleuve ; il pleurait d'admiration. Une fois rentré dans 
« son galetas ou remisé au fond de son café, Lantara peignait de 
« mémoire les effets qui l'avaient frappé, qui l'avaient ému ; ou bien 
« il dessinait à la lueur d'un quinquet, sur papier bleu , avec des 
« rehauts de crayon blanc , tantôt des clairs de lune tranquilles et 
« mystérieux, tantôt des levers de soleil dont il savait par cœur les 
« tontes, les oppositions et les accidents. » 

Lantara vécut presque ignoré et fut peu connu des gens de lettres. 
On prétend qu'il allait chez Sophie Arnoult ; mais on. a peine à se fi- 
gurer le sauvage amant des champs et d^ la nature, l'artiste insou- 
ciant, fantasque, fainéant et gueux, devisant et sophistiquant avec la 
spirituelle actrice et les beaux esprits du temps , dans ce fameux 
hôtel, n^ t4, de la vieille rue des Fossés-Sain tHGermain-l'Auxer- 
rois, qui vient de.succomber sous les coups de Tédilité-parisi^nne. 

Le théâtre s'est emparé de Lantara ; il y avait là tout un type de 
paresse, de talent, d'insouciance et d'ivrognerie à produire sur la 
scène. En 4807, les vaudevillistes Barré, Picard, Radet, Desfon- 
taines, ont fait paraître au Vaudeville une pièce intitulée : Lantara^ 
au le Peintre au cabaret. Les auteurs se sont montrés dignes de leur 
hâros : ils se sont mis quatre pour faire un acte. 

Le caractère de l'artiste y est fort bien traité. Le sujet de la pièce 
est le mariage de la fille de Lantara avec Victor, fil^ d'un riche et 
avare marchand de tableaux. Après une série de scènes originales, où 
la naïveté indolente du paysagiste est aux prises avec la cupidité de 
Jacob, le brocanteur, le mariage est conclu, et Lantara constitue à sa 
fille une dot de 30,000 francs de rente. ... en clairs de lune k peindre. 
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Ce déuouement n'amye qu'après on certain nombre de bouteilles 
vidées par Lantara en compagnie de Belle-Téte, s(m ami et son 
modèle ; la scène du déjeuner est traitée de main de maître. Le pantre, 
dans un couplet chanté sur un air qui a gardé son nom dans tous les 
YaudeTiUes, commence par boire à la santé du genre humain. 

A jeun, je suis trop philosophe, 

Le monde me fait peine à Toir; 

Je ne rêve que catastrophe, 

A mes yeux tout se peint en noir. 
Mais quand j*ai bu, tout change de figure, 

La riante couleur du ^, 
Prête son charme à toute la nature 

Et j'aime encor le genre humain. 

Vers la fin de sa vie, Lantara eut un commencement de réputation ; 
il fut question, parmi les amateurs, de savie mystérieuse, de wn carac- 
tère, de ses mœurs. Quelques hommes éclairés tâchèrent k diverses 
reprises de l'attirer chez eux. Mais il semblait qtie la dépendance 
éteignli son génie ; au milieu des séductions du luxe et des plaisirs, 
son pinceau ne savait rien produire, et l'inconstant artiste retour- 
nait bien vite au cabaret de la rue du Chantre. Un financier voulut 
être son protecteur : Lantara mangea et but quelque temps diez lui, 
puis il s'ennuya et revint k l'auberge en disant : «r J'ai secoué mon 
«r manteau dCor. x> 

Un de ses dairs de lune lui fut payé par le comte de Cayhis 
cent écus. Lantara, surpris de se voir autant d'argent^ emporta 
chez lui son trésor. Mais, comme le savetier de la fable, il eut 
peur des voleurs; il consulta ses amis, et, après mûre délibération, 
il fut décidé qu'on boirait les cent écus pour éviter qu'ils ne fass^ 
volés. 

Il avait une profonde aversion pour les figures et n'en mettait 
jamais dans ses tableaux. Un marquis lui avait commandé un 
paysage avec une église et une échappée de vue; le peintre n'y 
mit pas un seul personnage. Le marquis lui dit : a Vous avez ou- 
blié les figures? — Elles sont k la messe, répondit Lantara en mon- 
trant l'église. — Èh bien ! je prendrai votre tableau quand elles en 
sortiront. » 

Avec l>eaucoup de gatté, pas mal de paresse et une certaine 
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dosé éd |4i0o8op1iie épteurienne, on a beaucoup de lances pour 
aUér droif k i'hdintal. Lantara, accablé de misère, alla diercher un 
reloge à la Charité contre un mal quille consumait. Le supi^rienr 
le soigna^ et pïunrint presque k le faire travailler en flattant son 
penchant : lui promettait pour chaque dessin une visite à la cave. 
Lantara appelait cela la carte à payer. 

n sortit de l'hospice, mais il. ne tarda pas k y revenir pour la 
dernière fois. D y rentra le 22 décembre 4778, k midi, et k six 
heures du: soir il avait cessé de vivre; il avait k peine trente- 
trois ans. A sa dernière heure, l'aumônier lui fit un discours sur 
les joies du paradis des élus : « Vous êtes bien heureux, mon fils, 
lui disait-jl, vous aUez voir Dieu face k face pendant Tétemité. — 
Quoi ! mdn' père, répartit Lantara, toujours de face, jamais de 
profil! j» * i 

Tel tai son dernier mot. 

Malgré le décousu de cette vie de Bohême, Lantara est. un de 
nos praniers paysagistes^ sa manière rappelle celle de Qaude 
LomÛD. n excellait surtout dans la perspective iiérienne ; il rendait 
d'une manière merveilleuse les différentes heures du jour; les ciels 
de ses tableaux sont d'un ton vaporeux et fin, et d'une exquise 
légèreté de touche': ses points du jour ont toute la fraîcheur de 
l'aurore; ses couchers de soleil n'ont pas moins de vérité; ses 
diiiR de lime sont d'un ton argentin rempli de finesse. 

Personm, dit le continuateur de Bachaumonf, n'a donné aux ma- 
libées une plus ravissante fi*aicheur. 

Lantara a toissé peu de tableaux ; les riches coUectionS'd'amateurs, 
tdiesque e^es de BIH. Delessert, Dudos, Roux et A. GiroiuL père, 
possèdent de lui de charmants paysages, n a fait aussi un grand 
iDmbre de desûns au crayon noir, rehaussés de blane. 

Duret a' gravé d'après lui: la Rencontre fâcheuse, le Pécheur 
mnawreux, l'^heutew Baigneur, le Berger amoureux, quatre es- 
tampes en 'long. — Piquenot a reproduit la Nappe d'eau et les 
ChoMi&'Maries, deux estampes en long , et Lebas le pr^er livre 
des Vuei de$ enmrone^ Paris, douze petites feuilles en long. 

Le cabinet de Vt^ de Bizemont, k Orléans, renferme quelques 
dessins origilaux de Lantara, entre autres un fort joli paysage repré^ 
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sentant un Orage ; dans la collection de M. Jarry se trouve une belle 
gravure feite d'après le poirtrait de Lantara, peint par lui-même. Les 
œuvres de Lantara, signées de lui, sont admises dans les collections les 
plus précieuses, et aujourd'hui un beau tableau de ùe maître peut se 
pa3fer de 8U0 à 1,200 francs. ^ 

GH.-F. LAHBBB& > 

PRÉVOST (Isaac-Bénédict). 

Naquit k Montigny, près Chftteaudun, en 1764 , d'une famille de 
cultivateurs. Ses parents, quoique jouissant d'une certaine aisance, 
n'étaient cependant pas assez fortunés pour lui donner une éducation 
appropriée au goût qu'il manifesta dès sa plus tendre enfance pour 
les arts. Mais son père , qui voyait la vocation de son ûls s'accroître 
en raison des obstacles , se détermina enfin k faire un sacrifice et k 
l'envoyer k Paris. Il avait alors vingt ans. 

Son premier maître fut Yalenciennes, qui le prit en affection et 
lui donna de sages conseils. Prévost s'appliqua surtout k l'étude de 
la nature et se proposa pour modèle Claude Lorrain. Malheureuse- 
ment ses ressources étaient bornées, et il lui fallait non-seulement 
réparer le temps perdu, mais encore pourvoir k sa subsistance. Isolé, 
sans protecteurs , il fut sotimis aux plus dures épreuves , pouvant k 
peine fournir k ses besoins; timide et délicat k l'excès, on sent com- 
bien sa malheureuse position , qu'il dérobait même k ses amis , dut 
retarder le développement de ses facultés. Un travail opiniâtre per- 
fectionna son talent , et les ouvrages qu'il exposa au salon du Louvre 
lui méritèrent les suffrages des connaisseurs et des artistes ; il ex- 
cellait surtout dans le paysage, et sa manière large et naturelle 
rappelait celle du Poussin. Malgré un talent incontestable et lès 
succès d'estime qu'il obtint , Prévost ne put triompher de sa mau- 
vaise fortune. Le paysage était alors un genre épuisé; l'infatigable 
artiste , sans se décourager par des essais infructueux , songea sé- 
rieusement k se produire dans un genre nouveau, dont l'idée germait 
depuis quelques années dans sa tète : il inventa le panorama. Ce 
n'est point ici le lieu de discuter si cette découverte a été importée 
en France par l'américain Fulton, ou si elle est due sérieusement k 
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Pré?08t. La gloire que Fulton s^est acquise par l'invention de la va- 
peur rend son nom assez illustre pour qu'il n'ait pas besoin de ce 
nouTeau titre k Vatdmiration de la postérité. Suivant d'autres auto- 
rités, l'inventeur des panoramas serait M. Robert BarHer, d'Edim- 
bourg ; Prévost n'aurait fait qu'exécuter un plan donné par James , 
propriétaire du brevet , de concert avec deux autres artistes , Denis 
Fontaine et Constant Bourgeois. Mais dans les beaux-arts , les véri- 
tables créateurs ne sont-ils pas ceux qui les portent à leur dernière 
perfection? Le premier panorama de Prévost représentait Paris; il fut 
bientôt suivi de ceux de Rome , Naples , Londres , Jérusalem et 
Athènes, qui obtinrent une grande vogue ; il les intitulait : Panoramas^ 
ou Vues circulaires d'une ville ou d'un vaste site. On y admirait 
surtout mie fidèle imitation de la nature. Toujours laborieux , Prévost 
allait lui-même sur les lieux copier ses tableaux ; c'est ainsi qu'il fit 
plusieurs voyages, entre autres celui de la Grèce et de l'Orient, 
en 1817, avec M. de Forbin; il en revint avec le panorama de 
Constantinople , un de ses chefe-d'œuvre. 

An milieu de tous les travaux, de toutes les démarches que pro- 
voquait cette entreprise , Prévost était loin d'être heureux^ et les 
panoramas, en faisant, comme toujours, la fortune des exploiteurs> 
faillirent ruiner l'inventeur. 

H fit cependant honneur k ses affaires; mais, on peut juger des dif- 
ficultés qu'il rencontrait dans une profession où il était en même 
temps artiste et industriel , par ce pas^ge tiré de VAlmanach royal 
des théâtres : 

« CABINET d'optique 

« Du sieur Prévost^ boule^mrd du Temple, prés le café des 

Dilassemèn (5- Comiques . 

« Prix des places : Premières, assis, 6 sous ; — secondes, debout, 
2 sous. 

« Le sietir Prévost est désigné acteur des associés; il explique lui- 
même les tableaux, et dans les entr'actes de ses panoramas, fait 
paraître divers portraits en couleur pour ne pas faire lapguir le 
public. » 

Ces d^^ils ne nous semblent pas inutiles ; ils nous donnent une 
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idée du triste rôle auquel Pré?ost ayait dû se résigner en se faisant/ 
en quelque sorte , le commis de ses exploiteurs. 

U eut aussi de douces consolations : dès ses premiers iraTaox, il 
reçut un aicouragement bien flatteur de la part du premier peintre 
de l'époque, Après avoir passé une detdi-joumée k examiner une 
de ses grandes et belles compositions , David dit k ses élèves , qiri 
étaient près de lui : a Messieurs , c'est ici qu'il (aut venir faire des 
études d'après nature. » 

En effet , peu de peintres ont pu rendre avec autant de talrat que 
Prévost les différents asi>ects de la campagne , et reproduire la nature 
sur la toile avec une, vérité aussi firappante ; sa manière yarie soi-' 
vaut les objets ou les sites qu'il représente : ainsi, le ciel de Tilsitt 
n'est pas celui de Jérusalem ou d'Athènes; ra^)ect nAulaix de 
Londres forme un contraste avec celui de Napltô; il n'est pas jusqu'à 
la plaine de Wagram , où la fumée de l'artillerie, celle de l'incendie 
de plusieurs villages qui br^ent, se distinguent parËdtement des 
nuages qui parcourent le cid,. et des vapeurs qui indiquent k lluH 
rizon ce cours lointain du Danube. Un de ses talents ét^t de s'ad- 
joindre des artistes dont le mérite était en harmonie avec le siesk ;Àl 
eut pour élèves MM. Bouton et Daguerre , qui, depuis^ (jiqX peifeo^ 
tienne sa manière et se sont fait eux-mêmes inventeurs. 

Prévost était infatigable ; il tenait k éteindre les dettes considéra^ 
blés que l'exploitation de ses panoramas lui ^vatt fait contracter; 
il était donc parti une secondp fois pour l'Orient dans le but d'exé- 
cuter le panorama d'Athènes. Pendant la traversée, il eut le, malheur 
de perdra le jeune Cochereau , son neveu et son enfant d'adoption : 
la douleur qu'il ressei^tit de cette perte Je conduisit au tombeau ; il 

succomba k une maladie de langueur le 9 janvier 18S3. . 

a BiAtnoTB. 

V 

COCHEREAU (Mathieu). 

Connu socs le nom de Léon , est né k Montigny-le^Gannelon, 
arrondissement de Ch&teaudun. H fut appelé .^ Paris en 1807 par 
son onde Prévost, l'auteur des Panoramas, et< admis dans l'ateli^ 
du célèbre David. Ass^ lobg-tçmps son. génie .sembla stenmeiUer) 



les grandes eompositkms Tépouvantaient ; le hasard lui domt 
l'ettor. Une pluie battante retenait Cochereau chez son maître -; 
ridée loi vint de peindre rinténeur de V Aubier; dans la soirée, 
l'esçusse est terminée. Encouragé par son onde , . le jeune élève 
met h dtmi è i e Miin à son tableau, admis bientôt après k l'ex- 
position. Cochereau était à Londres; la renommée vint lui ap- 
prendre qu'il avait fait un chef-d'œuvre. 

On se rappelle l'immense succès de VlfiUrifiwr d^un Atdùfr. Le 
tonps, ce grand maître, a confirmé le jugement public, et le Musée 
da Louvre s'est enrichi de ce tableau. 

Quelques autres intérieurs, également remsyrquables par la ma- 
mke simple et vraie du même artiste, sont passés en Angleterre. 
Ce fut hd qui peignit l'église de Westminster dans le panorama 
de Londres; l'effet magique de cette portion d'un admirable ta- 
bleau a firappé.les spectateurs, et surtout les Anglais, d'un senti- 
ment inexprimable. 

Cochereau possédait, à un haut degré, le secret de la couleur; 
il eût pu faire, au dire des .connaisseurs, une révoluticm dans cette 
partie capitale de la peinture. 

Une mort prématurée vint interrompre le cours de ses succès. 
n s'était embarqué k Toulon, avec son oncle, pour aller lever le 
plan des panoramas de Jérusalem et d'Athènes; une indisposition, 
dont il avait à l'avance ressenti les atteintes, fut cruellement aggra- 
vée par le mal de mer. U succomba k la hauteur de Gérigo, à l'&ge 
de vingt-trois ans. 

La mort de Cochereau rappelle involontairement celle de l'in- 
fortoné Darling, auteur du tableau ^ connu de Vlntériewr d'une 
Cumne. Tous deux enfants du même atelier, unis par une étroite 
amitié, virent couronner leur essai à la même exposition. Tous 
deux furent presque en même temps enlevés aux arts dont ils 
auraient fait les délices et la gloire. 

MàaiWCAi*.. 

GIRODET-TRIOSON (Anre-Louis). 

L'intérêt qu'inspire un homme de génie le suit même au-rdelà du 
tombeau. Pour rapprocher i'homme moral de ses ouvrages, on scrute 
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avec curiosité jusqu'aux moindres détails de la vie privée; on essaie 
de pénétrer dans son for intérieur; on cherche enfin k découvrir de 
quelle réunion de qualités et de défauts se composait son individualité. 

Anne-Louis Girodet de Roussy naquit k Montargis le 5 janvier 1767. 
Son père était directeur des domaines du duc d'Orléans. U montra de 
bonne heure un goût très^vif pour le dessin. Après avoir terminé 
ses études k Paris, il revint k Montargis. Ses parents, qui avaient eu 
d'abord l'intention d'en faire un architecte, abandonnant ce projet, 
se proposaient de lui faire suivre la carrière militaire ; mais sa mère 
ayant montré quelques-uns de ses dessins k David. Ce grand peintre, 
frappé des dispositions qu'ils annonçaient, lui dit : a Vous aurez beau 
<c faire. Madame, votre fils sera peintre. » L'opinion de David était 
biai de nature k ébranler la résolution des parents de Girodet^ et ils 
se déterminèrent k le placer dans son école. 

A l'âge de vingt ans, il fut admis k concourir pour le grand prix ; 
mais il fut mis hors de concours, pour avoir , contre le réglemoit , 
introduit dans sa loge des dessins qu'il avait placés sous son habit. 
Cette fraude était, du reste, usitée par tous les élèves. L'année sui- 
vante, il obtint le second prix; enfin, au troisième concours, en 1789, 
il fut couronné. Le, sujet indiqué était Joseph vendu par ses frères. 
Cette fois encore, il usa de supercherie, mais il s'y prit plus adroite- 
ment. Depuis son exclusion du premier concours, il affectait de porter 
une grosse canne ; cette canne était creuse, et ce fut par ce moyen 
qu'il parvint k introduire ses études dans sa loge. Après le jugement, 
Gérard, son concurrent et son ami, prenant cette canne des mains de 
Girodet , lui dit en riant : a C'est le cheval de Troie? — : Oui, répondit 
« celui'-ci, mais il fallait s'en emparer , pendant que les Grecs y 
<K étaient encore. » 

Girodet, après avoir été couronné, partit pour Rome, plein d'en- 
thousiasme : un nouvel avenir s'ouvrait devant ses yeux. L'espoir de 
voir bientôt les plus belles productions des arts, réuiïies k une nature 
grande et pittoresque , enflammait son imagination et le disposait k 
recevoir ces fortes impressions qui devaient influer si puissamment 
sur son génie. 

Arrivé k Rome, pour remplir l'obligation qui lui était imposée comme 
pensionnaire, de faire une figure d*étude, il crée un chef-d'œuvre : 
Ijê sommeil (PEndymion. Cjb tableau , remarquable par le charme de 
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h pensée, Félévation da style, l'élégance et la pureté du dessin , eut 
ï Rome un suecès prodigieux. Les proresseurs de l'ancienne Acadé- 
mie demeurèfcni stupéfaits en voyant dans le premier ouvrage d'un 
jeune bomme ce que pouvaient produire un sentiment vif de la belle 
ttitiquité et la poésie, des arts. 

D^à Girodet sentait le besoin d'être lui-même et visait k ce carac^ 
tère d'individualité très-4narqué qu'il a imprimé à toutes ses produc- 
tions. Dans une de ses lettres datées d'Italie, il écrivait à M. Trioson, 
médedo des armées du roi, son père adoptif : « Je tftche de m'éloigner 
< da genre de David le plus qu'il m'est possible , et je n'épargne ni 
peines, ni études, ni modèles, ni plâtres. 

Le tableaa é^HippocraU repoussant les prisenU des envoyés du roi 
de Perse, est daté de Rome 1792. Donné d'abord k M. Trioson, il 
fat ensuite légué k l'École de Médecine. On lui reproche un peu de 
sécheresse dans l'exécution; mais la composition est d'un maître 
consommé. Girodet s'était peint lui-même dans le groupe derrière 
ffippocrate. Quelle noblesse dans cette figtire du médecin grec ! quelle 
Tiriété dans l'expression des personnages qui composent cette admi- 
nble scène ! qu^elle est toudiftnte et vraie la douleur de ce jeune 
himune qui verse des larmes , en perdant l'espoir d'amener près de 
son père celai qui seul pouvait le guérir ! 

Ce tableau était à peine teirminé, que les événements qui commen- 
taient h agiter le reste de l'Europe obligèrent Girodet k quitter Rome, 
où il faillit être assassinée B visita la plupart des villes d'Italie et 
s'arrêta quelque temps k Naples. On voit par les souvenirs qu'il a 
eonsignés dans son poème, combien son imagination avait été frap- 
pée de b beauté du dimat de cette ville. Devenu poète, il en parle en 
peintre et en poète : 

Betux vallons, frais coteaux, grottes inspiratrices, 
Antres TolopCeoz, attrayants précipices , 
Désolés par Vulcain, par Baccfans consolés, 
Gbamps du Vésave» ô vous que mes pas ont foulés, 
▲tant qtt*à mes yeux luise une dernière aurore , 
Puissé-je, en mes vieux ans, vous contempler encore. 

Après qudques courses dans les montagnes qui séparent les états 
de Venise de Ig Carinthie, Girodet revint en ("rance en passant par 
Gênes, où il tomba malade. Gros, son ancien camarade, alors offi-' 

Ton I. 5 
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cier d'étai-major, depuis son émule et son panégyriste, lui prodigua 
les soins les plus empressés. 

De retour k Paris, Girodet s'installa dans un logement au Louvre ; 
il y fit sa première Danaë, chef-d'œuvre dont le possesseur actuel 
demande 25,000 francs. Après quatre tableaux des Saisons^ exécutés 
pour le roi d'Espagne, il fit une nouvelle Danaë, pour se venger d'une 
insulte faite k son talent. 

n avait fait le portrait d'une actrice, W^^ Lange, qui s'avisa de ne 
pas le trouver ressanblant. Girodet, irrité, peignit la comédienne 
en Danaé, mais au lieu d'une pluie d'or, ce sont des pièces d'argent 
et même de cuivre qui parsèment le boudoir ; un dindon était re- 
présenté taisant la roue dans un coin du tablciu. La malignité pu- 
blique trouva le portrait ressemblant ; les journaux s'emparèrent de 
l'anecdote, et un poète, M. de Guérie, le mit en vers dans un conte 
allégorique, intitulé : StraUmice et son peintre, conte qui n'en est 
pas un. 

Vers cette époque, M. Fontaine, architecte du premier consul, 
restaurait et ornait la Mahnaison ; Girard et Girodet furent chargés 
d'exécuter chacun un tableau pour ce château. Lé sujet, choisi par 
Bonaparte, devait être tiré des poésies d'Ossian. 

Girodet fit cette composition étincelante de verve et de beautés de 
toute nature, où Fingal et ses descendants reçoivent, dans leur par- 
lais aérien, les mânes des héros français. C'était une manière heu- 
reuse de célébrer la gloire de nos guerriers. 

Après avoir terminé cet ouvrage, Girodet s'enferma pendant quatre 
ans dans son atelier ; au bout de ce temps fl exposa «a seine du 
Déluge, l'une des plus belles productions, non seulement de l'école 
mbdeme, mais encore de l'école française, et dont il avait conçu le 
sujet pendant son séjour k Gènes. 

Une famille poursuivie par les éléments en furie s'efibrce de leur 
échapper ; les malheureux gravissent des rochers : ils vont être hors 
de danger. L'âme de cette action, celui qui est k la fois fils, époux 
et père des êtres qui s'accrochent k lui, se rattache désespérément 
k la branche d'un arbre. La branche rompt, et les infortunés sont 
suspendus au-dessus du gouffre qui va les engloutir : Quel drame ! 

En voyant cet ouvrage, qui obtint le grand prii^ d'histoire^ David 
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dit haatemeni k plusieurs personnes, entre aulres k M. Firnain Didot : 
c C'est la fierté de Bficbel-Ânge, unie k la grâce de Raphaël : Que 
« Pon dise maintenant que les peintres ne sont pas poètes, » 
' Deux ans après, un tableau d'un autre genre vint mettre le comble 
i sa Imputation ; ce forent les funérailles d'Atala. Cet épisode tou- 
ebant d'un poàne qui avait mis son auteur au premier rang de la 
littérature, était bien digne d'occuper l'imagination rêveuse, tendre 
et mélancolique de Girodet. II a'choisi le moment où Chactas, brisé 
èb douleur, porte dans fat grotte, aidé du père Aubry, le cadavre 
d'Atala. Girodet fut sublime, parce qu'il fut ample et touchant, 
savant sans irecherche, noble sans aflectation. 

Deux ans apr^, il exposa la révolte du Caire, tableau qui, comme 
edui de la reddùiork de Vienne^ fut exécuté et conçu avec une cha- 
leur, une verve, un élan ei^ordinaires. On admire surtout la belle 
figure de ce fils du désert qui soutient et défend k ta fois un jeune 
pacha que le sort a trahi. C'est un épisode digne d'Homère ou de 
Kdid-Ange. Quelques tètes de dragons sont d'une expression et 
d'une couleur remarquables. En considérant cette masse de fuyards 
qui se précipitent dans la mosquée, ou qui s'échappent dans toutes 
les directions pour se dérober au fer de nos guerriers, on croit lire 
une description du chantre d'AchiUe. Ce tableau, où l'on trouve tant 
de beautés du premier ordre, offre cependant une faute assez grave 
qui le dépare; c'est ce grand hussard qui s'élaïice, le sabre k la main^ 
et qui tient trop de place dans la toile. La révolte du Caire est néan- 
mmns une des productions qui assurent le mieux la réputation de 
Girod^; il est facile d'y reconnaître une grande liberté d'exécution. 
n est certain qu'il ne fit pas même d'esquisse. 

On ne revit plus de grands tableaux de cet artiste que peu de jours 
avant, la clôture de l'exposition de 1819, où parut le tableau repré- 
sentant Pygmalion et Galatée; c'était un homjnage k la sculpture, 
dont il voulait montrer la puissance. Ce tableau eut quelques dé- 
tracteurs; mais le public, si bon juge en masse, donna les plus grands 
âoges k cette belle figure de femme, où les contours les plus fins et 
les formes les plus pures sont rendus avec une admirable délicatesse 
de pinceau. • 

Girodet, exténué par les fatigues et la maladie, semblait avoir 
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renoncé à la peinture, lorsque, sur la demande du ministère de bi 
maison du roi, il se ranime teut-k-coup, exécute et envoie au salon 
deux portraits en pied de Cathdineau et Bonchamp, où l'on reconnaît 
les traces de son |;énie, quoique sa main fût déjà affidblie par le Bial 
qui le traînait au tombeau. 

Une singulière habitude avait contribué k altérer sa santé ; Girodtel 
aimait surtout peindre là nuit. Son tableau de la Scène du DHuge 
fut en partie exécuté aiuc chandelles. Le travail du jour, absorbé 
par les visites et par les obsessions, ne suffisait plus k son infatîga-^ 
ble activité. Dans la suite, M. Pannetier, parvint k lui composer un 
appareil d'éclairage mobile dont la lumière pouvait véritablement 
remplacer celle du soleil. 

En sentant sa fin approcher, k un ftge qui semblait lui permettre 
de compter encore sur l'avenir, de réaliser des projets, d'exécuter 
des travaux médités depuis long-temps, qui peut dire tout ce qu'fl 
y eût de douleur et de regrets dans cette âme si vive et si pas* 
sionnée ? Surmontant le mal qui l'accablait, il sort de son lit, soutenu 
par sa domestique, et monte défaillant k son lit. Lk, il promené ses 
regards mourants sur dés travaux entrepris qu'il laissait inachevés i 
sur tout ce qu'il s'était plu k y rassembler; il considère dans pn 
morne silence et pour la dernière fois les lieux témoins de tant de 
veilles, de tant d'études, de tant de méditations qui embellissi^ent 
sa vie ; ne pouvant soutenir plus longtemps une situation si violente^ 
il se retire lentement et se retournant sur le seuil de sa porte : 
m Adieu, dit-il d'une voix éteinte, adieu I je ne vous reverrai {rfns! » 

Peu de jours après toute espérance s'évanouit. Une opération fut 
cependant tentée; elle fut faite par M. Larrey^ Girodet succomba neuf 
jours après, k l'âge de cinquante-huit ans , le 9 novembre 1824« 

La mort de ce grand peintre produisit une vive sensation dans le 
monde, et surtout parmi les artistes. L'affluence était inmiense k ses 
funérailles; elle se composait des élèves de toutes les écoles de la ca^ 
pitale, de tous les rivaux de gloire du défunt et de plusieurs person- 
nages illustres dans les rangs les plus éminents. Ce fîit M. de Ch&- 
leaubriand qui , k la demande du président de l'Académie des Beaux- 
Arts, attacha sur le cercueil les insignes d'officier de la Légion^ 
d'Honneur , que le roi avait accordés k la mémoire du défunt; 
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.Le (rim remarquable des discours prononcés sur sa tombe fut celui 
ffl4)rovisé par M. Gros, l'un des rivaux de la gloire de Girodet^ 

Le cadre de notre bic^raphie ne comporte pas une longue appré- 
mÉtm des œuvres de Girodet. La liste seule de ses principaux ou- 
mgeB^tableaux, portraits, études peintes, esquisses, dessins, occupe 
IreDte-deux pages itt-8<» dans le curieux travail de M. Coupin. 

Girodet était aussi poète : il a laissé deux volumes qui renferment 
les travaux littéraires et didactiques. Il s'essaya, en 1807 , par un 
fiagment de poésie sur l'Ecole française, inséré au Mercure de cette 
innée. 

. Le Poime du peintre, est ce qu'il a laissé de. plus important; ce 
Bvre décèle une âme vive , une inspiration ardente , une imagination 
riche, féconde. Ses expressions sont, non-seulement pittoresques. 
Biais enciNre passionnées. Sous sa plume, on rencontre des tournures 
kardies, souvent heureuses, et une foule de beaux vers qui peignent 
bien œ qu'il veut dire. Mais s'il veut disserter, sa muse l'abandonne; 
MMi tah^l ne prend sa source que dans ses émotiops. 

n a laissé, en outre, comme littérateur , des VeiUées^ fragments de 
poésies où il passe- en revue les différents genres de peinture , et où 
les artistes retrouvent des jugements dictés par un goût sûr et sou- 
vent exprimés avec bonheur. 

On a de lui un autre poème : Uéro et Léandre , des imitations 
en vers d'Ânacréon et des divers poètes grecs et latins , des con- 
ôdârations sur la peinture, et un recueil volumineux de correspon-^ 
danees. 

Girodet était 4'une taille au-^iessus.dela moyenne; ses yeux, très^ 
enfoncés, étincelaient de vivacité et-d'esprit ; il avait la bouche grande, 
les lèvres épaisses, le front trèsrdéveloppé, les os dés joues saillants. 
Dans sa jeunesse, de beaux chevçux blonds pendaient sur ses épaules; 
il les perdit de bonne heure. Sa constitution était éminemment bi- 
lieuse et irritable ; ses mouvements étaient prompts. 

Tous les sentiments qu'éprouve un cœur aimant et sensible, Gi-i 
rodet les a connus ; il portait k la mémoire de sa mère une sorte de 
cohe; il gardait soigneusement plusieurs de ses vêtements. Dans son 
poème sur la peinture, il témoigne un vif regret de n'avoir pu co(w 
server l'image .de sa mère. 
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n est un seDtiment qui domine et entraîne souvent les êtres doués 
d'une sensibilité ardente et d'une grande vivacité d^imagination , et 
auquel Girodet ne resta pas étranger, n ressentit, en effet, plusieurs 
affections passionnées et les entretint avec une extrême discrétion.' 
Malgré toute sa circonspection, ses élèves s'apercevaient des visites 
fréquentes qu'il jrecevait, après de longues journées de travail à 
l'atelier. Si c'est Ik une fdMesse, elle sera! excusée par ceux qui pen- 
sent que les pasnons] sont un des éléments , une des conditions do 

génie. 

Membre de la classe des Beaux-Arts de l'Institut , il avait été 
nommé, en 1816, membre du conseil établi près le ministère de la 
maison du roi, et con^>osé d'artistes et d'amateurs. 

On a trouvé dans ses portefeuilles un nombre incroyable de wm^ 
positions ; leur vente, le prix des ouvrages et des collections rat 
changé son modeste patrimoine en qpe fortune de 800,000 fr. , dont 
a hérité sa nièce, Mp^ Becquerel-Despréaux, parente de M. Becque-^ 
rel, de l'Institut 

Un caractère noble et passionné, indépendant, vtf jusqu'à la vio- 
lacé ; un esprit rapide , abondant en idées , un cœur élevé , une 
sensibilité entraînante, tout eu Girodet portait l'empreinte de la su- 
périorité. L'indépendance était aussi son premier besoin ; cependant^ 
lorsqu'il avait k remplir des devoirs d'affection, il s'.y livrait avec une 
complaisance, une résignation presque inconcevables dans un homm^ 
d'une aussj grande irritabilité. Laborieux et désintéressé, ses qualités 
se résumaient dans la belle maxime inscrite sur la porte de son chà*^ 
teau k Montargis : Paix et peu. 

Lmi» STBim, 
LAIR (JEAIf-LODIS-CÉSAR)w 

Peintre distingué; ïï naquit k Janville le 25 août 1781. Il fut un^ 
digne élève des David et des Regnault, et exposa, en 1808, une 
Jeanne d'Arc ^ regardée comme un excellent modèle d'exécution. 
On doit aussi k son pinceau des tableaux de mérite qui décorent 
les cathédrales de Paris, Metz, Autun, etc. 

Lair venait d'achever la Résurreclîon de Lazare, poiu' le Moiil- 
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' Valérien^ lonsqu'il tomba gravement malade, et mourut le 90 mai 
1828^ âgé de 47 ana, 

Qo Yoit^ k la mairie de Janville, sa Jeanne d'Arc, qui lui valut, k 
ses débuts, une médaille d'pr. 

V. BAAR. 



MUSICIENS. 

Sous Théodulphe, évéque d'Orléans au temps de Gbarlemape, 
b musique fleurit dans les écoles épiscopales et dans les monastères 
de cette province, grâce k la protection de cet illustre prélat, qui 
était à la fois poète et musicien. Les maîtrises de Saint-Benoit- 
sur-Loire et de Sainte-Croix d'Orléans fournissaient aux chœurs 

m 

des égSses des sujets distingués. Le chantre n'était pas, comme 
de nos jours, un laïque portant chape et soutane et s'égosillant 
devant on lutrin; le cantor était un des premiers dignitaires du 
chapitre. Le chant grégorien, souvenir mélodieux de. l'ancienne 
mélopée des Grecs, n'avait pas les intonations lourdes et monotones 
du plaio-chant moderne. 

Les chantres venus des écoles d'Orléans étaient très-estimés ; au 
X* siècle, quand Tévéque de Liège, Etienne, voulut altérer le 
plain-chant, ce fut un moine àfi Mici (Saint-Mesmin) qui prit la 
défense de l'office gallican. 

La musique, pendant tout le moyen-àge, marcha d'accord avec 
la pensée religieuse. L'emploi de l'orgue contribua puissanunent au 
perfectionnement de la musique sacrée. La danse était aussi liée k 
la musique : David dansait devant l'Arche en s'accompagnant de 
la harpe; on (Usait les chanteurs de Sens, et les danseurs d'Orléans^ 
au moyen-âge. 

Le monastère de Saint-Benolt-sur^Loire était surtout renommé 
pour son chant, d'église. Les moines y composaient des sortes de 
tragédies écrites en rimes latines et notées en plain-chant, espèce 
d'opéra mystique. C'étaient, le plus souvent, de longs dialogues 
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çpire Dieu et les iMmioes, entre les^^ges et les s^nts. L'abbé, 
assis sur un trône édataat, r^résentait le Père-Étemd ; les mœiies 
formai^t le cortège des apôtres, les novices répandaient par le 
cantique dles anges. 

ThéodulfAe, dans une ^tre à saint Bendt d'Aniane, dit, en par-, 
lant du monastère de Saint-Mesmin , dont le nom, Miei, tirait boa 
origine du^ mctt Jtfâii, doux : 

ffuam béni MUIaeum, voeHavit pHtea vetutUu ! 
Qum fkU aîupMum, MitilnUp mUè ekorU. 

Que toujours parmi nous, Mici soil réréré, 
Mid, ce lieu si cher, dont lé Vieux nom rappelle 
Qu'aux saints accords Bfid ftit dès long-temps fidèle. 



C.R. 



FÉVIN (Antoine). 

La musique et ta danse étaient toujours en grand honneur h 
Orléans. Tous les Guêpins de l'Université étaient en proie à une 
sorte de rage lyrique ; au grand désespoir des recteurs, tout était 
sacrifié à la inusfq|ue. Martial d^Auvergne en fkit un reproche aux 
écoliers de- notre province : 

SavenUîls rien ? ils viennent d'Orléans.; 
Qu'oQtrjls appris? k bien Jouer de la flûte» 

Celui qui restaura, en rivalité avec les écoles flamandes, la vàêr 
sique religieuse en France , fut Antoine Févin , né en 1481 , à. 
Orléans. Le CarUewr Orlianaii lui a consacré, il y a quelque» 
années, un article intéressant, dont nous avons extj^it les détails 
de cette t)iographie. On sait peu. de choses sur sa vie ; on présume 
que ce fut k Orléans qu'il fiât initié aux secrets de la science mur 
^icale. n composa d'abord certains airs grivois qui parurent dans 
le Recueil de Chanions françaiêes publiées par l'éditeur Attaignan.. 
Il ne tarda pas k faire la connaissance du fameux musicien flamand 
4ean Okenhëim, matjtre de chapeUe de la cour de Louis XI, dont il 
fut l'élève. Glarean, écrivain et mu^icien allemand, dans un pa-. 
orallële entre les anciens poètes de Rome et les musiciens du XVI* 
siècle, c^mp^re Févin k Claudien. Il le loue aussi pour sa modi^tie.. 
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Dans on réeneil de manque sacrée, édité en lUtUe, par A. de Mon- 
Uma, le premier qui à Roque établit une imprimerie musicale, se 
traa^ent de Féyin : 

i^ Mina de Ave Maria ; 

99 Mina de mente totà^ k quatre parties ; 
- > JfîMa de ferià, à duq voix. 

Dans une ^utre collection, il y a trois messes de Févin, celle 
entre autres Saxuiœ Triniuuisj fort, appréciée par les connaisseurs. 

Nous plaçons ici quelques remarques sur l'origine et les progrès 
de la musique instrumentale dans notre province. 

X'orgue, introduit en France en 765, sous le règne de Pépin-le- 
Bref» n'est guère cité, dans les chroniques de l'Orléanais, que vers 
1461, k l'occasion de l'entrée dé Louis XI à Orléans. On voit figu- 
rer dans les comptes de la ville : «c xvi sous aux enfants de cueur 
« qui apportèrent un buffet d'orgue çt en jouèrent sur l'échauffault k 
c l'arrivée du roi. » 

Thibault d'Ausaigny, évèque d'Orléans, est le premier qui fit pla- 
(er*un grand. buffet d'orgues k Sainte-Croix, et fit des r^Iements 
pour la musique du' chœur, en 1470. 

La musique instrumentale n'était pas encore bien perfectionnée a 
Orléans au XVI« siècle^ k en juger par l'orchestre qui joua k la ré- 
^eftiùn de Henri II, k Orléans, en 1551. On trouve encore dans les 
comptes de la ville : « xii sous aux joueurs de hautbois du roy, 
< anx tabaurs (tambours) de la ville, et aux trombeurs (joueurs de 
« trompette). » 

Émeri Bernard, d'Orléans, est le premier nom que nous trouvons 
parmi les musiciens de cette époque qui jouirent d'une certaine ré- 
putation. On sait peu de détails sur sa vie : il a laissé une Méthode 
four apprendre à chanter la musique. — Genève, 1570. 

Dans le siècle suivant, la harpe fîit en honneur dans l'Orléanais. 
Gilbert GiBoni, de Montargis, était d'une habileté proverbiale; il 
forma une sorte d'école vers 1618, et pendant la fin du XV|I« siècle, 
les harpistes de l'Orléanais eurent une certaine renommée. 

Dom Uron, dans sa bibliothèque chartraine, fait mention d'un 
bon musicien du XVII<^ siècle, appelé Guesdon (Nicolas), de Châ-^ 
Icaudun. 
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Quant aux musideos-compositeurB , l'Orléanais n'a guère produit, 
jusqu'à Tasset et Philidor, que des artistes de troisième ordre. Ce- 
pendant, deux d'entre eux méritent des notices particulières. 

cm. 

m 

HORIN (Jean-Baptiste). 

Né à Orléans^ en 1677, d'un père tisserand, fut d'abord enfant^ 
de chœur k Saint- Aignan. Le goût de la musique était assez ré- 
pandu à Orléans; en 1670 , on avait établi une académie de musique 
dans un local construit sur l'emplacement d'un ancien cimetière de 
protestants, rue des Huguenots. Au-dessus de la porte était une lyre 
avec des cailloux sculptés, accompagnés de cette devise latine : 

Et saxa moventur. 

Morin, au sortir de la maîtrise, devint frère servant de l'ordre 
de Saint-Lazare. Madame l'abbesse de Chelles, fille du régent Phi- 
lippe d'Orléans, l'attacha k ,sa maison en qualité de maître de 
chapelle. Elle lui donna une pension de 500 livres sur sa cassette, 
plus une autre pension de 1 ,S0O livres sur l'archevêché de Rouen ; 
ellef lui remit aussi son médaillon frappé par le célèbre Leblanc, 
ainsi que son portrait en grand. 

J.-B. Morin a travaillé pour le public. Il publia, en 1709, un 
livre de cantates françaises k une et deux voix,* mêlées de sym- 
phonies de violons et de basse. Les cantates avaient alors une cer- 
taine vogue , et le poète J.-B. Rousseau en écrivit plusieurs • en 
style pindarique pour les compositeurs du temps. Si nous en 
croyons le Dictionnaire de musique de Choron, Morin fut le pre- 
mier qui écrivit des cantates à Paris, mais il ne tarda pas k avoir 
des successeurs, tels que Rentier, Philidor, etc. D mourut k Paris 
en 1745, et fut enterré au cimetière àeè Saints-Innocents. 

G B. 

THÉVENARD (Vincent-Gabriel). 

Naquit à Orléans, le 10 août 1669, d'un père qui exerçait la 
profession do traiteur. Il servît d'abord en qualité de gâte-sauce 
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dans la cuisine paternelle; mais des connaisseurs, frappés de la 
beauté de sa voix, lui conseillèrent d'apprendre la musique. Il 
deyint en peu de temps une basse-taille admirable , et débuta 
a?ec succès sur la scène de l'Opéra. Sa belle prestance et son air 
noble le firent au premier abord juger favorablement ; sa voix, so- 
nore et moelleuse, acheva de lui gagner les suffrages. H joua pen- 
daiit qudque tanps avec M^^* Rochois, ce qui ' contribua beaucoup 
ï le pcifectimmer. A force d'étude, il trouva moyen de foire 
prefli|ue un agrânent du défaut de grasseyer, si ridicule pourtant 
dans la déclamation lyrique. Du reste, ce n'était pas là son moindre 
défaut : Thévenard avait encore moins de succès sur la sctoe qu'à 
table, où il &isait de longues séances. D buvait sec et dur, et la 
chronique scandaleuse du temps rapporte qu'on le ramena plus 
d'une fois chez lui ivre-mort. Sa voix n'en souffrait pas, et mal- 
gré ses excès , il la conserva pure et sonore jusqu'à plus dé qua- 
rante ans. 

En 1730, il se retira de l'Opéra avec une pension de retraite 
de i^âOO livres. A soixante ans, il devint éperdument anioureut 
d'une inconnue dont il avait vu la pantoufle dans la boutique d'un 
eordonnier. D parvint à découvrir la demoiselle dont l'oncle était 
ivrogne; Thévenard sympathisa bien vite avec lui, et au bout 
de tr<H8 heures passées à table, il obtint la main de celle qu'il aimait. 
Cette circonstance hâta peut-être sa mort, qui arriva en 1741. 

S<m portrait se trouve k la collection Jarry, avec ce litre : Pension^ 
mire du rai pour la musiqtêe. U est gravé par Schmidt, d'après Geus- 
lain. 

Un autre portrait de Thévenard est au Musée d'Orléans. M. Leber a 
la gravure par Moyreau. 

GB.-F. L. 



DANICAN (François-André), dit PHILIDOR. 

Est né à Dreux le 37 septembre 1736, d'une famille de musi- 
ciens ; son aieulj Michel Danican, était musicien de la chambre 
de Louis XIII. Le roi, enchanté de son talent sur la flûte, l'avait 
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smnomiiié PhUidar^ nom d'an hautbois oâèbre de ce tonps. Un 
de ses enfants , excellent joaeur de basson , fit -grayer quelques 
œuvres qu'il dédia k Louis XTV. Presque tous les membres de 
cette fiimille ont appartenu k la chapelle du roi. André PhiUdor 
vint k Paris fort jeune, et entra comme page dans la musique dm 
roi. U y fit de rapides progrès dans l'étude de la composition, sous 
la direction de Campra, alors maître de chapelle. A quinze ans 3 
fit jouer k Versailles un motet k grands* chœurs de sa compositim ; 
le roi daigna lui en (aire compliment. Étant sorti des pages, il se 
fixa k Paris et s'y soutint en donnant des leçons et en copiant de 
la musique , métier assez lucratif, alors que la gravure musicale 
était encore grossière. Tous les ans il allait k Versailles faire exé- 
cuter un nouveau motet. Sa passion pour le jeu d'échecs, où il était 
de première force , lui acquit une telle réputation qu'il résolut de 
s'en faire un moyen de fortune autant que de la musique. A 
dix-huit ans, il jouait k la fois deux parties d'échecs sans voir le 
damier, et gagnait deux joueurs d'une force ordinaire. D voyagea 
en Allanagne , en Hollande et en Angleterre. Se trouvant k 
Londres, au dub des échecs, il fit jusqu'k trois parties sans y voir; 
mais la t^ faillit lui tourner. Son goût se forma pendant ses 
voyages, où il eut souvent occasion d'entendre les ouvragés dé» 
meilleurs maîtres dltalie et d^Allemagne. D essaya de mettre eu 
musique quelques odes de Dryden, entre autres la Fête d'Alexandre 
et l'ode k sainte Cécile. Mais il eut pour rival le célèbre Hœndel, 
qui avait mis aussi en musique cette ode sublime, et son succès, 
fut médiocre. Hœndel disait en parlant de ses airs : « Us sont 
bien fabriqués , mais il y manque quelque chose. » Laissant alors 
de côté la composition, il publia son Analyse des Eehecê (Londres, 
1749). Revenu en France, il fit exécuter k la chapelle de Vo^ 
sailles, en 1754, un Lauda Jérusalem^ qu'on trouva trop italien. 
Philidor se tourna alors du côté du théâtre, et, après bien des dé- 
boires, il finit par obtenir un Itbretto du directeur de l'Opéran 
Comique. On lui donna le poème de Biaise le savetier, qui fut 
joué avec un grand succès en 1759, k la foire Saint-Laurent. 
Encouragé par ce début, il se crut assez sûr de lui-même pour 
aborder le ihéktre Italien, où il fit jouer le Sorcier. Il s'était emparé' 
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dHin aiir de l'Orphée^ de Gluck, et Ton ne s'aperçut du plagiat qae 
lonqae cet opéra fut r^résenté. Son Maréchal^fenamt ent cent re- 
présentatifs en i76i: Tom^ùM$, qu'on commença par siffler, 
M. ensaitele succès qu'il méritait. 

nûlidor était un harmoniste très-profond, mais son chant manque 
quelquefois d'intérêt et de mélodie; sa manière n'a pas assez de 
couleur et d'originalité. D traitait la musique comme les échecs. 
Ghick disait d'un de ses meilleurs ouvrages, l'opéra d'Emelinde : 
< C'est une montre enrichie de quelques diamants, mais dont le 
mouTanent intérieur ne vaut- rien. » Ce jugement est peut-être un 
peu sévère. Les connaisseurs admirent dans cette pièce le beau 
chceor : Jurom swr ces glaives sanglants » que l'on retrouve avec 
tant de plaiur dans VOratàrio de Saùl. On applaudit aussi beau-^ 
coup 8<Mi opéra de Persée, poème de Quinault, réduit en trois actes 
par Marmontel , et surtout le morceau de Méduse : J'ai, perdu la 
beauii qui me rendait si vaine. Cette phrase est regardée par les 
éHêUanii comme un chef-d'œuvre d'harmonie. L'ouvrage le plus 
parlait qu'il ait produit est le Carmen sœeulare d'Horace, qu'il mit 
en musique à Londres, en i779. Philidor ne passait pas, du reste, 
pour mi homme fort spirituel. On dte de lui certains mots naïfs 
qui lui firent essuyer maintç épignunme. On riait souvent k ses 
dépens au café Procope, et Laborde, un de ses phis iprands admi- 
ratirars, l'entçndant un jour dans un repas (fire beaucoup de tri-p* 
vialiftte , le tira spirituellement d'embarras en s'écriant : « Voyez 
c eei homme-là, il n'a pas le sens commun, c'est tout génie I » 
D conserva cependant jusqu'au dernier moment son organisation 
menreillrase, et, quoique aveugle, il fit, un mois avant de mourir, 
deux parties d'échecs à ki fois contre des joueurs très-habiles et 
les gagna. mourut le 31 août i795, à Londres, où il s'était 
réfogië paadant la Terreur. Outre les opéras que nous avons cités 
on renoarque encore dans son répertoire : 

LeSoldaJtmagidm^ opéra-comique, 1760; Saneho^Pança^ comé- 
die^taliennne , 1762; le Bûcheron, id., 1763^; les Femmes ven* 
gées^ id., 1775; BUisaire, grand-opéra; Thémtstode^ id.\ et une 
multitude d'opérasrbouffes, entre autres : La nauvMe École des 
femmes^ l'H^Mre et les Plaideurs, le Jardinier et son Seigneur ^ etc« . 
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A Dreui , lorsqu'on sort de la ville pour aller .visiter les tom^ 
beaux de la famille d'Orléans, on voit k droite, au commancement 
de la montagne, une table de mariore noir placée au-dessus de la 
porte d'une petite maison, et sur laquelle on lit cette insèription: 

Ici naquit Philidor, 
le »7 septembre /7«ff. 

TASSET (JosEra). 

Naquit k Chartres, en 1753. A six ans il donnait des leçons de flûte 
k un riche seigneur anglais ; k onze ans il débuta au concert spirituel, 
et tous les journaux et mémoires du temps retentirent de ses éloges. 
Malgré le témoignage des biographes, on pourrait douter encore de 
ce prodige si les élèves du Conservatoire de musique n'offraient 
pas de nos jours des exemples de cette étonnante précocité. Tasset 
passa bientôt en Angteterre, où il dut se rencontrer avec Philidor. 
Hœndel^ déjk vieux et aveugle, voulut l'entendre et l'applaudif 
avec enthousiasme. La fiûte allemande était alors k la mode : (m ne 
se souvenait plus du dédain d'Aldbiade pour cet ipstrument qui fait 
grimacer le visage^ et parmi ses élèves, Tasset comptait en pmnière 
ligne Milady, duchesse d'Hamilton, et la belle Miss Gardner. Les 
artistes Français étaient alors fort considérés k Londres; il ne 
tarda pas k s'y faire des amis puissants : on peut citer parmi ses 
plus intimer: Sterne, l'auteur du Voyage êentimental^ le savant Fer-* 
guson et son collaborateur William Guthrie. En 1786, Tasset se 
retira k Nantes. La révolution le frappa dans sa fortune* et ses a^ 
fections , mais il supporta ces malheurs avec la constance du sage 
et la résignation de l'artiste. D mourut le 5 septembre 1801 ; im 
architecte de Nantes, Foumier, a composé son épitaphe en style 
lapidaire. 

Tasset avait singulièremient multiplié le nombre des cle6 k la 
flûte, défaut que l'on reproche k nos luthiers modernes et qui nuit 
k la justesse des intervalles. D jouait avec une flûte k dix-huit 
clefs, dont il était l'inventeur , et qu'il ne réservait que pour son 
usage. Cet instrument, qui fit l'admiration des connaisseurs en 
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Angleterre et en France , a passé depuis dans le cabinet de 
M. de Villenaye. Il avait aussi composé une autre flûte k plusieurs 
^6, beaucoup plus longue et plus grosse que les flûtes ordinaires ; 
il s*ai servait pour faire dans les trios la partie de basse. A l'aide 
4ie ces instruments perfectionnés, il pouvait jouer dans tous les tons 
possibles ^ produire des sons absolument nouveaux avec une jus- 
tesse étonnante. On a de lui plusieurs morceaux qui obtinrent les 
suflGrages des gens de goût ; mais Textréme difficulté de ses sonates 
est tellement reconnue que peut-être est-il le seul qui soit jamais 
parvenu à les exécuter parfaitement. 

M. 6. 



DAUVILÛERS (Jacques-Marin). 

Clhartres avait déjà produit un musicien habile, Jean Jouet, qui, 
en i6SS, fut nommé maître' de musique à la cathédrale. IJn siècle 
après , Dauvillièrs , né à Chartres, le 21 septembre 1754^ fit ses 
études de musique sous M. de Lalande, maître de chapelle de cette 
ville^ parent du célèbre Lalande. Au sortir de ses mains, il fut maître 
de chapelle de Safint-Aignan d'Orléans, et nommé ensuite k la cathé- 
drale *de Tours. A l'époque de la révolution, il vint k Paris, puis voyar 
gea quelque temps k l'étranger, cherchant k augmenter ses connais- 
sances. Dauvilliers a composé des romances et un solfège dédié 
à Grétry, qui a été approuvé par Lesueur. 

Un de ses contemporains , Giroust , né à Orléans , fut maître de 
manque de la cathédrale de cette ville, ou il se fit connaître par 
le Super flumina ÉabyUmis. Il a fait aussi : 

i^ Àmphion, ballet en tfn acte ; 

i9 La Guerre, divertissement; 

3» Motet du chapitre de Saintes ; 

'4<> Le Dies irœ. Il fut le premier qui osa mettre en musique la 
prose de cette hymne ; il obtint , en l'an m de la Convention , une 
gratification de 5,000 I en assignats. 
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WOLDEHAfi (MicbeL). 

Connu dans le monde artistique sous ce nom allemand , il s 
d'une riche famille de commerçants d'Orléans : Kon vrai nom < 
Michel. 

Né en i 750, il avait reçu une brillante éducation et se livra | 
ticulièrement k l'étude de la musi(Jue : il eut pour maître de vit 
LoUi. 

Quelques folies de jeunesse lui valurent une correction peat- 
trop sévère de la part de ses parents; de cette époque datèrent f 
ses malheurs. H avait placé sa fortune dans la ituùson de conum 
de son frère; des pertes successives amenèrent la liquidation 
cette maison, et par suite la ruine complète de WoMemar. 

n songea alors k utiliser le talent d'amateur qu'il avait acquis 
le violon; bon musicien, artiste habile, il s'attira quelque r^ 
tion, et parvint, k se créer de modeste^ ressources. Il a composi 
exécuté des coficer(o« pour le vioton, et fait paraître une méthode 
hautbois, et diverses œuvres musicales. Ses Commandenienêi du i 
Ion, conception liizarre, eurent alors quelque succès ; en voici 
échantillon : ' . . 

Le son jamais ne hausseras 
Ni bai9sera8 aucunement ; 
Mesure tu n'altéreras 
Mais conduiras lentement ; 
Symphonie tu sabreras 
Attaquant Tigoureusement ; 
En quatuor ne forceras 
Que pour la chambre seulement ; 
Doucement accompagnerta 
La femme principalement; 
La romance tu chanteras 
Tendrement, amoureusement; 
Le rondeau tu caresseras 
Vivement et légèrement. 

Woldemar tefmine son œuvre poético-musicale par ce d^i 

cammandemefUt 

» 

En public tu ne trembleras 
Ni devant les rois mesmement. 
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La jalousie de ses confrères le força de quitter la ville : il fut, 
4lit-oD Y acteur , puis finit par accepter, ^ Clermont-Ferrand , où il 
moorut en 1816, une place à la maîtrise de la cathédrale. 



GH.-F. L* 



ACTEURS. 

MONDORI. 

Né k Orléans, dans le XVII® siècle, il était à la fois le directeur et le 
plus célèbre comédien de la troupe du Marais ; c'était lui qui faisait 
les annonces et les petits discours dont on les accompagnait. Le véri- 
table goût de la déclamation était encore ignoré; on brillait au théâtre 
par moi jeu forcé, des éclats de voix ridicules et des efforts violents 
da poumon. Il parait que Mondori, qui tenait le premier rang parmi 
les acteurs tragiques, avait outré ces défauts. H mourut d'une at- 
taque d^apoplexie en exprimant d'une manière exagérée, sans doute, 
les foreurs d'Hérode, dans, la tragédie de Marianne, par Tristan. 
Mondori était de moyenne taille, mais bien prise ; il avait la mine 
haute, le visage agréable et portait de petits cheveux coupés , avec 
lesquels il jouait les rôles de héros sans avoir jamais voulu mettre 
de perruque. Scarron, dans son Roman comique, fait dire à la Ran- 
cune que BeUerose était trop affecté, Mondori trop rude et Floridor 
trop froid. Le prince de Guéménée disait de lui : Homo non periit, 
Md perOt artifex. 

n faisait aussi des vers^ et a composé d'assez jolies épigrammes 
sur la tragi-comédie du Trompeur puni, de Scudéry. Il fut beaucoup 
regretté, et l'abbé de Marolles dit qu'U s'abstint d'aller voir les ac- 
teurs, depuis que Mondori a fini ses actions qui charmèrent tout le 
monde. 

M. Jarry, d'Orléans, possède, dans sa riche collection, une 
lithographie d'Hippolyte L..., représentant cet acteur dans le cos- 
tume de Tristan. 

Ch.-F. l. 

TOME 1. S 
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DU CROISY. 

Un gentilhomme du pays de Beauce, nommé Philibert Gassaud 
de Croisy, jouait atec succès la comédie ^ la tète d'une troupe de 
province. 11 s'enrôla sous les drapeaux de Molière, le 25 avril 1659, 
après la rentrée de Pâques, et le suivit k Paris. Il remplit d'abord 
des rôles secondaires, et ne commença S se faire remarquer que 
dans le philosophe, du Bourgeois gentilhomme. C'est k lui que 
Molière confia le rôle de Tartufe ; il s'en acquitta supérieurement et 
satisfit à la fois l'auteur et le public. 

Quelques années après que le théâtre eut perdu le père de la co- 
médie, et la France un de ses plus beaux génies. Du Croisy, devenu 
goutteux, se retira k Conflans-Sainte-Honorine, aux environs de Paris. 
Il y vécut en honnête homme et fut estimé dé tout le monde. Le curé 
de la paroisse, édifié de sa bonne conduite, devint son ami. Du Croisy 
mourut dans ce village en 1695, emportant avec lui les regrets de 
tous ceux qui l'avaient connu. Le curé, entre autres, fut si touché 
de sa mort, qu'il n'eut pas le courage de célébrer lui-même la céré- 
monie funèbre, et pria un ecclésiastique de remplir pour lui ce 
triste ministère. Sa femme, Marie Claveau du Croisy, joua aussi la Co- 
médie, mais sans succès. Une de ses sœurs avait épousé Bellerose, de' 
l'hôtel de Bourgogne. 

Oh.-F. L. 

BRIZARD (Jean-Baptiste). 

Les bords du Loiret semblent avoir un attrait particulier pour 
les comédiens de la capitale, et plusieurs* d'entre eux sont venus, 
après une brillante carrière dramatique, prendre leur retraite aux 
environs d'Orléans. Fleury et Brizard habitèrent sur la fin de leur 
vie une maison de campagne k la Chapelle-Saint-Mesmin, non loin 
du château que W^^ Raucourt acheta depuis. 

Brizard était né k Orléans, le 7 avril 1721. U fut baptisé k Saint- 
Paul, sous le nom de Britard. Il fut dès sa jeunesse amené pi Paris, 
dans la famille de sa mère, pour y continuer ses études. U mani- 
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testait un goût trè&-vif pour la peinture et entra même dans l'ate- 
lier de Vanloo, premier peintre du roi. Ses progrès furent si rapides, 
qu'à dix-huit ans il était, de Taveu de son maitre, en état de con- 
courir pour le grand prix. Mais la lecture des meilleurs ouvrages 
dramatiques, quelques essais heureux tentés dans l'atelier et les 
encouragements de ses camarades ne tardèrent pas à l'éclairer sur 
sa véritable vocation, et il renonça k la palette pour chausser le 
cothurne. Voici k quelle occcasion : des fêtes brillantes furent 
données lors de la formation du camp.de Valence ; Brizard s'y rendit 
et fit la connaissance de M^^® Destouches , directrice du théâtre. Sur 
ses instances réitérées, il se décida à remplir quelques rôles dans 
des tragédies dont l'infant d'Espagne désirait la représentation, et 
que le défaut d'acteurs le mettait dans l'impossibilité de faire jouer 
sur son tl^éktre. 

Les succès qu'il obtint dès son début ne lui firent pas re^ 
gtettec cette résolution. H joua jusqu'à trente-six ans les pre- 
miers rôles de tragédie dans plusieurs villes de province, où sa 
modestie l'eût peut-être toujours retenu , si M"«» Clairon et Du- 
mesnil ne l'eussent attiré à Paris. Il remplaça bientôt le fameux 
Sarrazin dans l'emploi des pères nobles. Au nombre de ses avan- 
tages extérieuis on remarquait de beaux cheveux blancs ; il les devait 
à une circonstance qui faillit lui coûter la vie. En voyageant sur le 
Rhône, la petite barque dans laquelle il était ayant chaviré sous le 
pont Saint-Esprit, il se saisit d'un anneau de fer et resta sus- 
pendu jusqu'au moment où on vint le secourir. Sa frayeur fut telle 
que ses cheveux blanchirent en peu, de temps. Il excellait surtout 
dans les rôles qui exigent la noblesse et la dignité. C'était sur la 
scène le vieil Horace, don Diègue, Buprhus et Narbas vivants. On 
disait dans Paris: Allons voir le père Brizard l La Harpe était un 
de ses plus zélés admirateurs et fait de lui le plus bel éloge. Il 
proncmçait d'une manière admirable ce fameux vers du Wenceslas 
deRotrou : 

Soyez roi, Ladislas, et moi je serai père ! 

Lorsqu'il disait dans le roi Lear : Je fuspère^ puis cette autre phrase : 
Les ingrats /. on fondait en larmes; qusmd.il s'écriait : Mes enfants! 
dans Mantaigu, ou bien encore : Cyth^ron ! dans OEdipe^ il déchi-» 



84 LES HOMMES ILLUSTRES DE l'ORLÉANAIS. 

rait l'àme ; OEdipe chez Admets fut aussi une de ses belles créa-^ 
tions. n était si scrupuleux sur la vérité des costumes, que le jour 
de la première représentation il refusa un habit de satin bleu cé- 
leste que la cour avait fourni, et en choisit un de laine destiné aux 
confidents. On composa k cette occasion les vers suivants pour être 
mis au-dessous du portrait qui le représentait dans le r61e A^OEdipe : 

Aux yeux d*un prince qu'il enchante, 

firizard, sons ses traits imposants, 
Rend le malheur auguste et la yertu touchante ; 
11 puisa dans nos cœurs ces tragiques accents. 
Une heureuse nature a dans son caractère 

Mis soa talent et son bonheur ; 

Pour en £sdre im sublime acteur, 
Elle Ta fait tendre époux et bon père. 

C*était l'acteur consciencieux par excellence. Le roi de Danemarct 
lui dit un jour : <c Monsieur Brizard, on voit bien que vous n'étu- 
diez pas vos rôles devant une glace. » II était tout à son jeu; un 
jour, le feu prit aux plumes de son casque, le public s'en aperçut 
avant lui et l'en avertit: il ôta avec noblesse son casque enflammé^ 
le donna tranquillement k son confident et continua la scène sans 
se troubler. Une autre fois^ il fut blessé à la main dans le rôle de 
Danaûs; son sang coulait et il ne s'en apercevait point. 

Ce fut lui qui couronna Voltaire le jour de son apothéose anti- 
cipée au Théâtre-Français, et ce fécond écrivain en fut si ravi 
i^'il lui dit avec émotion : «r Monsieur, vous me faites regretter 
«r la vie ; vous m'avez^fait voir dans votre rôle ( Brutvs) des beautés 
or qu'en le faisant je n'avais pas aperçues. » 

Ce fut lui qui prononça le discours anniversaire de la mort de Vol- 
taire, avant la représentation d'ÂgathocIe, le 51 mai 1779. Ce dis- 
cours est de sa composition. 

Brizard se retira du Théâtre-Français le !«" avril 1786, par 
les rôles du vieil Horace et de Henri IV dans la Partie de Chasse. 
Il vint ensuite habiter sa maison de campagne , près d'Orléans ^ 
et y vécut en famille, entouré de l'estime de ses concitoyens. D 
devint un des électeurs de cette ville, capitaine des grenadiers de 
la garde nationale et marguillier de sa paroisse. Il mourut le 
30 janvier 1791. Ducis, dont ii avait si bien fait sentir le génie^ 
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composa son épitapbe à la prière de sa veuve, et lui écrivit cette 

lettre en la loi envoyant : 

« Madame, 

« Je vous envoie Tépitaphe de votre bon et tendre mari , du père 

« de vos cbers enfants. Ce sont vos larmes qui me l'ont demandée, 

« conùnent aurais-je pu n^ pas leur obéir ? Il m'a semblé , en la 

« laissant sortir de mon cœur que je payais un tribut de recon- 

« naissance à. sa mémoire. Combien ne dois-je pas k ses talents! 

Q Nos deux âmes s'étaient unies sur la scène... Je ne puis songer 

« sans attendrissement k notre OEdipe, k notre Roi Lear, où il fut 

« inimitable. Ces tristes lignes, destinées pour son tombeau, vont 

« renouveler vos douleurs, je le sais. Madame, mais considérez 

^ qu'elles rendent justice à ses talents et surtout à ses vertus, et 

« souvenez-vous, en pleurant.*sa mort, que vous avez rendu sa vie 

« heureuse. » 

Dans une note insérée dans la Gazette de France^ le 11 octobre 
1814, Ducis ajoutait cette dernière phrase k l'éloge de son vieil 
ami: 

<( Brizard, acteur célèbre, homme, simple et touchant de bonté ; 
tf bon mari, bon père, bon citoyen. » 

0. BRAINIIB* 

FLEURY (Joseph-ârraham). 

« 

Né à Chartres, en 1750, d'un comédien nommé Bénard , ii 
avait été confié k une sage-femme qui le déposa k l'établissement 
des Enfants-Trouvés. Vers l'âge de dix ans , il fut adopté par un 
pauvre artisan , cardeur de matelas, et vécut dans sa famille jusqu'k 
ce qu'il fût repris par ses parents , alors directeurs du théâtre de 
Nancy. Il ne reçut que le degré d'instruction strictement nécessaire 
à un comédien de province. L'intelligence précoce qu'il montra dans 
quelques rôles assortis k son âge , attira sur lui l'attention du rot Sta- 
nislas Leczmski, et lui valut l'amitié du chevalier de Boufllers, aux 
jeux duquel il fut associé. 

Doué d'un certain amour-propre, il ne tarda pas k s'apercevoir de 
la dfetance que la naissance et la fortune avaient établie entre soî^ 
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jeunes amis et lui, et il résolut d'aller ailleurs chercher fortune; O 
avait alors seize ans. Il s'attacha successivement aux théâtres de Ge- 
nève, deTroyes, de Lyon et de Versailles, où son talent fut en- 
couragé. 

Â vingt-quatre ans, il débuta, k la Comédie française, dans la 
tragédie de Mérape ( rôle d'Egyste ) ; son succès fut médiocre , et il 
comprit la nécessité de se livrer à des études sérieuses. Il contracta 
un nouvel engagement avec le théâtre de Lyon, où se trouvaient alors 
des artistes remarquables , et il s'y fit une réputation qui lui valut son 
rappela Paris, en 1778. 

A la suite de ce second début, plus heureux que le premier, il 
obtint le titre de comédien du roi, en qualité de sociétaire. 

Pendant quelques années , Fleury resta inaperçu et subit le son 
commun des acteurs que les règlements condamnent â doubler, dam 
les mauvais rôles, les premiers sujets du théâtre. La retraite préô- 
pitée de Monvel lui donna quelques occasions de se distinguer. 

Les rudes épreuves auxquelles l'avaient soumis ses chefs d'emplo 
lui étaient devenues extrêmement utiles; à force de soins, il avait cor 
rigé la rudesse de son organe et les vices de sa prononciation. 

L'exemple que lui donnaient chaque jour les plus beaux talents di 
la scène française, et la fréquentation des gens de lettres, lui appri- 
rent les plus mystérieux secrets de son art , et le Marquis^ de VEcU 
des Bourgeois^ lui attira, les premières faveurs d'un public dont il n'a* 
vait pas encore excité l'attention. On fut charmé de l'aisance ave 
laquelle il rendait les airs de fatuité, la politesse moqueuse et imperti 
nente des grands seigneurs; on prétendit même que le mare 
chai de Richelieu avait pris la peine d'enseigner k Fleury les manière 
des roués de la régence. 

Avec moins de noblesse que ses prédécesseurs, Bellecour et Holé 
il avait un talent plus flexible , que faisaient ressortir l'mtelligrae 
des détails et la piquante finesse des intentions. Turçaret, les Fenwm 
savantes , le Chevalier à la mode, V Homme à bonnes fortunes , 1 
Feinte par amour , et la Coquette corrigée , lui fournirent l'occasio 
de brillants succès , ainsi que toutes les pièces où il eut à jouer de 
seigneurs de la cour ou des chevaliers d'industrie. 

Mais ce qui ajouta le plus h sa réputation, ce fut l'habileté avec k 



PREMIÈRE SÉRIE. — BEAUX-ARTS. 87 

quelle il représenta le roi de Prusse, Frédéric II, dans la comédie des 
Deux Pages ( 27 mars 1789). 

< n s'y est, dit La Harpe, si bien modelé sur le portrait en cire 
c que nous en avons à Paris, il a si bien saisi le costume et la phy- 
« sionomie de Frédéric, que Timitation ne saurait être plus par- 

c faite. » 

Le prince Henri de Prusse, frère du monarque, enchanté de Tillu- 
sion que cet acteur lui avait fait éprouver, lui donna une riche taba- 
tière, ornée de son portrait. 

Fleury a donné au- musée d'Orléans un portrait du grand Frédéric. 
Mole vieillissait, et k mesure qu'il abajodonnait les rôles de sa jeu- 
uesse , Fleury en augmentait son répertoire , et les jouait de manière 
k satisfaire les plus habiles connaisseurs. Son talent, dans lequel il 
entrait plus d'esprit que de force comique , sa chaleur d'âme , qui 
brillait plus dans les détails que dans les scènes à grands dévelop- 
pements, sa diction, inégale quelquefois, ne lui permettaient pas d'at- 
teindre à la supériorité de Mole , et les rôles du Misanthrope et du 
Miiromane le fatiguaient beaucoup. Son triomphe fut surtout dans 
le théâtre de Marivaux et dans plusieurs autres comédies du théâtre 
moderne. 

A l'époque de la Révolution, dans ces temps de scandales publics, 
où ToQ traduisait sur la scène des cardinaux, des moines, des reli- 
gieuses, Fleury fut choisi par Monvel pour le rôle de Dorval, des 
yictimes clùUrées. Malgré le fâcheux état de sa santé, il céda aux 
instances de l'auteur, son camarade, et, ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que la fièvre dont il souffrait , sa maigreur, l'altération de sa 
voix, qui se brisait douloureusement dans les scènes violentes, loin 
de nuire à l'efiet théâtral, en accrurent prodigieusement l'illusion. 
Jamais acteur n'avait rendu'd'une manière plus déchirante l'état d'é- 
puisement moral et physique d'une victime à l'agonie. 

Lors de la représentation des deux pièces, VAmi des lois et Paméla^ 
^gnalées comme infectées d'aristocratie et de modérantisme , Fleury 
^ tons les sociétaires du Théâtre français (alors Théâtre de la Na- 
tion) furent jetés en prison. Sa détention ne se termina que quinze 
jours avant la révolution du 9 thermidor. 

Apfès avoir joué au théâtre dû faubourg Saint-Germain , puis â la 
sdk Feydeau, il fut compris, en 1799, dans la réorganisation com- 
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plète du Théâtre français. Lk , malgré de violents accès de goût 
créa un grand nombre de rôles* 

En. 181 7, après le second retour du roi, le parterre voulut lui 
expier la part fort innocente qu'il avait prise aux démonstraticmi 
volutionnaires , et, à une représentation de Tartufe^ Tenveloppa 
la disgr&ce qu'il fit éprouver k M^^ Mars. 

Fleury, s'adressant au public,, dit, au milieu du tumulte : « 
sieurs, quand on a eu le courage de jouer l'^lmt des lois^ soi 
règne des terroristes ; lorsqu'on a subi un an de prison , on ne 
fait être suspect; le cri de vive le roi! que vou^ me demandez, 
jamais sorti de Ik ( et il montrait son cœur). » Il continua de J4 
aux grands applaudissements du public. 

Fleury était dépourvu d'instruction , au point d'ignorer les 
mières r^les de l'orthographe. Le sévère critique Grimod de la 
nière, auquel il écrivait : « Vous en n'avez menti, » lui repro 
de dire : a risque pour nxe, faigniani pour fainéant. » D a 
néanmoins dissimuler son ignorance et la couvrir d'un vernis 9i 
sant : c'était l'homme de hon ton par excellence; il évitait toujoa 
se compromettre dans les conversations sérieuses ; mais s'agiss; 
de donner un tour ingénieux aux choses les plus frivoles , d'aig 
avec goût le trait d'une épigramme, nul n'y réussissait mieux 
lui. M. de Lauraguais l'appelait un aimable diseur de riens. Hoi 
d'honneur, dans toute l'acception du mot , Fleury était aimé et 
timé de ses camarades. Les Mémoires publiés par M. Laflitte, ho 
de lettres, ne sont guère qu'un recueil d'anecdotes galantes et 
matiques que l'on fait raconter par Fleury, et dont le texte est \ 
l'imagination de l'auteur. 

Fleury était d'une taille médiocre , d'une complexion maign 
d'une figure plus spirituelle que régulière ; ses yeux, vifis et brill 
prêtaient beaucoup d'expression k sa physionomie. 

n mourût, en 1824, dans une maison de campagne qu'il p^ 
dait près d'Orléans. 

I. DBBABBOVILLBB. 
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DËUXIËMË SÉRIE. 



LES POÈTES DE L'ANCIEN ORLÉANAIS. 



LAMBERT U-CORS ou LE COURT. 

Lambert Li-Gors est un des plus anciens poètes français. II naquit à 
Cbàteaudun, conune il nous l'apprend dans son poème d'Âlexandre- 
le-Grand : 

Un clers de GhÂ^udan, Lambert Li-Gors Tescrit , 
Qui de latin le trest ( tira ] et en roman le mit. 

Les Ters de ce poème sont de douze syllabes , mesure alors très- 
peu en usage et dont on attribue l'invention à Alexandre de Paris, qui 
continua YEsioire dou roi Alexandre. De là le nom de vers alezan-' 
drins donnés à ce rbythme, qui se retrouve dans presque tous les 
poèmes du cycle d'Alexandre-le-Grand. 

L'usage des vers alexandrins fut abandonné peu de temps après, et 
ne fut repris que dans le XY^ siècle. 

Le poème de Lambert U-Cors est divisé en chapitres dont voicr 
quelques titres : 

TOME 1. 7 
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I. Comment li XII per de Grèce furent esleu, 

in. Comment Alexandre alla encontre Daire. 

\1. Comment Alexandre trouva les sîraines en Viaue toutes nues. 

Vn. De la forêt où les famés conversoimt. 

Ces titres snfiisent pour prouver que c'est un roman rempli de fa- 
bles, et non. une traduction de l'histoire déjà si peu véridique de 
Quinte-Curce. L'auteur va même jusqu'à substituer quelquefois ou 
à ajouter aux exploits d'Alexandre les faits des règnes de Louis-le- 
Jeune et de Philippe-Auguste. ^ 

n donne au roi de Macédoine douze pairs et un connétable , et , 
par un anachronisme qui dépasse les licences de la poésie , il fait 
broder sa tente par Isabelle, de Hainaut, reine de France. Le style 
de Lambert Li-Cors a tant vieilli, qu'il serait malaisé au lecteur d'en 
déchiffrer une citation. On trouve cependant quelques vers du roman 
d'Alexandre qui joignent à la justesse des pensées un tour d'expres- 
sion plus heureux et une harmonie plus régulière. 

N*est pas roi qui se fausse et sa rezon dément T 

» 

Pire est riche mauvais que pauvres bonourei. 

Voilà des maximes qui sont de tous les temps, et qu'on aime à en- 
tendre sortir de la bouche d'un poète dans un siècle d'oppression 
et de barbarie. 

O.B. 

ROBERT DE BLOIS. 

« 

Si le surnom de Robert nous indique sa patrie, on peut dire que, 
dès le XIII<^ siècle, Blois était le séjour du beau langage, du bon 
goût et de la politesse. 

Ce gracieux trouvère était le protégé du célèbre Thibaut , comte 
de Champagne, et composa, à son exemple, plusieurs chansons qui 
sont restées manuscrites. 

Mais l'ouvrage qui lui a valu une mention spéciale dans l'histoire 
littéraire des Bénédictins est le Castoiement des dames. 

Ce poème n'est autre chose qu'un manuel de civilité à l'usage du 
beau sexe. 
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U enseigne courtoisement aux châtelaines quelle est la contenance 
et le maintien qu'elles doivent toujours avoir. Si elles parlent trop , 
rient et folâtrent, elles donneront d'elles une idée peu avantageuse ; 
si , au contraire , elles gardent le silence et ont l'air froid et fier, les 
hommes les appelleront orgueilleuses et dédaigneuses. La consé-. 
quence est qu'il faut qu'une dame ne soit ni trop rieuise, ni trop 
prode , et ce précepte n'est pas nouveau. En voici un qui Test p^t- 
étreplus : 

Gardez qu*à nul homme sa main 
Ne laissiez mètre en votre sain , 
Fors celui qui le droit i a : 
Sachiez qui primes controuva 
Afiche (épingle], que por ce le fist 
Que nul hom sa main n'i meist 
En sain de famé où il n'a droit , 
Qui espousée ne li soit. 

Cette idée du poète, au sujet de l'invention des épingles, est assez 
originale , et comment croire à la simplicité des mœurs du bon vieux 
temps quand le moraliste ajoute : 

Aucune lesse deflfermée 

Sa poitrine , por ce qu'on voie 

Com fetement sa chair blanchoie ! 

O faut croire que le costume du temps facilitait cette coquetterie. 

Le code moral que Robert de Blois voulait imposer aux femmes 
conseille, entre autres maximes : 

lo De ne pas regarder trop souvent le même homme ; se croi- 
ndtaimé; 

2o De ne pas. accepter de joyaux , si ce n'est d'un parent; 

Z^ De ne pas jurer, ni trop manger, ni trop boire : 

Fi de la dame qui s'enyvre ! 
Elle n'est pas digne de vivre. 

4» De chanter lorsqu'on les en prie ; mais de ne pas trop chanter. 

Biaus chanters anuie souvent. 

U faut supposer que du temps de Robert de Blois les femmes pé^ 



92 LES HOfllMES ILLUSTRES DE L'ORLÉANAIS. 

chairat par une excessive curiosité , car il leur défend de s'arrêter, 
lorsqu'elles passent devant une maison, pour regarder dans Tinté- 
. rieur; et, lorsqu'elles y entrent, elles doivent toujours s'annoncer ea 
toussant. 

Robert arrive enfin à la partie la plus importante de son code à 
l'usage du beau sexe. Il s'agit de prescrire des règles de conduite &à 
amour. « La dame ne doit ni rebuter un amant par une trop dure ré- 
ponse, ni lui donner trop d'espérances, d II ne sait trop s'il doit 
blâmer ou approuver les dames d'aimer. Il leur conseille seulement 
de cacher leurs amours le plus long-temps qu'elles pourront; mais 
personne ne connaît mieux que lui la force irrésistible de cette pas- 
non : 

Amors ne craint ne père ne mère, 
Amora ne prise seur ne Arere , 
Amors ne craint foible ne fort , 
Amors ne craint péril de mort. 

G. B» 

GUILLAUME DE LORRIS et JEAN DE MEUNG. 

ROMAN DE LA ROSE* 

La poésie des trouvères a produit plusieurs grands ouvrages , 
dont le plus remarquable peut-être, et, k coup sûr, le plus célèbre, 
est le Roman de la Rose. Là haute valeur de ce poème est prouvée 
par l'estime des contemporains et par celle de leurs descendants, 
par les amères censures de ses critiques, cojnme par les éloges en-> 
thousiastes de ses admirateurs. Homère était représenté par l'antiquité 
comme un large fleuve, aux ^ux intarissables, où les poètes venaient 
puiser touM-tour l'inspiration ; Jean de Meung, l'auteur principal 
de cette singulière épopée, est comme l'Homère d'un siècle encore 
grossier. Son livre fut une source abondante, quoique un peu troublée, 
où vinrent se désaltérer, pendant deux siècles, tous les esprits qui 
avaient soif de poésie. Nos pères le lisaient avec ardeur, et, encore 
aujourd'hui, la curiosité des savants l'étudié comme un des monu- 
-mentsles plus importants de notre littérature naissante. 

Les auteurs du Roman de la Rose appartiennent tous deux k l'Or- 
léanais. 
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Guillaume, né k Lorris en Gâtinais, dans la première moitié du 
Xin* siècle, mourut k la fledr de la jeunesse, vers 1260, ou, plus 
vraisemblablement, vers 1240. «c II était frère d'Eudes de Lorris, 
ehanoine et chevecier de Téglise d'Orléans, qui fut conseiller au par- 
lement, en 1258. x> On ne sait presque rien de la vie de Guillaume; 
on pense seulement qu'il s'était livré k l'étude de la jurisprudence. 
C'est à r&ge de vingt ans qu'il aurait formé le projet de son ouvrage, 
et il l'aurait nommé Roman de la Rose, à cause d'une dame de qua- 
lité k laquelle il donne ce surnom : 

C'est celle qui a tant de prix 

Et tant est digne d'estre aimée, ^ 

Qu'elle doit Rose estre clamée. 

On a cru long-temps qu'il n'avait fait que les 4,150 premiers 
vers, et que sa mort prématurée l'avait empêché d'achever son 
œuvre; mais la découverte récente d'un manuscrit de la Biblio- 
thèque nationale, contenant la seule partie attribuée k Guillaume de 
Lorris et offrant un dénouement, permet de supposer que Jean de 
Meung retrancha les quatre-vingts derniers vers du roman pour le 
continuer lui-même dans de bien plus vastes proportions. H est, en 
effet, l'auteur des 18,000 vers qui terminent cette immense épopée. 

Jean de Meimg est plus connu que son devancier. H naquit vers 
le milieu du Xin<^ siècle, non. pas k Mehun-sur-Yèvre, dans le Berri, 
mais bien k Meung-sur-Loire, k quelque dist^ce d'Orléans : 

De Jean de Meung s'enfle le cours de Coire, 

s'écrie Clément Marot, un de ses plus fervents admirateurs. 
Notre poète dit de lui-même (vers 11,159} : 

Et puis viendra Jean dopinel, 

Au cnevr gentil, au cueur ysnel (Joyeux)» 

Qui naistra sur Loire à Meung. 

Le surnom de Clopinel lui venait sans douté de quelque infirmité 
ï la jambe. 

L'illustration de la naissance ne manque pas plus k Jean de 
Meung que l'illustration du talent : 

% ir descendait des anciens seigneurs de la petite ville dont il 
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« portait le nom... Son père était baron du Chévé, seigneur d< 
a Pierrefitte et autres lieux... Il donna la baronnie de Chévé k notn 
« écrivain. Le baron du Chévé était un des quatre premiers vassam 
<c de révéché d'Orléans qui devaient porter le nouvel évêque k soi 
€( entrée solennelle, et lui présenter tous les ans, le 2 mai, pendan 
<c l'office de vêpres, une certaine quantité de cire, qu'on appelle yoI 
« gairement gouttières (1). d 
Pour lui, il vécut dans la familiarité des grands : 

Dieu a donné aux miens honneur et chevissance, 

Dieu m.'a donné servir les plus grants gens de France... 

dit-il, dans son Testament, écrit en vers alexandrins. 

a D'après les titres de l'église cathédrale d'Orléans, Jean aurai 
cr été chanoine et archidiacre en 1270 et 1297, et c'est sans douU 
c( en raison de son état qu'il est représenté avec une simarre, oi 
c( robe fourrée, dans un livre du commencement du XV^ siècle (2). ) 

On pense qu'il fut docteur en droit et en théologie ; ce qu'il y s 
de certain, c'est qu'on trouve dans ses ouvrages, dans le Roman d 
la Rose surtout, une variété de connaissances vraiment extraordi- 
naire pour l'époque où il vivait. 

Jean de Meung fut estimé des plus hauts personnages de soi 
temps : les agréments de son esprit, la vivacité de ses saillies, » 
galté heureuse le firent rechercher k la cour de Philippe-le-Bel el 
de ses successeurs. Il traduisit de latin en français Y Art militaire d 
Vigéce, pour Jean de Brienne, pomte d'Eu ; k la demande de Phi* 
lippe rV, il translata en prose et en vers le livre de la Consolation 
de Boèce. Il eut, dit-on, une étroite liaison avec le Dante, l'illustra 
auteur de la divine Comédie. 

Jean de Meung mourut k Paris entre 1510 et 1522, et fut inhum< 
dans le cloître des Dominicains de la rue Saint-Jacques. 

Après le Roman de la Rose^ son œuvre capitale, et les deux tra* 
ductions dont nous venons de parler, nous ne mentionnerons, parm 
les ouvrages peu connus de Jean de Meung, que le Codicile^ pièo 
morale et satirique, puis le Testament, poème dans le goût et dam 

(1) Doni Gérou.. 

(2) /d#m. 
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le rby thme du CodicUe, mais d'où la satire est bannie : ces deux pièces 
sont d'une poésie iaible et languissante ; il s'y montre tout confit 
en dévotion et en piété : j'appelleraia volontiers ces deux poèmes le 
meà culpâ du Roman de la Rose. 

Nous donnerons maintenant une analyse rapide de l'œuvre ac- 
complie par les deux poètes Orléanais : 

L'auteur, qui a le culte de l'allégorie, s'empresse de prendre pos- 
session du monde de fantaisie que son imagination a rêvé;. et, dès 
le début, il échappe k la vie réelle en supposant, pour se donner car- 
rière, qu'il est sous l'empire d'un songe. Nous sommes à cette époque 
de l'année où le printemps répand la vie dans la nature. L'Amou r 
appelle la campagne, les eaux, les prairies : aussi est-ce un magni- 
fique jardin qui doit être le théâtre des exploits de l'Amour. Oisiveté 
ouvre la porte de ce lieu enchanté que Déduit (plaisir) a pris pour 
résidence : le poète est k peine entré que 1' Amour le poursuit, cinq 
flèches kla main. Le promeneur de fuir; mais il conserve pourtant assez 
d'haleine pour décrire à son aise la fontaine de Narcisse, dans le cristal 
de laquelle se reflète le jardin tout entier. La vue d'un beau rosier 
chargé de fleurs embaumées, le désir d'en cueillir un bouton tout 
frais épanoui, lui font oublier le danger ; mais au moment où sa 
main va se poser sur la rose, une flèche, puis une autre, puis une 
autre encore, lui transpercent le cœur. Avec six flèches dans le 
eorps^ que voulez-vous qu'on fasse, sinon de se rendre? C'est ce 
qu'il fait de la meilleure grâce du monde en jurant foi et hommage 
ï l'Amour ; mais comme le vaincu ne peut donner d'autre gage que 
son cœur, le vainqueur, qui sait les précautions à prendre^ a bien 
soin de le fermer avec une clef d'or. Puis viennent les commande^ 
ments de l'Amour: il ne veut ni médisance amère, ni orgueil, ni 
inconstance. A une bonté que rien ne lasse, k une libéralité que 
rien n'épuise^ si vous joignez des habits de la bonne faiseuse, et quel- 
ques connaissances dans l'art libéral de la danse, ayez bon espoir. 

Muni de ces instructions, l'Amant est laissé k Bel-Accueil, qui 
permet de faire son plaisir de la rose, mais par l'odorat seulement. 
Alors dame Raison vient, un peu tard, apporter ses conseils; 
l'Amant n'écoute pas sa harangue : il n'a qu'une pensée , fléchir la 
colère de Danger, que le malin poète présente comme le plus sûr 
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gardien de la vertu des dames. Mais Danger, l'inflexible Danger lui- 
même ferme les yeux, et laisse agir Bel-Âccueil. Mal prend à ce 
dernier d'avoir laissé l'Amant auprès de la rose : car Jalousie, 
avertie par Màle-Bouche , enferme dans une- forteresse élevée au 
milieu du jardin le trop complaisant introducteur. Au lieu de de- 
mander conseil à l'Audace, l'amant se désespère, gémit et veut mou-» 
rir ; mais dame Raison ne le laissera pas mourir sans un beau dis- 
cours. Après avoir énuméré toutes les peines de l'amour, elle rattache, 
conune elle peut, une déclamation contre l'Avarice k la description 
de l'Amitié^ disserte sur la Fortune et ses caprices, sur Néron et son 
précepteur, parle de Virginie et d^Appius, d'Hécube et de Grésus, le 
tout pour l'engager k secouer le joug de l'Amour. 

L'auditeur, qui trouve sans doute le discours trop sensé et 
trop long pour s'y rendre, se dit homme-lige de l'Amour, et 
cherche une mauvaise querelle k la conseillère pour se débarrasser 
de son exhortation et aller prendre conseil d'un sien ami : le 
confident pense, conune Philippe de Macédoine, qu'il n'est rien 
dont l'or ne vienne k bout, et comme sa bourse est fort légère, le 
poète a une occasion toute naturelle de regretter et de décrire l^àgd 
d'or. Cependant l'Amour convoque tous ses barons pour, dom&t 
l'assaut k la prison où gémit Bel- Accueil. Courtokie, Pàtieiigb^^ 
Hardiesse et autres grands-personnages répondent k l'appel : FAint» 
Seublant lui-même se met aux ordres de l'Amour qui consent^ mdr 
gré sa juste défiance, k utiliser la souplesse et l'habileté de lliypocrtlev 
Dans l'interrogatoire qu*il subit, ce précurseur de Tartufe démÉM|M 
lui-même la conduite cauteleuse, de ^s pareils : puis, pour numtrtr 
ce qu'il sait iaire^ il détermine la gardienne de la tour, Male-Bouche^ 
k se confesser, et égorgille tout doucettement sa pénitente humble» 
ment agenouillée. Après ce bel exploit, la garnison est massacrée^ 
l'Anoour court au malheureux prisonnier , et Bel-Accueil, toujours 
faible en présence du désir, permet déjk k notre amoureux de donner 
un baiser k la rose, quand Danger, secondé par Honte et par Peur, 
remet aux fers le tendre et facile Bel-Accueil. 

La forteresse tient contre les efforts de l'Amour avec tant de 
succès, que Vénus est obligée de venir au secours de son fils. 

La scène change : dame Nature, se confesse au révérend Genius, 



DEUXIÈME SÉRIE. — POÈTES. 97 

et après une longue dlssertatioii sur la création, les planètes^ la 
prédestination, Tarc-en-ciel et les ' lanettes k longue vue, elle 
ordonne à son grand-prêtre de se rendre k Tannée de PÂmour. 
Ayec ce nouvel auxiliaire, Tarmée fait des prodiges^ et Vénus, 
k Taide de brandons enflammés, fait déloger les gardes. Bel- 
Accueil, libre et reconnaissant^ n'a rien k refuser k Tamant qui 
cueille la rose : 

r 

Ainsi en^ la rose Termeille, i 

A tant fut jour et ]e m'esveille. 

Yoilk une brève analyse de cet immense ouvrage : 23,000 vers en 
tiois fois vingt-trois lignes ! c'est dire que nous avons omis une 
foule de détails souvient intére^hts, de nombreux épisodes, des di- 
p^ssions agréables, quelquefois aussi des choses où Thonnéteté fran- 
çaise peut se plaindre de n'être pas assez respectée ; car ce travail 
D'est pas tout rose pour le. lecteur. La fleur gigantesque née de l'i- 
magination riante de Guillaume de Lorris, mais éclosé sous le soufile 
puisfBant de Jean de Meung , n'a pas toujours un parfum d'exquise 
ckutelé. E^ s'^toure aussi de plus d'une épine, et le lecteur ne 
inrmiit pas k fat cueillir sans s'être piqué plus d'une fois, ici k un 
flwt gnir>6imx, là k une pensée grossière, ailleurs k une image trop 
crae et k une peinture trop peu voilée. 

* fl fluit Men le reconnaître, le Roman de la Bose n'est pas plus 
«l'ine de OMMrale, comme on l'a prétendu, qu'il n'est un- traité de 
fÊSJMOflm b^rméliqiie , pour quelques détails d'alchimie qui s'y 
iMimit; la Bose n'est pas plus la sainte Vierge que ce n'est Héloise, 
b triMe amante d'Abeiiard ; le but de l'ouvrage n'est pas, comme le 
lartCiénmit Marot, la recherche dé l'état de grâce, de la sapience, 
deltTÎe étei|idle. Pourquoi prétendre k sanctifier ce qui estesseo- 
tidlanent profane, et k moraliser ce qui ne saurait être moral, comme 
le fit avec beaucoup de labeur, et fort peu de succès, vers 1480, un 
éavmn nommé Jean Molinet, chanoine de Yalenciennes : 

C^est le Roman de la Rote, 
Moralisé cler et net, 
Translaté de vers en prose 
Par Totre bumble Molinet. . 

Ne vaudrait-il pas mieux laisser au vice sa nudité que d'en dissi-^ 
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muler le danger sous le vêtement respectable de la morale ? et ne 
s'expose-t-on pas au crime de lèse-religion, en même temps qu'on est 
coupable de lèse-poésie ? 

Les deux poètes Orléanais n'ont fait autre chose qu'un roman d'a- 
mour où la saine morale n'est pas toujours ouUiée, où la satire l'est 
encore moins, et qui présente aussi quelques incidents de chevalerie, 
tels que la muse des trouvères les emprunta souvent à celle des trou- 
badours. Sous lie voile d'une fiction allégorique, c'est l'imitation fort 
libre et considérablement développée d'un célèbre traité d'Ovide , 

Où tout l'art d*amour est enclose : 

c'est un ouvrage pu se trouve réduit en principes et mis en action 
l'art de réussir en amour. 

Au reste, le reproche d'immoralité retombe moins sur Guillaume 
que sur son continuateur. Une âme chaste et candide, une délicates^ 
épurée de sentimaits^ une aimable naïveté avec un esprit agréable 
et facile, une imagination brillante et féconde, de riches descriptions, 
des peintures de moeurs, des maximes de morale, un style naturel, 
quoique uniforme parfois, une verve discrète et contenue, une ver- 
sification aisée et collante, telles sont les qualités qu'on s'accorde à 
reconnaître dans le poète de Lorris. 

iean de Meung pratique bien autrement que lui la liberté de tout 
dire : mais il a aussi plus d'abondance, plus de vigueur dans la pensée 
et dans l'expression. L'immoralité semée dans son livre fut blâmée 
par tous les honnêtes gens et souvent flétrie du haut de la chaire. 
Plus d'un siècle après la mort de l'auteur, le chancelier de l'Université 
de Paris, Jean Gerson , l'attaquait dans un traité particulier et dans 
un sermon prêché le quatrième dimanche de l'Avent. Cet illustre et 
saint homme allait même plus loin : « Si j'avais^ disait-il, la dernière 
<i copie de cet ouvrage, et qu'on voulût m'en donner mille francs, j'ai- 
(i merais mieux la jeter au feu que de la vendre. Si je savais, ajoutait- 
« il, que l'auteur n'eût pas fait pénitence du péché qu'il a commis en 
a le composant, je ne voudrais pas plus prier Dieu pour lui que pour 
a Judas.... » 

Cependant les plus violents accusateurs de notre poète trouvent 
dans le roman des conseils ou des tableaux qui peuvent préserver 
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du danger des passions. De sages règles ^e conduite, des considéra* 
tions poéti((aement exprimées sur les soucis et les douleurs, sur la 
satiété et les dégoûts de Tamour; des vérités philosophiques appuyées 
de nominaux exemples; des caractères bien tracés, entre autres, 
celui de FauooSemblant, l'original de la Macette de Mathurin Ré- 
gnier, et du Tartufe de Molière ; des contes plaisants et ingénieux 
en¥e¥el<^pant d'utiles leçons ; en un mot, une foule de beautés mo- 
rales , littéraires et philosophiques , demandent grâce pour des 
écarts qui ne choquaient pas l'esprit encore grossier de tios pères 
aotant qu'ils blessent la politesse chatouilleuse de notre siècle. 

La même excuse s'applique k un autre reproche qu'on adresse à 
Jean de Meung« U fait assez finement la satire des mœurs de son 
temps, mais il n'épargne ni état ni sexe; il se permet même des 
attaques Tort vives contre le clei^é, soit séculier, soit régulier ; les 
traits nombreux qu'il lance contre les moines dans sou livre rendent 
ménie assez probable l'anecdote suivante, dont on a contesté pourtant 
l'authenticité. Laissons parler un ancien biographe , André Thévet : 
< Ce bon Clopinel étant près de sa fin, avisa de testamenter, et 
par sa disposition dernière, laissa aux Jacobins de Paris un coffre 
qu'il avait, avec tout ce qui était dedans, commandant ne l'ouvrir 
qu'il ne fût mis en terre, à charge que les frères Prêcheurs le 
feraient enterrer dans leur église. Les pauvres Jacobins enseve- 
lirent Qopinel avec toutes les solennités au mieux, qu'ils purent, 
et parachevèrent son service mortuaire. A peine eurent-ils fini 
l'office, qu'incontinent ils viennent pour enlever ce coffre, beau, 
diapré, fermé à plusieurs serrures et fort pesant. Ds faisaient état 
d'avoir des écus à milliers : mais quand ils furent venus k Fou- 
vertore, ils se trouvèrent par la revue bien déçus^ car, au lieu d'or 
et d'argent, n'y trouvèrent que des pierres d'ardoise sur lesquelles 
il avait tiré des figures tant d'arithmétique que de géométrie. Telle- 
^ ment en furent irrités ces bons moines, qu'après avoir long-temps 
^ délibéré , enfin s'hasardèrent de le déterrer, alléguant qu'il était 
^ indigne d'être enterré en leur maison, puisque, vif et mourant, il se 
^ moquait d'eux. Mais la cour du parlement, par son arrêt, le fit 
^ remettre en sépulture honorable dans le cloistre du couvent » 
On le voit, Jfean Clopinel tient à cette famille de hardis peu- 
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fieiifs qui ne respectaient pas toujours ce qui mérite le respect; i) 
rappelle Villon narguant la potence, et le rieur Rabelais raillant, 
en présence de la mort^ cette farce qu'on appelle la vie. Mais on sait 
quelle place importante tenait la raillerie satirique dans la littérature 
du moyen-âge ; on la retrouve jusque dans les poèmes moraux et les 
légendes. Elle s'y montre avec une énergie de pensée et une vivacité 
naturelle d'expression qui ne se rencontrent pas au même degré dans 
les autres genres littéraires. 

Jean de Meung eut aussi le tort de maltraiter les femmes dans 
son poème. Il va jusqu'à déclarer que toutes sont pécheresses, le 
seront, ou le furent (vers 9,476). 

II parait qu'il fut bien près de recevoir le châtiment qu^il avait 
mérité. Il se tira d'affaire par une ruse, laquelle, dit Thévet, estant 
gaillarde et gentille, je suis bien content deia proposer ici : 

a n était dit et arresté qu'il serait fouetté des dames qui Ik 
« assystoient, tenant chacune une poignée de verges. Clopinel voyant 
<x que S(m âge ne pouvait esmouvoir les dames k miséricorde, 
« humblement les requit lui vouloir octroyer un don, jurant qu'il 
c< ne demandait rémission du châtiment qu'elles entendoyent prendre 
a de lui. Alors, dit-il, je vous prie, mesdames, que la plus pesche- 
« resse de votre- compagnie commence la première et me donne 
« le premier coup ; ma requeste est juste, d'autant que je n'ai parlé 
ce que des méchantes folles et mal avisées, et non de vous qui êtes 
d ici , . toutes sages , et belles , et vertueuses. Les dames se re- 
<c gardayent l'une l'autre, et il n'y en eut pas une , quoyqu'elles 
(c eussent toutes bonne envie de l'estriller , qui se hazardast de le 
(c toucher. » 

C'est ainsi que notre Orphée boiteux échappa à la vengeance des 
dames. 

Quelques-uns nient la vérité de cette aventure : Lamonnoye l'at- 
tribue à Guillaume de Bergdam, gentilhomme et poète provençal , 
antérieur k Jean de Meung. Quoi qu'il en soit, les dames trouvèrent 
depuis un défenseur dans Martin Franc, prévôt et chanoine de l'église 
de Lausanne, en Suisse, et secrétaire de Félix Y. Ce grave per- 
sonnage écrivit en vers le Champion des Dames, contre Male'BotAch& 
et consorts^ et Victoire d'icdles... Son livre est dédié a Philippe-le^ 
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BoD« duc de Bourgogne. Un autre poète du commencement du XV« 
siècle prit aussi leur défense dans un poème intitulé le ChevtUter aux 
Lames; en 1450, parut encore un écrit intitulé : L'Amant entrant 
dans la forest de Tristesse;. enfin, cent ans après, Christine de Pisan, 
k qui il coavenait mieux qu'à personne de défendre son éexe, le fit 
a?ec dùdeur dans ses EpUres sur le Roman de la Rose. Il ne parait 
pas, d'ailleurs, que notre poète ait eu beaucoup à se plaindre des 
finnmes pendant sa vie. 

Antre objection : Genius, prêtre de la nature^ prêche dans le roman 
une sorte de naturalisme, «t même de matérialisme grossier : donc 
Jean de Meung... Mais k quelles singulières conséquences n'arriverait- 
t-on pas s'il (allait attribuer au poète les sentiments qu'il met dans 
la bouche de ses personnages ? Accusons seulement Jean de Meung 
d'avoir voulu, dans cet endroit et dans d'autres, étaler une érudition 
universelle ; d'avoir mis de tout dans cette vaste encyclopédie, théo- 
logie ou plutôt aldiimie , arithmétique , astronomie, histoire sacrée,' 
histoire pro&ne, dissertations philosophiques et développements de 
morale; reprochons-lui cet amas de connaissances confuses et in- 
digestes sous lequel il semble plier ; reprochons-lui la témérité avec 
laquelle il aborde les questions de la métaphysique la plus ardue, o\jl 
tente de pénétrer les mystères impénétrables de l'essence divine, de 
la Trinité ; reprochons-lui même de fades allégories , un langage 
quelquefois affecté, des digressions mal amenées, et qui nuisent k 
Fanité du sujet comme k la marche de l'action ; mais reconnaissons 
que son excuse se trouve encore ici dans les habitudes de son temps. 
Alors, la poésie s'affuble volontiers du bonnet doctoral, comme la 
science aime k se parer de la robe étincelante et variée de la poésie. 
L'érudition était, comme on l'a dit, V originalité de son époque, et 
c'est l'érudition qui fit la fortune du Roman de la Rose. 

Le style de cet ouvrage est déjk assez élevé pour l'époque; on y 
trouve de la verve , de la chaleur, et Pasquier en loue les moelleuses 
sentences et les belles locutions. Non qu'il faille en juger d'une 
façon décisive : on sait quelles libertés les copistes et les éditeurs 
se sont données avec Je texte de nos auteurs. Comme ce roman 
était le livre des courtisans, comme il était d'un usage ordinaire, et, 
pour ainsi dire, journalier, on s'appliquait toijyours, dans les copies 
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qui s'en faisaient, k le rendre conforme au langage de la Cour, e 
quelquefois même au style des provinces où on les copiait : a Yoin 
« y trouverez-Vous je ne sais quoy du ramage de ceux qui en furen 
« copistes, je veux dire de leur Picard, Normand, Champenois, &c. j 
Marot, qui en donna une réimpression en 1527, lui fit subir d< 
graves altérations, sous prétexte d'en rajeunir les mots vieillis e 
inintelligibles. Par une bizarrerie du langage vieux et nouveau. Clé 
ment voulut, dit Pasquier, habiller k la moderne française le Romai 
de la Rose. Enfin, un savant de nos jours, M. Méon, en a rétabl 
le véritable texte ; il a joint à son édition tout ce qu'il y avait d'à 
tile dans les précédentes : la Préface de Clément Klarot ; celle d 
liCnglet-Dufresnoy ; la Vie de Jean de Meung, par André Thévet ; h 
Dissertation sur le Roman de la Rose, avec l'analyse de cet ouvrage 
et les remarqués de Lantin de Dàmerey, &c., &c. Cette nouvelh 
édition permet de juger si le roman est réellement un ouvrage pro- 
fondy comme le veut Jean Montreuil, secrétaire de Charles YI, et Vm 
de ses ardents défenseurs, et si les deux auteurs du roman méritent 
l'un le titre d^Ennius français que lui donne Clément Marot, e 
l'autre celui de père et inventeur de l'éloquence^ que lui attribue 1< 
père Bouhours. 

On trouve dans le Roman de la Rose bon nombre de description 
gracieuses que nous aimerions k citer ici pour le plaisir de nos leo 
teurs, si nous ne craignions de dépasser les limites de cet article 

Telle.est celle du Printemps : 

Lors la terre fait robe neuNe, 
Les oyseaulx qui tant se sont tuz (tus) 
Pour l'ifer qu'ils ont tous sentuz, 
Sont en may et par le printems 
Si joyeux , qu'ils montent'en cbants. 

Voyez aussi celle de la Reauté : 

Elle fût jeunette et blonde, 
Simple fut comme une éspousée> 
Et blanche comme flor de lys. 

Puis cette autre de la Fortune : 

t)aand avec les hommes habite. 
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Elle trouble leur cognaissaDce 
Et les nourrit en Ignorance ; 



Et les tombe autour de sa roue 
Du sommet envers dans la boue. 



El le Temps : 

Le Teras s*en va nuit et jor, 

Sans repos prendre et sons séjor... 

Le Temps , vers qui ne dure 

Ne fer^ ne chose tant soit dure ; 

Le Tems qui toute chose mue ( change). 

Qui tout fait croistre et tout norist (nourrit). 

Et qui tout use et tout porist (pourrit). 

Le Roman de la Rose a été imité par l'anglais Geoffroy-Chaucer; 
Pironen a tiré son opéra-comique de la Rose: 

I. DBBiiRBOlIILLBB. 

GUIART (Guillaume). 

Cet écrivain naquit à Orléans vers la fln du XHl^ siècle. Il a écrit 
Qoe histoire de France , en vers , sous le titre de la Branche des 
Tinjaux lignages ; son récit commence k la naissance de Philippe- 
Auguste, c'est-k-dire, vers l'an H6S et va jusqu'en 1306. 

Dans le prologue , il déclare son nom et sa patrie : 

Par quoy , je, Guillaume Guiart , 

D'Orliens né, de la Guillerie ... ' . 

n ajoute qu'il a composé son histoire sur le modèle d'une Chro^ 
^w latine qu'il avait lue dans l'abbaye de Saint-Denist C'est celle de 
Guillaume le Breton , en vers et en prose , pubUée par Pithou et 
Duchesne. 

Giûart fit cet ouvrage en l'honneur de Philippe-le-Bel , ainsi que le 
porte la dédicace , et la commença en i304, k Arras , où il se faisait 
traiter d'une blessure reçue dans la guerre de Flandre , k laquelle il 
avait pris part avec les Orléanais, dont il parle avantageusement. Son 
but était tout patriotique : il voulait opposer son travail à une his- 
toire écrite en vers par quelque partisan des Flamands , et qui portait 
atteinte à l'honneur des Français. 
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Guiart était sergent d'armes à la bataille de Mons-^n-Puelle , et ce 
fut il l'attaque de la maison Haiguerie ou Hainguerie qu'il fut blessé 

Du fer d'un quarrel cl pié destre (droit) 
Et d'une cspée el bras senestre (gauche). 

L'ouvrage de Guiart fut interrompu quelque temps , repris en 1306 
et fini cette année-lk ; il contient vingt mille six cent quarante vers. 

Guiart a un style assez noble pour l'époque, mais il a peu d'inven- 
tion. Il rapporte des faits qui ne se trouvent point ailleurs, et dont 
quelques-uns ont pour nous un intérêt tout particulier. Ainsi, par 
exemple, ce qu'il dit de l'équipement des soldats Orléanais (t. II, 
vers 8,575-96); de leur vigilance en face de l'eniiemi (8,919-57); 
de la bravoure d*un serjant d'Orléans (v. 10,900), etc., etc. 

On trouve dans le poème de Guiart l'histoire du règne de Louis IX; 
Du Gange en a pris nn extrait pour l'insérer dans la vie de ce saint 
roi, publiée à Paris en 1668. 

D. I. 

RONSARD. 

Si|r les confins de la Hongrie et de la Bulgarie se trouvait jadis 
une seigneurie appelée le Marquisat de Ronsard. Un cadet de cette 
famille, nommé Bçaudoin, vint en France offrir ses services à Phi- 
lippe de Valois , alors occupé contre les Anglais. Comblé de biens 
et d'honneurs par la reconnaissance du roi, il s'établit dans le Yen- 
dômois. Ensuite , cette maison contracta de nobles alliances avec les 
Dubouchage, les de la Trémouille..., On trouve ces détails dans 
Ronsard lui-même, qui se plaisait k vanter la noblesse de sa naaison, 
comme la graltideur de son génie : . 

Or, quant à mon ancêtre , il a tiré sa race 
D'où le glacé Danube est voisin de la Thrace. 
Plus bas que la Hongrie, en une froide pçurt , 
Est un seigneur nommé le marquis de Ronsard (1). 

Son père était chevalier de l'ordre du Roi et maitre-d'hdtel de 
François I^^. Il accompagna en Espagne et ramena les fils de ce 
prince , donnés en otage pour leur père. 

(1) Epttre à Rémi Belleau. 
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Kerre de Ronsard naquit an chftteau de la Poissonnière , dans le 
bas-Yendômois , le 11 septembre 1524 , le jour où François I«' fut 
pris il PâTie^ Les biographes de Ronsard ^ et de Thon lui-même, ce 
graye historien, disaient que cette heureuse naissance avait été pour 
h patrie nne ccMnpensation suffisante k ce ^nd désastre. 

Les présages ne manquèrent pas k l'enfance de notre poète. Le 
jour de son baptême , dans le trajet du château k l'église du lieu , 
celle qui le portait le laissa tomber par mégarde , en traversant un 
pré; mais ce fut un lit d'herbe et de fleurs qui le reçut doucement 
dans sa chute ; et ime autre personne , s'élançant au secours de 
Ten&nt, répandit sur sa tête un vase d'eau de senteur, signe as- ' 
«iré, dirent les' poètes» des suaves parfums que devaient exhaler les 
fleurs de sa poésie. 

Élevé jusquli l'âge dé neuf ans dans la maison paternelle , il fut 
conduit k Paris , au collège de Navarre^ où il trouva Charles de Lor-^ 
raine , qui devait être un jour cardinal et l'un de ses plus puissants 
protecteurs. La rudesse d'un régent nommé de Yailly le dégoûta 
de rétude qu'il avait embrassée avec ardeur. Son père le fit revenir, 
^ il fut page de François , fils atné du roi ; puis de Charles, duc 
d'Orléans , frère de François ; et ensuite de Jacques Stuart , qui était 
Tâiu épouser, en France, Marie de Lorraine. Parti avec ce prince, 
Ronsard demeura deux ans en Angleterre et six mois en Ecosse. 
Mais, malgré la faveur dont il jouissait auprès du roi, l'amour du pays 
natal le ramena en France; il rentra au service du duc d'Orléans qui, 
frappé de son intelligence précoce , le chargea de plusieurs missions 
poor la Flandre et la Zélande. Au retour, il devait se rendre en 
Ecosse ; mais son vaisseau fut brisé sur les côtes d'Angleterre , et il 
fidllit périr ; il avait alors seize ans. H accompagna â la diète de Spire 
l'ambassadeur français, Lazare de Raif , l'un des hommes les plus 
doctes de ce temps-là. Rientdt après, il suivit en Piémont le grand 
capitaine de Langey. Dans tqus ces voyages , Ronsard observait cu- 
rieusement les mœurs et les coutumes des pays qu'il visitait ; il ap- 
prenait les langues anglaise, allemande i italienne : il formait son 
tiffni et enrichissait son imagination. 

Mais lés fiitiguea de la guerre et des^voyages lui donnèrent aussi 
das infirmités précoces; il devint sourd. Au lieu de perdre son temps 
TOMi I. s 
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et sa peine sur le chemin des courtisans , il reprit alors ses études 
délaissées, et ses amis ont proclamé cette surdité bienheureuse^ parce 
qu'elle a^ait valu un grand poète à la France. La surdité devint même, 
dans la suite, une affaire démode et d'école : Dubellay, Daurat et d'au- 
tres^ atteints à leur tour de la même infirmité , se glorifièrent de 
cette ressemblance avec leur illustre ami. 

Un gentilhomme écossais, ou piémontais, qui avait été page avec 
Ronsard , et qui avait lu avec ardeur les poètes latins , réveilla en lui 
le goût de cette étude; dès lors Ronsard eut toujours kla main un Vir« 
gile, et il ne quittait V Enéide que pour le roman de la Rose, ou pour 
les œuvres de Clément Marot. C'est en 1545 qu'il se remit à l'étude 
des lettres, avec l'agrément de son père qui, pourtant, lui interdit la 
poôûe, comme autrefois le père d'Ovide à son fils, mais avec aussi 
peu de succès. Ronsard, accompagné d'un jeune gentilhomme nommé 
Carnavalet , attaché comme lui à l'écurie du roi , se rendait auprès 
du savant Daurat , chez Lazare de Baîf , dont le fils Antoine étudiait 
la langue grecque sous ce savant maître. 

Jean Daurat fut alors chargé de diriger le collège de, Coqueret, el 
Ronsard , &gé de vingt ans , y accompagna son ami Baîf, qui n'en 
avait que seize. Les deux jeunes gens étaient animés d'une noble 
émulati<m : Ronsard restait k étudier jusqu'à deux ou trois heures 
après minuit; alors il se couchait, réveillait Baïf qui se levait, pre- 
nait la chandelle et ne laissait pas refroidir la place. D resta cinq ans 
sous la discipline de Daurat , et reçut aussi des leçons d'Adrien Tur- 
nèbe , lecteur du roi et l'honneur des lettres. Gr&ce k son mfa^g^le 
application , gr&ce aux soins éclairés de ses maîtres , Ronsard fiit 
bientôt versé dans les langues grecque et latine. 

Dès lors, il fait quelques petits poèmes où se montre déjà quel- 
que chose de l'élévation de Virgile , son premier modèle , et Daurat 
lui prédit qu'il sera un jour V Homère de la France. D traduit le 
Plutus d'Aristophane et le fait représenter aii théâtre de Coqueret. 
Ce fut la première codiédie française jouée en France. Son exemple 
lance dans cette voie nouvelle Baif, Antoine de Muret, Rémi Belleau, 
toute une phalange de jeunes et beaux esprits^ alprs ses ccmdisciples , 
plus tard ses commentateurs enthousiastes. 

Bientôt Ronsard ose davantage : il trouve notre langue trop pauvre 
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etCmne le projet de Penricbir; elle avait la grâce , la naïveté, la 
dooeenr ; il vent lui donner la force , l'élévation et l'éclat. Créer des 
mots nouveaux et renouveler les anciens , adopter les étrangers et 
surtout les grecs et les latins, lui parait le plus sûr moyen de par- 
venir à son but. D'ailleurs , pour former la langue poétique , il met à 
contribution tous les dialectes qui se partageaient alors la France. 
« n ne faut pas se soucier, dit-il , si les vocables sont gascons, poi- 
tevins, manceaux, normands, lyonnais ou d'autres pays. » D ne 
dédaigne pas même d'aller se mêler aux artisans pour étudier leur 
langage , à la fois naturel et coloré. En même temps il s'efforce de 
lutter, avec les anciens et avec les plus illustres d'entre les modernes, 
par des imitations libres et originales : Pindare et Horace pour l'ode, 
Anaeréon pour la chanson, TibuUe pour l'élégie, Virgile pour l'épo- 
pée, Pétrarque pour le sonnet^ sont les modules qu'il se propose. 

C'est k cette époque, en 1549, qu'au retour d'un voyage de Poi- 
tiers, il rencontre dans une hôtellerie Joachim Dubellay, qui revenait 
d'étudier le droit dans cette ville. La ressemblance de Tàge et la 
confraternité littéraire les a bientôt réunis ; ils achèvent ensemble le 
voyage, se communiquent leurs idées, leurs projets^ et forment dès 
lors, avec Baif, ce triumvirat qui s'efforce de réveiller la poésie fran- 
çaise. Us ont pour auxiliaires toute cette troupe de vaillants poètes 
« qui se sont élancés de l'école de Jean Daurat cmnme du dieval 
Troyen. » Ronsard est le chef de Tannée, Dubellay en est le porte* 
étendard ; c'est lui qui pousse le cri de guerre et annonce l'ère nou- 
Tdle que veulent ouvrir les réformateurs. Dans son lUusiration de 
la Langue française, il attaque les poètes courtisans qui étaient alors 
en possession de la faveur publique. Sauf quelques exteptions, il ne 
T(Ht en eux que des imitateurs ignorants et timides des anciens, ou 
des représentants de la vieille et pauvre poésie française. D veut 
qu'on étudie les œuvres de l'antiquité, non pas seulement pour les 
traduire, mais pour se les incorporer. Alors il anime les siens à la 
eonquête de la Grèce et de l'Italie : Là dancques^ Français, marche% 
tourageusement... 

Dès lors, les œuvres de notre poète se succèdent avec rapidité. Il 
avait déjk chanté les Amows de Cassandre : c'était, k ce qu'il parait, 
une jeune' fille dont il s'était épris dans un voyage qu'il fit k Blois, où 
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était la cour. D fit ensuite quatre livres A'Ode$, pois il publia les 
Amours de Marie; ce nom était celui d'une jeune fille de TAnjoa 
qui avait remplacé dans le cœur du poète le premier objet de son af- 
fection et de ses vers. D s'efforça de les écrire d'un style plus facile^ 
pour répondre. à ses critiques qui lui reprochaient la prétentiim, 
l'obscurité, le néologisme, et qui l'accusaient de vouloir pmdàrisfir^ 
Avec la gloire, en effet, était venue l'envie : Mellin de ^jaint-Gelais 
s'était faitlechefdesdétracteurs, et ses attaques satiriques furent assez 
vives pour que Ronsard souhaitât a de n'être plus pincé par la te- 
naille de Mellin. d Depuis, la jalousie se changea ea amitié, et les 
critiques en témoignages d'admiration. 

Après les Amoufs, il publia les Hymnes en l'honneur de Marguerite 
de France, sœur du roi Henri n, qui fut pour lui une protectrice' 
aussi dévouée que Marguerite de Navarre l'avait été pour Clément 
Marot. 

Sous François n, les qnerdles de religion lui donnèrent occasion 
de faire paraître ses Remùnirainees au peuple de France, qui lui va^ 
lurent d'amènes satires de la part des réformés, et des remerdinentg 
du roi, de la reine et du pape Pie Y. 

C'est du temps de Henri H qu'il avait entrepris la Franciade, en 
vers de dix pieds, à l'imitation d'Homère, de Virgile et d'Apollomos 
de Rhodes ; mais ce prince avait plus d'inclination pour les armes 
que pour les arts de la paix, et Ronsard ne reprit son œuvre aban- 
donnée que sous le règne de Charles IX. D présenta à ce prince les 
quatre premiers chants de son poème, qui devait en avoir vingt-quatre. 
U lui dédia aussi ses Églogues. 

Après les Amours de CaUirhie et les Amours d'Astrée, pseudo- 
nymes qui déguisaient sous un voile transparent deux dames de haute 
qualité, il couronna ses œuvres par les sonnets d'ITélëne, qui eut son 
dernier amour et ses derniers vers. H consacra k cette même dame 
la fontaine de Sellerie , dans le Yendômois , k l'imitation de celle ii 
laquelle se rattachent, dans Yaucluse, les noms poétiques de Laure 
et de Pétrarque. 

Outre les œuvres dont nous avons déjk parlée on a encore de lui : 
le Bocage royal, dédié k Henri 111, recueil composé de pièces consa- 
crées k l'éloge de la maison royale ; des Mascarades^ des Combais et 
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CarteU faiu à Parti H au Carnaval de Fantamtbleau; les GaUés; un 
Discours sur les Misères du temps, \ Catherine de Médids; des épi- 
tspbes, chansons, madrigaux, ftc., &c. 

Toute la yie de Ronsard fut un triomphe perpétuel ; la libéralité du 
parlement et du peuple de Toulouse lui décerna publiquement, avec 
le titre de Poète français par excellence, une Minerve d'argent massif^ 
au lieu de la simple églantine d'or qui était le premier prix des jeux 
floraux, établis dans cette grande ville , par Clémence Isaure, au 
Xy* siècle. Ronsard, couronné sans avoir concouru, envoya commq 
remerdmrat lliymne de VHercuk chrétien^ qu'il adressa k Odet de 
Ch&tiUon, alors évoque de Toulouse. Ce prélat était son Mécène, et it 
avait le premier fait connaître à la cour les poésies de Ronsard. 

Les grands et les rois le comblaient k l'envi de faveurs et d^estime. 
La beauté de son génie et celle de sa personne le faisaient ^lemenl 
rechercher de tous. Avec une haute stature et des membres bien pro- 
portionnés, il avait une figure noble et gracieuse, le front ouvert et 
les yeux pleins d'une douce ^vité ; sa conversation surtout était 
facile et attrayante. 

Charles de Lorraine lui continua une amitié commencée au collège 
de Coqueret. Michel de l'Hôpital, chancelier ^ Marguerite, et plus 
tard chancelier de France, fit une savante élégie pour répondre k 
toutes les calomnies dirigées contre Ronsard^ Mai^erite elle-même 
le soutint contre ses détracteurs. Il jouit d'une haute estime sous. 
François I^ et sous ses quatre successeurs immédiats; surtout 
Charies IX prit Ronsard en grande amitié; il lui adressait des vers 
élégamment écrits et noblement pensés, qui font regretter que l'au- 
teur de la Saint-Rarthélemi n'ait pas préféré le lot du poète k celui 
du roi. 

Ronsard écrivait au prince avec la noble fierté d'un grand carao* 
tère , et cette liberté ne nuisait pas à la faveur dont il jouissait. 
Charles ne pouvait se passer de Ronsard; au Louvre et dans ses 
voyages, il lui fallait toujours son cher poète : il le faisait venir 
souvent de Tours k Amboise pour deviser avec lui : 

Il fiant suivre ton roi, qni t'ayme par sus tous, 
Pour les vers qui de t6i coulent braves et doux. 

11 le traita toujours avec une grande libéralité, quoiqu'il eût cou- 
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tome de dire qu'il ne fallait pas trop bien nourrir les poètes, si on 
ne voulait pas les rendre lourds et paresseux. Il lui donna Tabbaye 
de BeUozane et quelques prieurés : c'était la monnaie dont lés prinees 
payaient alors les poètes. 

Ronsard ne fut pas moins honoré par les étrangers que par les 
Français : l'illustrç jprotectrice de Shakespeare et de Bacon, la reine 
d'An^terre, Elisabeth, admirait ses écrits; elle en comparait Té- 
tincelante beauté à celle d'un diamant magnifique, dont elle lui fit 
présent. v 

Marie Stuart voua à Ronsard une véritable et pure amitié; tou^ 
chante alliance de la beauté et de la poésie, que pouvait seule bris^- 
la main sanglante de la mort. D lui dédiait ses ouvrages; elle le 
récompensait par de riches présents et par une adihiration plus pré-^ 
cieuse encore à ce cœur de ^tç. On sait la touchisuite histoire de 
cette reine si belle, dont les infortunes Ont effacé les fautes. Veuve 
de François II après un an de mariage, elle exhale sa douleur' danS; 
une romance touchante dont elle fait les vers et la musique. Ronsard^ 
pleure avec elle cette mort qui est le prélude de tant de souffrances;^ 
Marie quitte pour la sauvage Ecosse sa France tant aimée : 

Adieo, plaisant pays de Fïraiioe, 

O ma patrie^ 

La plus chérie^ 
Qui as Bouni ma tendre eniknce ; 
Adieu, France, adieu, m^s beaux jou^.... 

Elle disait vrai; Ronsard,, avec cet accent prophétique que les an-t 
ciens attribuaient aux poètes, déplore, lui aussi, ce triste départ : se» 
vers srat cwune un. funeste pressentiment. L'infortunée marche dès 
lors de faute en faute, de malheur en malheulr, jusqu'à cette fatale 
prison, au sortir de laquelle l'attendait le bourreau. Même dans son 
exil, même dans sa captivité, son poète admiré est présent à sa pen- 
sée et console ses ennuis ; elle lui envoie un magnifique buffet d'ars. 
gent massif, représentant le rocher du Parnasse avec Pégase au^ 
dessus ; l'inscription portait : 

À RONSARD, l' APOLLON DE LA SOURCE DES MUSES. 

De son côté^ Ronsard, dans des vers pleins d'une chaleureuse ar- 
deur, supplie la reine Elisabeth de jeter un regard de crémeiiee sur 
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sa ficeor, sur sa royale prisonnière, et il adresse des reproches à ces 
descendants des preux de Charlemagne, qui ne savent pas, comme 
leurs ancêtres, défendre la beauté : 

Et vous n*aTCz, François, 

EDOore osé toucher ni TèUr le hamofs, 
Pour «ter de servage une royoe si belle ! 

Cétait en 1S83, Ronsard touchait k la tombe, Blarie k l'échafaud : 
mais la reine demeurait fidèle k la vieillesse du poète, et le poète k 
rinfortune de la reine. 

Ronsard fit un dernier voyage k Paris au mois de février 1585 ; il 
y resta jusqu'en juin, tourmenté par la goutte. Sentant sa fin appro- 
cher, il se fit rapporter dans son pays natal ; Ik, il oubliait ou soula^» 
geait jBes souffrances en composant des veis. 

n s'était fait transporter doCroix-Yal k son prieuré de Saint-Côme; 
il y Diourut avec calme et piété, le 25 décembre 1585 , k l'âge de 
soiiante et un an, un mois, seize jours. H fut déposé, comme il 
l'avait désiré, dans le chœur de l'église de Saint-Côme. 

Deux mois après, le 24 février 1586, un service solennel fut célé- 
bré pour lui dans Ja chapelle du collège de Boncourt. Le roi y envoya 
sa musique ; des princes du sang, une partie de la cour, une dépu-^ 
tati(m du parlement y assistèrent. Des éloges, des vers furent com- 
posés en son honneur; des statues lui furent décernées. Son oraison 
fiinèbre fut prononcée en présence d'une foule^immense par l'évéque 
d'Évreux, Duperron, depuis cardinal, qui l'appelait, avec le juris^ 
consulte Cujas et le médecin Fernel , une des trois merveilles du. 

Ronsard avait jom d'une véritable royauté littéraire. « Nul alors, 
« dit Pasquier, ne mettait la main k la plume qu'il ne le célébrât par 
« ses vers. Sitôt que les jeunes gens s'étaient frottés k sa robe, ils se 
f faisaient accroire d'être devenus poètes. » Autour de lui se pres- 
saient, comme pour lui faire cortège, J. Antoine Baïf, Joachim Du- 
bellay, Ponthus de Thiard, Estienne Jodelle, Rémi Belleau, qu'il 
appelait le peintre de la nature, et Jean Daurat, le poète royal^ son 
ancien maître et son admirateur le plus fervent. C'étaient les satel- 
Mtes de cet astre radieux. Cette petite troupe dont il était le chef, il 
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l'avait nommée la pléiade^ k l'imitation de la pléiade des sept po^es 
qui florissaient k Alexandrie, sons les Ptolémées. 

Estienne Pasquier, Amadis Jamyn , son disciple chéri, Philippe 
Desportes et Bertaut, Florei^ Chrétien (d'Orléans), et Jean Passerat, 
deux des auteurs de la satire Ménippéé^ se glorifiaient d'être les amis, 
du grand homme. Même après sa mort, l'admiration pour son génie 
éclatait par les plus bi^llants éloges, Scévole dé Sainte-Marthe l'ap-^ 
pelle le prodige de la nature et le miracle de l'art ; Montaigne dé^ 
dare la poésie française arrivée k sa perfection et proclame Ronsard 
égal aux anciens; Claude Binet, son disciple, k qui nous ein- 
pruntons ces détails, va jusqu'k dire que , depuis le siècle d'Auguste,, 
il ne s'est pas trouvé un naturel plus divin, plus hardi, plus poétique 
et plus accompli que le sien. 

Les étrangers rivali^ient d'éloges avec les Français : le savant 
Jules-Césat Scaliger lui dédia ses Poigies anacrionltques, comme au 
premier de tous les poètes ; Pierre Victor et Pierre Barga disaiast 
que, par sa divine poésie, la langue française s'égalait k celle des. 
Grecs et, des Latins; Sperone-Speroni fit un poème en langue toscane 
k la louange de Ronsard; venu k P^^ris en 1571, Le Tasse s'estimait 
heureux 'de lui être, présenté et d'obtenir son sucrage pour quelques 

• . * ■ 

chants dé Gbdeftoy; enfin, on lisait publiquement ses ouvrages dans 
les écoles de Flandre, d'Angleterre, de Pologne,\et le savant Aàmus 
y pidsait des exemples pour sa rhétorique. 

Et cependant, quinze ans aprèb, Malherbe rencontrant un exem-. 
plaire des poésies de Ronsard, biffait tous ses vers comme mauvais, 
et lorsque, lisant ses propres œuvres k ses amis, il rencontrait qûd- 
que mot dur ou impropre, il s'interrompait en disant : Ici je ronsar- 
disais. Ronsard, en effet, tomba bientôt dans un grand discrédit, et 
cette réputation si brillante s'éclipsa presque entièrement. Après la. 
gloire vint le ridicule, après l'apothéose les gémonies. H ne devait 
être placé ni si haut ni si bas ; il n'avait mérité ni cet excès d'honneur 
ni cette indignité; et l'on comprend la tentative qui fut faite, il y a 
quelque vingt-cinq ans, pour réhabiliter cette mémoire si honnie, et 
relever ce poète trébuché de si haut. 

Ronsard a la force, le brillant de l'imagination, la fécondité de 
l'esprit et toutes les hautes parties du grand poète : il n'avait pas 
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cette qualité prédeuse qui fonne le caractère distinctif des 
fiutres écrivains de l'Orléanais^ je venx dire le bon sens. Avec ce 
goide sûr, il aurait mené à bonne fin cette entreprise de réfonnation, 
qui ne venait certainement que d'un esprit élevé, hardi, et épris de 
la gloire de son pays. Au lieu de déployer, mal à propos, un fatras 
d'érudition pédantesque, au lieu de parler grec et latin en français, 
il aurait fait une langue accessible au vulgaire et aurait acquis, peut- 
être, la gloire pure et durabfe de Malherbe et de Boileau. 

Toutefois, cette tentative hardie n'a pas été sans résultats. Les 
qualités qu'il possédait, la pompe, l'élévation du style, la beauté des 
images, l'ampleur des périodes, sont passées dans notre langue et 
ffj sont conservées. Ronsard donna à l'alexandrin plus de sens et 
d'expression, bien qu'il se soit servi du vers de dix pieds dans sa 
Frœnciaiô ; il enseigna l'art d'alterner les rimes masculines et fémi- 
BUD^s, proscrivit les enjambements défectueux, et, tout en viciant le 
génie de notre langue, il la porta d'ailleurs k une telle perfection 
qu'on disait : « Donner un soufQet à Ronsard, » pour indiquer une 
fimte contrç la pureté du langage. Le premier des poètes fran- 
çais, il tenta l'épqiée, le premier il composa des odes, et même ce 
fut lui qui en introduisit le nom dans la langue française. 

Mais, quand Ronsard n'aurait pas rendu tons ces services à notre 
littérature, quand il ne se distinguerait pas par la hauteur de la pen- 
sée et par l'inspiration lyrique, il mériterait encore uneplace distinguée 
parmi les poètes gracieux. S excelle dans la chanson anacréontique. 
Où trouver des images plus charmantes, de plus fraîches couleurs, 
une mélodie plus suave et un goût plus exquis que dans cette petite 
|Hèoe par laquelle nous terminerons cet article biographique : ^ 

AGASSANDRE. 

ODE ▲RACBÉOIITIQUB. 

Mignonne, allons TOir si la rose, 
Qoi ce matin avait desclose 
Sa robe de pourpre an soleil, 
A point perdn cette Tesprée 
Les plis de sa robe pourprée, 
tSt son teint au vosttB pareH. 
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Lasl Toyei conone en pea d'esptce,, 
Mignonne» die a dessus U place, 
Las, las, ses beaotez laissé cbeoir [ 
Traymeni, marastre nature. 
Puisqu'une telle fleur ne dure 
Que du watin Jusques au soir. 

Donc> si TOUS me croyez, mignonne» 
Tandis que TOtre ftge fleuronne 
En sa plus Terte nouTeauté, 
. Cneillea, cueilles Tostre Jeunesse : 
Gomme à oeste fleur, la vieillesse. 
Fera ternir vostre beauté.... 



BERTRAND (Frawçois). 

L'abbé Gonjet , dans sa Bibliothèque française^ se demanâe q«e 
motif a pu décider ce poète Orléanais k publier ses Premières Idées d*ei^ 
motif. S'il ne laissa voir le jour k ce livre que parce que ses amis Tei 
priaient, c'était avoir pour eux trop de complaisance. On a raison en 
se défier de ces excuses , trop souvent feintes. L'abbé Gouget ajouti 
sévèrement que ^rtrand aurait gagné à demeurer ignoré , pnisqal 
n'avait rien de mieux k offrir que les sonnets , les élégies, les stances 
les chansons et les Cognes qui composent les quatre livres de 
Amours d^Europe. 

On vdt, par ses premières poésies, que François Bertrand, né i 
Orléans, dans le XVI« siècle, avait reçu une exellente éducation, c 
qu'il eut pour professeur un Flamand nommé Pierre Tripsé, qui h 
enseigna particulièrement la philosophie , comme il le dit lui-mém 
9VL livre lY, 8« élégie : 

Tripsé^ l'honneur de la troupe aonide , 
Qui as goOté de l'onde Aganippide, 
Pocte poète, esooute librement 
Ce que tu m'as enseigné doct^ent. 
Quand tu inonstrais , libre de toute entie , 
liCS beaux secrets de la philosophie. 

De l'étude de la philosophie, Bertrand passa k celle de la jurispru 
deucc et se fit avocat. Sa passion pour la poésie et son goût déter 
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miné pour les bdkli-lettres , rempéchârmt de rétuefr dans eette 
Lorsqu'il était las de la poésie , il s'appliqadc à Tétnde des 



Vny est ^ rien ne peut davantage me plaire 
Que d'avoir bien soui^ent dans les mains un Homère, 
Un Virgile , unPindare , un Orate, un Caton , 
Parfois un Aristote , et soûl de sa sdence , 
Uonner tout mon esprit à la Juri^rudenee. 

11 eo arriva que Bertrand , sans devenir on bon poète , fat assez 
Bannis avocat. 

Lliârdne de ses poésies était nne demoiselle d'Orléans ; plosieurs 
ibis 3 répète qu'il soupira hait ans poar elle. H se plaint am^^ment 
de ses rigoeors, qui se comprennent, si Bertrand n'avait poar la 
lédoire que le charme de ses vers. Un de ses amis fit son ana- 
pamme et y trouva Ronsard bien franc^ en changeant un T en N^ 
^ C'était y mettre de l'indulgence. 

Jm MiUmgei ou poésies diverses qui suivent les Amours d^Eu- 
njfs, sont adressés k Madame Brulard. C'est encore de l'amour, 
exprimé en vers médiocres. 

François Bertrand a fait aussi une tragédie de- Prvxme, roi de Troye^ 
dédiée à Madame 4e La Loué, et imprimée en 1600. 

Les auteurs de V Histoire du Théâtre français disent quelques 
mots de cette tragédie, fort médiocre selon eux. Elle renferme toute 
llttUiire de Troie , altérée et maltraitée ^ en 5 actes et en vers , avec 
desdueurs. 

Le Maire , dans ses Antiquités d* Orléans, lui attribue un ouvrage 
)aâi, JwoeniUa^ dont nous n'avons aucune connaissance. 

DE LA TAILLE (Jean et Jacques). 

Frères par le sang et par l'affection , fr^*es par la poésie, Jean ei 
iacques de La Taille seront aussi réunis dans cet article biogra-^ 
Piûque. 

Ils naquirent tous deux à Bondaroy, près de Pithiviers , l'un vers. 
'^33 ou 1540, l'antre en 1542, d'une famille médiocre en biens ^ 
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mais de grande noblesse^ <lont le chef, à Tépoque de Pliili[qi^e-B^^, 
a^ait reçu de ce prince le droit de haute et basse justice, et mèiœ 
celui de faire battre monnaie. 

Leur père était Louis de La Taille , seigneur de Bondaroy ; leur 
mère, Jacqueline de l'Estendart, venait d'une famille noble origi- 
naire du Yexin , et dliée des ducs de Chartres , de Vendôme et des 
coiùtes de Montfort. Louis de La Taille eut quatre fils et une fille qui 
mourut k l'&ge de quatorze ans. 

La nd)lesse de ce tenq[>s-lk regardait |[énéralement la soience et 
les arts comme indignes d'un gentilhomme; Louis de La Taille 
s'éleva au-dessus de ce préjugé et procura k ses enfants ooeibonne 
éducation. 

Jean eut parmi ses maîtres le célèbre Marc-Antoine Muret. Jacques 
avait commencé ses études k Orléans ; il les compléta , comme son 
frSre , k Paris ; il se perfectionna dans la langue grecque sous Jean 
Daurat, et l'élève, s'jl faut en croire son frère, faisait beaucoup 
d'honneur k ce docte jnattre. H s'adonna k l'étude avec tant d'ardeur 
que sa vue s'affaiblit considérablement , et qu'il fut même en danger 
de la perdre. On craignit pour lui le sort d'Homère. 

Jean étudia la jurisprudence k Orléans , et il se rattadie ainri k 
rOriéanais par le double lien de la naissance et de Fédacatimi^ 
L'Université de cette ville comptait alors parmi ses plus savants pro- 
fesseurs Anne Dubourg, qui joignait k beaucoup d'esprit une 
érudition profonde, mais qui, plus tard, ayant adopté les nouvelles 
opinions religieuses, fut pendu en Grève, comme hérétique, le âO 
décembre 1558 , k l'&ge de trente-huit ans. « 

Jean de La Taille avait suivi les leçons d'Anne Dubourg : il se 
destinait k la magistrature ; mais la lecture de Ronsard et de Dubdlay 
le dégoûta de l'étude des lois, qu'il abandonna bientôt pour les 
lettres. 

n suivit quelque temps la carrière des armes et s'attacha k Henri 
de Bourbon , prince de Condé. 

n parait , par une de ses pièces , qu'il fut blessé d'un co1^» de 
lance au siège de Poitiers, en 1558, et qu'après avoir perdu che* 
vaux et bagages, il se vit en proie 'k des brigands ^ et qu'il fut 
assez heureux pour s'échapper de leunl mains. En 1563, il était aa 
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ciBpf defut Biais; mais au miNea do tumiiUe des amies, il cnlti- 
yA avec ptosion la poésie. C'est alors qu'il composa ses itemon-* 
Énmeeiy pawr le roi Charles IXy à ioueeesau^eU quianiprie les armes 
coNfre Sa Majesté. Cet ouvrage, eo vers, avait pour objet de ramener 
aa devoir tous ceux qui s'en étaient écartés. 

Uq autre ^ passage montre qu'il se trouvait, en 1S68, au camp 
devant Loodun. D était k la journée d' Amaj-le-Duc , en 1570; au 
retour du combat , Henri de Bourbon , depuis roi de France , Tem- 
bmsa , quoiqu'il fût tout couvert de sang et de poussière, et le 
Koommanda k ses chirurgiens. 

Jean de La Taille avait pour devise : In utrunnque paraius ; on voU 
(pil ttvait la justifier et se servir également de la plume et de Tépée. 
1 7 aurait peu de chose à ajouter k sa biographie, s'il ne s'y rattachait 
m épisode douloureux « dont le souvenir tient une large place dans 
M écrits. De retour k Paris, pour la troisième fois, après le siège de 
Poitiers, ses conseils avaient poussé vers la poésie son second frère, 
qa'il sÉnait tendrement, « et en qui il trouvait un entendement et 
t on savoir au-dessus du commun. » En effet, Jacques de La Taille, 
U'ège de seize ans, avait déjà fait plusieurs pièces de vers; avant 
VDgt ans , il avait eu le temps de composer cinq tragédies et de con- 
eeioir on système de versification métrique. 

Hais cet illustre enfant ne devait pas réaliser les brillantes espé- 
nuées qu'il fiûsait concevoir : il mourut de la peste , k Paris , en 
mil 186a , avec un de ses cousins et un de ses frères nommé 
hsAal , qui , k treize ans , montrait déjk de rares dispositions. 

Jean eut la douleur de voir se fermer k jamais ses yeux, que le 
travail avait déjk affaiblis. Le mourant lui avait confié le soin de 
corriger ses œuvres avant de les publier. Il remplit ce pieux devoir 
irec une sollicitude toute fraternelle. D écrivit un Éloge de Jacques , 
et loi composa une épitaphe qui , k travers une certaine affectation 
deityle, laisse percer un sentiment vrai et touchant. 
Toid quelles sont les œuvres du jeune poète , ainsi publiées : 
Aw-e, ou Darius^ tragédie avec chœurs, k l'exemple des Grecs 
et des Bomains, qu'il s'était proposés pour modèles ; c'est dans cette 
pèœ qu'on remarque une licence singulière dont on ne trouve pas 
ui autre exemple : 
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Polystrate raconte la mort de Darius : J'étais Ut, dh-f^ 

immobile et muet , 

Quand lui , souiBaiit sa vie et sanglottant sa mort , 

Et» par force , anestant 800 âme sur le bord 

De ses lèVres, rendit cette mourante Toix : 

Alexandre ! adieu ! quelque part que tu sois » 

Ma mère et mes en&nts aje en recommanda. . . . (tioo). 

11 ne pust achever» car la mort' l'en garda. 

Cette tragédie est en cinq actes et en vers, tantôt alexandrins, 
tantôt de dix syllabes. 

U Alexandre est aussi en cinq actes, mais tonte en vers alexandriiis, 
et, comme Daire, sans l'alternative exacte, des rimes masculines el 
féminines. Les chœurs sont en vers de quatre [neds. La tragétie 
A* Alexandre fut représentée en 1563, et dédiée k Hairi de Bourbon, 
roi de Navarre. On lui attribue aussi Athamon, Niobi, Procni : eei 
trois pièces n'ont probablement pas été imprimées. 

On a encore de lui un Recueil d'insc^ptions, anagrammes, son- 
nets et autres oeuvres poétiques. Enfin il composa une Dtssertulîoii 
$ur la manière de faire lei Vers comme les Grecs et les Latms. 

Moti:e prosodie compte le nombre des Syllabes; celle des andeu 
en mesurait la quantité, c'es^-à-dire la durée du temps néoessain 
pour les prononcer ; ils appelaient pieds la réunion d'un certain nom 
bre de syllabes brèves ou longues, et le vers contenait un certaii 
nombre de pieds. Tel est le système qu'il s'agissait de fiûre passe 
dans notre poésie ; c'est ce que tenta Jacques de La 'faille, et, ave 
lui, plusieurs poètes du XVI* siècle, Pasquier, Nicolas Bainn, Passe 
rat et beaucoup d'autres. 

Antoine de Baif s'y consacra tout entier ; il espémi que ce? ver 
feraient fortune, et il les baptisa du nom de Baifins; il fonda mémi 
une académie de beaux esprits et de musiciens, dont l'objet prindpa 
était de mesurer les sons élémentaires de la langue française 
Charles EX, en 1570, lui donna des lettres-patentes, et Henri Œ 1 
protégea. Mais les troubles civils et la mort de Baif, en iS91, 1 
dispersèrent; néanmoins, cette idée ne fut jamais complètonei 
abandonnéCt Blarmontel pense que la quantité est praticable dan 
notre langue ; le ministre Turgot s'exerça à composer des vers fran 
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çais . méir iqttes (quoiqu'il eût mieux à faire); dans un temps peu 
ëa^oé de nous, M. Sainte-Beuve ne se prononçait pas nettiraoïent 
contre cette tentative, imaginée au XVI« siècle par une manie pé*- 
dantesqpe d'imitation grecque et latine; mais M. Mablin, dans un sa- 
vaut mémoire, a montré les difficultés qui s'opposent à l'introduction 
du rhythme dés anciens dans la poésie française. 

Jean de La Taille parait avoir été sujet fidèle autant que frère 
dévoué, n avait un éloignement marqué pour les factions qui divi- 
isèrent le royaume pendant la seconde ipoitié de sa vie. D détestait les 
ligoeoES et leur funeste cabale ; c'est ce sentiment qui lui inispira 
FêWiage en prose intitulé : Histoire abrégée des singeries dé la 
U§me. n embrasse les événements qui se sont passés à Paris depuis 
Pin i890 jusqu'à 1595. Cette satire est ordinairement imprimée 
ifrâl la satire Mén^ppie, ce trait mortel dirigé contre la Ligue par 
«ne société de gens de bien et de savants littérateurs. ^ 

Homme de guerre et vaillant soldat autant que poète distingué, 
)ean de La TaUle a composé un Hvre qu'on lit encore avec intéMt : 
c'est son Discours sur les duels^ leur origine en France^ et le malheur 
pd en' earioe tous les jours. Il cherchait les moyens de déraciner 
cette coutume bart)are, aussi contraire h la raison qu'à l'humanité. 

Ses tragédies sont : 

lo Saul le furieux (1S62) : cette pièce est prise de la Bible et faite 
adon Fart et la mode des anciens auteurs tragiques ; elle est précédée 
d'mi Discours em la Tragédie et suivie de V Éloge de Jacques de La 

Taille. Elle n'edK.pas sans quelque mérite de pensée et de style. 

2» La Fanme^ ou les Gàbaonites, publiée en 1573. Cette tragédie, 
comme la précédente, est tirée de la Bible; elle a ?dnq actes et des 
diceurs, et les venr en sont de diverses mesures ; on y trouve des 
nnitaticms des pièces grecques; Hécube, les Troyennes, &c. Elle est 
supérieure à SaSi; eUe offre de beaux détails et des caractères bien 
tracés. 

Ses comédies sont : 

1® Les Corrivaux (1562); cette pièce est la première comédie 
en cinq actes qui ait été écrite en prose. Elle est précédée d'un 
prologue où l'auteur annonce une comédie laite an patron, .^ la 
mode et au portrait des anciens Grecs et Latins. 
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c Une comédie, ajoute-t-il, qui vous agréera plus que toutes l 
c farces et moralités qui furent onc jouées en France. Âusû avons-' 
«[ nous grand désir de bannir de ce royaume telles badineries et 
c sottises, qui comme amères espiceriès, ne font que C(Nrro|npre le 
« goût de notre langue. » 

^ Le Négromant, en cinq actes et en prose, avec prologue. C'esl 
cette comédie seulement, et non pa& la précéd^te, dont il a em* 
prunté le sujet au poète italien TÂrioste. • 

Jean de La Taille a composé quatre poèmes : 

i^ Le Prince nieessaire, en trois chants; il en parle dams l'épttre 
préliminaire de SaOl ; p la Mort d'Àlexandre^Pâris et d'OEnone ; 
&> le Combai de Fortune et de Pauvreté; 4fi le Courtiian retiré. Ce 
dernier est une excellente critique de la cour ; on y trouve de bonnes 
vérités, des traits piquants, un style qui plaît encore, quoiqu'il ait 
vieilli. 

Jean de La Taille a fait aussi un recueO d'élégies, chansons, 
sonnets d'amour, sonnets satiriques, hymnes, anagrammes et autres 
pièces fugitives. 

Enfin, à l'imitation, de Catan de Gènes^ il a écrit une Géomanee 
pour savoir les choses passées, présentes et k v^nir, ens»ible le 
blason des pierres précieuses, contenant leurs vertus et pnqpriétés. 
Cet ouvrage a été imprimé chez Lucas Bregel, l'an 1574. 

Les œuvres de Jean de La Taille sont dédiées k Marguerite de 
France, duchesse de Valois^ reine de Navarre. 

Ce poète mourut après 1607, puisque c'est Tannée où il pu^it 
son Diecours wr les Dueb, dans lequel il se dit un des plus vieux 
serviteurs du prince. H avait alors soixante-quatorze ans, si l'on suit 
l'opinion qui le fait naître en 1535, et soixante-sept seulement si la 
date de sa naissance est 1540. L'abbé Goujet pense qu'il mourut ftgé 
de quatre-vingt-dix-sept ams. 

RElfl BELLEAU. 

Parmi les sept astres que Ronsard avait réunis autour de lui pour 
former cette pléiade poétique dont il était le soleil , celui qui a le 
moins perdu de son éclat est Rémi Belleau. 
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Né €fi 18S8, k Nogenl-Ie-Rolrou , Bdkta, jeune eniiore, avait 
snhri en Italie Réoé de Lorraine , marquis d'Elbeuf et général des 
galèiès françaises , qui , plus tard, l'avait chargé de l'éducation de 
ion fils Charies , depuis duc d'Elbenf et grand-écuyer de France. 

Belleau s'associa à la tentative de réforme faite par Ronsard, et, 
tandis que le maître semblait se réserver les hautes qualités poétiques 
qni frappent et éblouissent, le disciple gardait celles qui charment 
et qui séduisent. Ronsard lui-même le loue de ce qu'il chante : 

Non pas d*im vers enflé , plein d'arrogance haute , 
Obscur , masqué » brouillé d'un tas d'inventions 
Qui font peur aux lisants , mais par. descriptions 
nouées, et doucement coulantes d'un doux style (1). 

Ronsard l'appelle aussi le Peintre de la inature. Dans ses vers , en 
eflet , les descriptions abondent. C'était là un des mérites, et quelque- 
fois le défaut des poètes de cette école : elle voulait tout peindre et 
tout décrire. 

11 était de mode aussi d'imiter les Italiens ; Belleau suivit le tor- 
rent : on s'en aperçoit de reste à la recherche et à l'affectation de 
bel esprit qui déparent ses ouvrages. 

Belleau a traduit en vers VEcclésiaste , le Cantique des Cantiques, 
les Phénomènes du poète grec Aratus , qu'il appelle Apparences ce- 
testes; les Odes d'Ànacréon, retrouvées et publiées en 1554 par 
Eenii Estienne. Ce dernier travail est exécuté avec exactitude, mais 
avec quelque sécheresse , bien que Rémi Belleau ait eu la prétention 
c de faire passer en français la naïveté et la mignardise des Grecs, n 
Quant aux Phénomènes , il donna seulement un essai de sa traduc- 
ûm en 1573 , dans la deuxième journée de ses Bergeries, a La tra- 
duction complète ne parut qu'après sa mort. Ses amis eurent soin de 
prévenir qu'il n'avait pas eu le temps d'y mettre la dernière main; en 
effet , la versification en est plus négligée que celle de ses autres 
poésies (3). » 

Ses Bergeries sont en deux journées ; elles présentent des scènes 
champêtres vivement retracées, mais avec profusion d'images 'et de 

(1) Élégie à Jul. Gissot. 

(1) GOOIET. 

TOME I. 9 
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couleurs. Comme dans les pastorales de ce temps-là, ses bergers si 
nomment, non pas Corydon ou Mèlibèe^ mais Janoio}^ Pierrot. 

Acteur dans les pièces de son ami Jodelle , Belleau composa auM 
une comédie intitdée la Reconnue. L'héroïne est une religieuse qoi 
après avoir porté le voile pendant sept ans , est sortie du couven 
pour embrasser le calvinisme. Lors de la prise de Poitiers par 1 
maréchal de Saint-André, en 1562, la religieuse est échue en par 
tage à un capitaine* qui la conduit à Paris. Obligé de repartir, il 1 
confie k un sien cousin , vieux, avocat et marié , qui en devient amou 
reux , fait passer le capitaine pour mort et veut marier la jeune fill* 
à son clerc. Au milieu du festin de noces, le capitaine arrive e 
trouble la fête ; mais en même temps un gentilhomme du Poitou vien 
pour un procès et reconnaît sa fille; il l'accorde à un jeune avocat qu 
en était épris , donne sa nièce au capitaine, un oiBce au clerc, ai 
vieil avocat les dépens du procès, à Madame Y avocate cent écus poui 
ses épingles, et tout le monde est, content. ' 

On trouve encore parmi le^ œuvres de Belleau un poème maca- 
ronique sur la guerre contre les Huguenots : Dictamen metrificwn 
de bello hfAgumotico. Ces singulières compositions en français latinisi 
étaient en grande vogue à cette époque. 

Belleau a doctement commenté la seconde partie des Amours éi 
Bonsard , ^t ces commentaires ont été imprimés plusieurs fois avei 
ceux de Muret. 

Mais on remarque surtout son recueil intitulé : Les Amours et now 
veaux eschanges des pierres précieuses, vertus et propriétés d'iceUes 
Ce livre, publié en 1576^ un an avant la mort du poète, lui fi 
beaucoup d'honneur. Ronsard composa pour lui cette épitaphe : 

I^e taillez , maàns industrieuses , 
Des pierres pour couvrir Belleau ; 
Lui-même a basli son tombeau 
Dedans ses Pierrei précieuses. 

Scévole de Sainte-Marthe , un autre poète de ce temps , fit k s; 
louange un sonnet , oii il dit : 

Voyez Belleau , l'honneur des bandes Aonides, 
Qui ses thrésors déploie en cent mille façons, 
Vous bienheurant ici de tous ces riches dons 
Que rOrient découvre à ses rives humides 
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L'auteur loi-méme, dans son épltre dédicatoire à Henri ni, se 
félicite de a cette sienne et nouvelle invention d'écrire des pierres, 
tanlAi les d^uisant sous une feinte métamorphose , tantôt les faisant 
parler, et quelquefois les animant de passions amoureuses et autres 
affections secrètes, sans toutefois oublier leur force ni leur propriété 
particulière. » 

Rémi Belleau a évité quelques-uns des défauts de ses amis de la 
pléiade : l'enflure et le faste des grands mots. 

Belleau , dit un critique moderne , est la plus gracieuse figure de 
ce groupe poétique; nen ne le rattache au pédantiàme qui enveloj^ 
le voisinage; il n'a pas visé si hautiet s'est contenté d'exprimer avec 
grice et de peindre avec délicatesse, ce qu'il a senti. 

On l'appelait le getuU Belleau. Sa gentillesse s'est un peu ridée 
avec le temps 4 sa mignardise a légèrement grimacé; mais parmi* les 
fleuri de sa guirlande, il en est une qui a conseryé sa fraîcheur :. 
c'est son avril , dont le rhythme sautillant a surtout fait la for- 
tBne. 

I. D. 



^ » 



DESPORTES. ' ■ 

De l'école de Ronsard sortirent* deux sortes de disciples bien 
différents : les uns exagérèrent jusqu'à la fureur l'imitation du 
maître : tel fut Salluste , seigneur de Dubartas , qui , plus que lui , 
parla frec et UUin en français ; les autres atténuèrent les défauts de 
Ronsard , mais sans avoir sa vigueur et son élévation : tel fut le 
poète dont nous avons à parler , et qu'on a surnommé le TibuUe 
fronçais. 

Philippe Desportes (ou plutôt des Portes) , naquit k Chartres en 
1546, de Philippe des Portes, bourgeois de cette ville, et de Marie- 
Edeline. Il eut pour frère Thibaut des Portes, sieur de Bevilliers^ 
grand-audiencierde France. Il était oncle du célèbre satirique R^ier, 
qui lui . ressemblait , dit^n, non-seulement d'esprit, mais encore de 
visage. 

Si l'on en croit Tallemant des Réaux , Desportes aurait été d'abord 
derc de procureur, et aurait eu quelques aventures de jeunesse. 
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Il alla à Avignon , et fut attaché comme secrétaire à tm évèqae qui 
l'emmena k Rome; il voyagea en Italie, apprit la langue italienne, et 
rapporta cette moisson de souvenirs qu'une imagination jeune et 
ardente ne manque pas de recueillir sur cette terre des arts et de la 
poésie. 

De retour en France, en 1570 (il avait vingt-cinq ans environ)^ 
il fut bien vite accueilli h la cour de France. Charles IX, qui régnait 
alors, était un ardent protecteur des lettres : poète lui-même, il té- 
moignait une tendresse peu commune pour ses confrères en poésie» 
Despojtes surtout eut k se louer du monarque. 

Ses premières œuvres parureiit &à 1572 (l'année de la Saînt-fiarllié- 
lemi), dans un recueil intitulé : Imitation de quelques chants de 
l'Àrioste, par divers poètes français (1). Il dédiait à Charies Et le 
Roland furieux et le Rodonumt ; ce dernier poème, de sept cents yen 
k peine, lui fut payé huit cents écus à la couronne. D dédia le poëme 
d'Angélique au duc d'Anjou. 

Desportes se mit alors k célébrer ses amours et ses martyres; 
comme Ronsard , il chanta successivement trois dames : Diane , 
. Hippolyte et Cléonice, sans compter les beautés diverses. M"« Scudéry 
disait qu'ti aspirait à être le plus anwureux des poètes français. 

On en est réduit aux (conjectures sur les noms véritables cachés 
sous ces noms de fantaisie. Un des mérites de Desportes, et tme 
des principales causes de ses succès de toutes sortes , ce fut la dis- 
crétion ; et même, k lire ses vers, tout palpitants des angoisses et des 
tourment^ de l'amour, il semblerait qu'il n'eut jamais beaucoup àae 
vanter de se^ bonnes fortunes ; mais c'était de sa part modestie 91 
prudence. - 

« Desportes ne célébrait pas moins les amours de ses patrooi 
que les siens, et on peut deviner que cela l'avançait encore mieiix. 
On a des stances de lui pour le roi Charles IX k Callirée. Était-ce 
la belle Marie Touchet, d'Orléans, la seule maîtresse connue ai 
Charles IX? H y a dans la pièce un assez beau portrait de ce jeune. e( 
sauvage chasseur qui eut le malheur de tourner au féroce : 

(1) Ce recueil contenait aussi ëes poésies de Louis d'Orléana, qui tût ayacat-généra 
delà Ligue, et mourut en 16Î7, Agé de quatre-Tingt-sept ans. 
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J'af , mille Jours aitiers , au chaud , à la gelée , 
Erré, la tit>mpe au col, par mont et par vallée. 
Ardent, impatient», .(i) » 

n composa atissi, en 1572, 1575, 1574, des stances pour le duc 
d'Aiijou , dontil était le poète en titre d'office, si l'on en croit une pièce 
de fers latins sur le départ de Henri , rbi de Pologne , par Jean 
Danratt, le célèbre maître de Ronsard. 

En effet, DespoAes suivit ce prince en Polbgne et en revint avec 
ko, après neuf mois de séjour et de mortel ennui dans un pays qu'il 
trouvait bien sauvage, en comparaison de cette belle France que. ses 
enfants regrettent même sous le ciel splendide de l'Italie. En quit- 
tant la Pologne, il lui adressa un Adieu plein de colère. 

Revenu dans sa patrie, il jouit auprès du duc d'Anjou, devenu 
Henri HI, d'un crédit sans bornes. Ce prince l'admit dans sa plus 
intime familiarité , le combla de bienfaits , lui donna les abbayes de 
Uron ^ de Bomport , de Josaphat , d' Aurillac , remplacée plus tard 
par celle de Yaux-de-Cemai , et plusieurs autres bénéfices qui lui 
composaient un revenu de dix mille écus. L'une de ces abbayes fut, 
dit-on, le prix d'un sonnet. Dans un temps où les poètes n'étaient 
pas maltraités, Despértes était certainement le mieux rente de tous 
les beaux eq)rits. On disait proverbialement : Les dix miUe écus d& 
renie de Vabbé de Tiron, Balzac prétendait, peut-être avec un peu de 
jalouftie, a que ce loisir de dix mille écus que l'abbé de Tiron s'était 
« acquis par ses vers , était un écueil contre lequel dix mille poètes 
« étaient venus se briser. » On peut dire à la louange de Desportes, 
qu'il sut faire un noble usage de sa fortune : il répandit autour de lui 
le phis de bienfaits qu'il put ; sa bourse était ouverte à tous ceux 
qui en avaient besoin et il mettait k la disposition des gens de lettres 
et des curieux sa magnifique bibliothèque. 

DespcHtes s'était attaché aussi au duc de Joyeuse , le plus cher des 
favoris de Henri: HI; il était pour le duc ce que le duc lui-même était 
pour, le roi, son conseiller intime et le plus influent. Lorsque Joyeuse 
périt k Centras , le poète, plein de douleur , se retira k rsd)baye de 
Saint-Yictor pendant quelques mois, et se consola par la poésie* 

(1) S«iDle-Beuvc. ■ 
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Auprès la mort de Henri III, Desportes fat pour U Ligue, et s'at- 
tacha à l'amiral de Yillars, coasin de son proteetear, le -dac de 
Joyeuse. La satire Ménippée l'appelle le poète ingrat de l'AmiratUé , 
et maltraite fort ce premier ministre da roi d'Yvetot (c'esl ainsi 
qu'elle nomme de Yillars). Les bénéfices de Desportes furent saisis; 
mais comme il contribua à ramener la Normandie à l'obéissance 
de Henri lY, ses abbayes lui forent rendues, et il obtint même l'amitié 
de ce prince. 

On raconte qu'il parut un jour en habit négligé devant Henri IV^ 
et le roi lui dit : «r Monsieur Desportes , j'augmente votre pension de 
ce telle somme, pour que vous vous présentiez devant moi ave&OB 
<( habit plus propre. )> M. Sainte-Beuve attribue le mot à Hrari ni> 
et ajoute finement : <( S'il parut un joiu* en tel négligé, après 
(( quefque élégie , <^ ne fot dç la part du galant rimeur qu'une ma-* 
(( nière adroite et muette de postuler un bénéfice de plus. » 

Cependsmt Desportes refosa l'archevêché de Bordeaux , et on cite 
même de lui , à ce propos ,. un mot assez piquant et un peu leste : 
<c Non , dit-il , je ^e veux pas avoir charge d'âmes. — Mais voa 
c( moines? lui répondit-on. — Oh ! bien, eux, il n*en ont pas. » 

Desportes, devenu vieux , traduisit les Psaumes^ c'était un acte de 
contrition; le galant poète s'apercevait enfin qu'il avait près de 
soixante ans , et qu'il était sept ou huit fois abbé. 

n faut reconnaître cependant qu'il avait déjà composé quelques-uns 
de ses Sonnets spirituels-^ pendant une grave maladie dont il flil 
atteint à l'ftge de vingt-cinq ans; quelques autres pièces du même 
genre datent sans doute de la retraite qu'il fit au monastère de Saint* 
Yictor, après la mort du duc de Joyeuse. 

Ses Psaumes parurent en 1603; c'est la date que porte le prnnUge 
accordé à Messire Desportes Philippe, abbé des abbayes de Tiron H 
de Bompiortj et conseiller de Sa Majesté en ses conseils d'Etat et pHvé. 
Cette traduction , quoique supérieure à celle de Marot , est médiocre 
et n'eut pas un très-grand succès. 

On sait la manière assez brutale dont Malherbe lui en dit sa 
pensée : k notre avis, il avait tort. Il pouvait faire honpeur à la table 
de Desportes , qui en effet était renommée , sans pour cela critiquer 
ses vers; au contraire, le potage.de l'amphitryon aurait drt le rendre 
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indulgent pour les Psaumes dû poète. Malherbe, qui avait un si 
grand géme, n'avait pas sans doute un estomac reconnaissant (1). 
Qooi qall en soit, Desportes et son neveu Régnier ne pardonnèrent 
pas cette boutade au sévère réformateur du Parnasse français , et , 
comme l'appelait Balzac , au tyran des fnots et des syUabes. 

Desportes mourut en octobre 1606, âgé d'environ soixante et un 
ans , ^ l'abbaye de Bomport , où il avait passé la plus grande partie 
de ses dernières années. 

Outre les ouvrages que nops'avons mentionnés : Amours , Sonnets, 
Psaumes, on trouve encore d'autres œuvreS' dans Desportes : 
él^es, bergeries, cartels et mascarades, épitaphes, chansons, 
odes, épipammes, stances, dialogues, discours, complaintes , etc. 
Dans une partie de ces pièces, il imite l'antiquité avec plus d'intelli- 
gence et de discrétion que ses contemporains ; les autres reproduisent 
la vivacité brillante et la douceur harmonieuse des poètes de l'Italie. 
Avant sa mort parut un livre intitulé : Rencontres des Muses italiennes 
et françaises ., où les sonnets qu'il avait imités ou traduits étaient 
placés yis-k-vis des siens. Il ne parait pas néanmoms que cette 
comparaison ait beaucoup nui a sa renommée. 

B(»leau a dit de Ronsard : 

Ce poète orgueilleux, trébuché de si haut , 
Rendit plus retenus Desportes et Bortaut. 

Cet excellent juge a-t-il raison en attribuant leur prudence à la 
diute de Ronsard ? Les premières œuvres de notre poète paraissent 
en 1872, et Ronsard meurt en 1585, sans que sa gloire ait encore 
souffert la momdre éclipse. Il nous semblerait plus vrai d'attribuer 
la retenue de Desportes à la nature même de son esprit. La grâce 
naïve , la délicatesse ingénieuse des sentiments , la tendresse d'une 
&me doucement passionnée ne lui permettaient pas , comme à Ron- 
sard , ces élans vigoureux d'une audace souvent téméraire. 

Ils diffèrent par leurs ^défauts, ainsi que par leurs qualités ; l'un a 
l'enflure, l'exagération et l'emphase; l'autre la subtilité, la mollesse 
languissante, la recherche et l'afféterie; mais, qualités et défauts, 
Desportes tient presque tout de sa propre nature. 

[i) Voyez Vs^cle Réffnier. 
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Aussi Yoit-K)n qu'il s'abstient de traiter les sujets où.son génie ne 
le porte pas ; il se borne k des genres moins élevés. D donne a 
Pélégie plus de grâce , de douceur plaintive ; au sonnet , une déli- 
catesse et un charme inaccoutumés. 

Sa langue est moins énergique et moins pompeuse que cdle de 
Ronsard , mais elle est plus pure et plus correcte. Elle se débarrasse 
du faste des grsmds mots et de l'entassement des figures étranges. La 
justesse des termes, l'élégance et l'harmonie de l'expression, la vivacité 
et* la variété des images, la fraîcheur du coloris s'y rencontrent bien 
plus souvent que l'affectation ou la langueur. 

Ronsard lui-même , éclairé peut-^tre sur ses excès par Ja modéra-^ 
Uon de Desportes , le proclama le premier des poètes français. Les 
ccmtemporains affirment que la langue créée par (l'un, polie et épurée 
par l'autre , est parvenue k sa perfection. Ces deux opinions sont exa- 
gérées, sans doute, mais il faut avouer, néanmoins, que notre poète a 
préparé la route k Malherbe et rendu plus facile ^ tâche de réfor- 
mateur. La Harpe, qui traitait sévèrement Desportes, reconnaît 
cependant qu'il écrivit plus purement que Ronsard et ses imitateurs , 
et qu'il a effacé la rouille imprimée k notre versification ; il a donné 
beaucoup de soin k la rime et k l'harmonie des vers ; il excelle par la 
variété et l'heureuse combinaison des rhytbmes. La gloire de Des- 
portes a moins perdu de son éclat que ceïle de Ronsard , et encore 
aujourd'hui on lit avec plaisir ses jolies chansons , pleines de gentil- 
lesse, et de gaité , que toute la France jTiépétait alors. 

On peut consulter avec fruit les /t^cr^ottons historiques et lesAnec-^. 
dotes sur Desportes et ses poésies, par Dreux-Duradier. 

M. Sainte-Beuve a cotisacré au poète chartrain un assez grand 
nombre de pages excellentes ; son travail sur Desportes est un riche 
écrin auquel nous avons emprunté quelques perles précieuses ; si 
l'auteur s'en plaint, nous tenons pour assuré que no3 lecteurs ne 
s'en plaindront pas. 

I. DBBâlBOCHJiBB. 



BARBEROUSSE (Pierre). 

Gaston d'Orléans, frère de Louis Xm, appela k son conseil, en 
1648, un][avoeat au bailliage d'Orléans, appelé Pierre Barberousse. 
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C'était un homme d'esprit qai s'était déjà fait un nom par plusieurs 
ouvrages satiriques , et surtout par les Métamorphoses du Perroquet, 
livre curieux où la fantaisie perce à travers le latin dans lequel il a 
été écrit. 

Sachant par expérience combien il est malaisé de corriger les 
hommes, et surtout les femmes, de leurs ridicules et de leurs défauts, 
sans les aigrir, l'auteur a recouri» à l'allégorie suivante : 

Un perroquet, animal naturellement babillard, est le héros du 
poème et devient le précepteur du genre humain. A l'aide de la 
métempsychose, le perroquet est supposé passer par différents corps, 
et comme il a beaucoup de pénétration, il a examiné, dans les diffé- 
r&kts états, les mœurs et le caractère des deux moitiés du genre 
humain. Luh-méme, tantôt homme, tantôt femme, quelquefois même 
animal, mais toujours observateur, fait le récit de ce qui lui est arrivé ; 
et Dieu sait si l'oiseau a bon bec, quand il raconte les petits ridicules 
de la société où il a vécu! C'est l'ancêtre de Vert^Vert, le perroquet 
des Visitandines. 

Chez Pierre Barberousse, la forme seule tient du badinage ; le 
fond est très-sérieux et très-moral. Lemaire cite de lui une autre 
satire intitulée : Aretophilm, Vami de la f>ertu. 

Au commencement de l'Histoire. d'Orléans^ par Symphorien 
Guyon, se trouve une ode de Barberousse, où l'on remarque une ima- 
gination vive et quelques semences de génie. 

En voici quelques strophes dont le rhythme, bien qu'un peu vieilli, 
rappelle en certains endroits la facture de l'école romantique : 

V L'or esl fort éclatant ; son nom rayit le monde. 
Mais souvent attaché 
Dans le yentre fécond de sa veine profonde, 
S'y tient long-temps caché. 

Rome, ce beau soleil, n'aurait point de lumière, 

Si les doctes esprits 
Avaient voulu sou£frir qu'une ingrate poussière 

Eût mangé leurs écrits. 

Tant de belles cités ne fussent en mémoire 

Péries de leur part. 
Si leur honneur n'était emmuré de l'histoire^ 

Plus forte qu'un rampart. 
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Bien peu, mon Orléans, te senrirait Tempire 

De ton nom fastueux , 
Si, comme on fit jadis, l'on négligeait d*écrire 
Ton los majestueux. 

La fille d'Israël, Saincte-Groix florissante. 

Exempte de péché. 
Grand miracle des ans, que la peste glissante 
D'erreur n'a point touché ; 

Tant de tombeaux noircis ne pourraient nous apprendre 

Les feux ensevelis 
De plusieurs saincts, couverts d'une oublieuse cendre, 

Enfiints du cœur de lys. 

Si ce brave écrivain, pour miroir de leur gloire. 

N'enseignait aux nepveux 
Qu'ils sont bourgeois du ciel, et qu'en faisant mémoire. 

Ils écoutent nos vœux. 

Mille fleurons choisis de belles antiquailles 

Vont s'épanouissans, 
Gomme la perle sort du ventre des écailles 

Sur les flots blanchissans. 

Sans les hardis plongeurs la riche marguerite, 

Dessous le sel amer 
N'aurait lustre ni prix, car l'ingrate. Amphitrite 

La couvrirait de mer. 

Orléans, tu serais muette sur la terre; 

M^is ce docte Guyon, 
Qui £iit parler le bois et résonner la pierre, 

Sera ton Amphion ! 

Barberousse a composé, en outre, plusieurs pièces de vers k 1; 
louange de Gaston. Il fut échevin d'Orléans en 1660, et mouni 
dans cette ville en 1665. 

G.B. 

RÉGNIER (Mathurin). 

Avant Régnier la satire est dans les fabliaux, les farces et le 
sotties du moyen-ftge ; plus tard , dans des épigrammes piquantes 
et dans les Coqs-à^-VAne de Clément Marot. Le Courtisan retiré^ A 
Jean de La Taille, est une excellente satire, sans en avoir le nom 
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Ronsard, si l'on cherchait bien, en offrirait plas d'une. Mais la 
satire avec son nom , sa forme et son bat avoaé , ne se retrouve 
guère, avant Régnier, que dans Yauquelin de la Fresnaye (1), qui 
fit , k l'imitation d'Horace , un Art Poétique , des EpUres et des 
Satires. Encore ses satires ne furent-elles imprimées qu'en 1612 , un 
an avant sa mort et trente-huit ans après la naissance de Régnier. 
Celui-ci naquit k Chartres le 21 décembre 1573 et fut baptisé dans 
l'église paroissiale de cette ville. 

D était fils ataié de Jacques Régnier, qui, dans son contrat de 
mariage , est qualifié d'honorable : ce titre no se donnait qu'aux 
plas notables bourgeois. Jacques fit bâtir sur la place des Halles , en 
1573, on jeu depaume qiii porta depuis le nom de Tripot-Rignier ; 
c'est ce qui a donné lieu, sans doute, de dire que notre satirique était 
fils d'un tripotier. 

Régnier était neveu , par sa mère , de l'abbé de Tiron , Philippe 
Aesportes. La poésie était donc pour lui comme un patrimoine de 
famille : il ne maiîqua pas k cet héritage. Dès sa jeunesse, il mani- 
festa un goût décidé pour la poésie , et en particulier pour la satire. 
Les remontrances , et même les corrections paternelles, rien n'y fit. 
Comment arracher un vrai poète à la Muse? Comme Ovide , que son 
père voulut en vain corriger d'une inclination semblable, Régnier 
i^tombait toujours dans son péché favori. 

n fut tonsuré, à l'âge de onze ans, par Nicolas de Thou, évoque de 
Chartres; ses parents voulaient le mettre en état de succéder à quel- 
ques-uns des bénéfices que s(Jn oncle avait dus k son talent ; mais 
Biathurin répondit mal k ces vues ambitieuses. 

n ne convoitait de l'héritage de son oncle que cette part qui ne 
^e transmet point. D'ailleurs, il avait peu de vocation pour la théo- 
logie , et il en avait une très-prononcée pour la philosophie d'Epicure. 
Son père, qui le sermonnait si bien, ne prêchait pas d'exemple; il 
aimait le plai^r et la bonne chère; le fils ne profita que trop à si 
bonne école. Il contracta bien vite le goût de la débauche et de la 
raillerie, et une licence de mœurs dont se ressentirent ses écrits^ 
Régnier suivit à Rome le cardinal de Joyeuse en 1593; il avait 
^ngt ans : 

(l)Née|il536. 



133 LES IIOBIMES UXUSTRES DE L'ORLÉAMAISL 

J'allai , vif de courage , et unit chaud d'espérance » 

En la cour d'un prélat , qu'avec mille dangers 

J'ai suivi , courtisan, aux pays étrangers. 

J'ai changé mon humeur, altéré ma nature ; 

J'ai bu chaud , mangé froid, j'ai couché sur la dure. 

Je l'ai , sans le quitter, à toute heure suivi , 

Donnant ma liberté, je me suis asservi 

Mais instruit psur le temps , à la fin j'ai connu 
Que la fidélité n'est pas grand revenu ; 
Et qu'à mon temps perdu , sans nulle autre espérance ^ 
. L'honneur d'être si^et Uent lieu de récompense ... 

II fit pendant dix ans, auprès dn cardinal, ce métier de courtisao» 
sans obtenir le moindre profit de ses peines et de sa dépendance, 
de ses frais d'esprit et de sa fidélité : 

N'ayant d'autre intérêt de dix ans jà passés, 
Shion que sans regret je les ai dépensés. 

Sans doute il n'avait pas le savoir-faire et la souplesse qui sont 
nécessaires pour s'avancer auprès des grands : 

Je ne sais point flatter, je ne sais pas comment 
U fout se faire accort , ou parler faussement. 

Cependant, en 1601 , il accompagna encore à Rome l'ambassa- 
deur français près du Saint-Siège, le duc de Béthune, frère du 
ministre Sully. Il fut mieux traité cette fois : en 1604, il obtint un 
canonicat de la cathédrale de Chartres, et, en 1606^ une pension de 
2,000 livres sur l'abbaye de Yaux-de-Cemai, qui avait appartenu k 
son oncle Desportes. Il n'était pas riche encore, et, avec sa joviale 
insouciance, pouvait-il jamais l'être ? mais, du moins, il n'était plus 
sans bien et exposé à mourir dessus un coffre^ en une hôtellerie. 

Ce n'était pas le besom qui devait abréger la vie de Régnier; 
mais sa santé, comme ses écrits, se ressentait des lieux que fri-- 
quentait hauteur : des infirmités sérieuses furent la suite et le juste ch&- 
timent de sa vie trop peu régulière. Dès l'âge de trente ans , il fut 
livré à de cruelles souffrances, que la poésie seule et la religion purent 
adoucir. Régnier mourut à Rouen , dans l'hôtellerie de VEcu d'Or^ 
léans : il n'avait pas atteint sa quarantième année. Ses entrailles 
furent déposées dans l'église de Sainte*Marie de Rouen , et son corps, 
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enfermé dans an cercueil de plomb, fut transporté, suivant son 
désir, dans Tabbaye de Royaumont , à Paris. 
Il avait composé lui-même son épitaphe : 

J*ai yécn sans nul pensément , 
Me laissant aller doucement 
A la bonne loi naturelle ; 
El si m'estonne fort pourquoi 
La mort osa songer à raoy 
Qui ne songeay jamais en elle. 

Cette ^itaphe rappelle celle que s'était faite Lafontaine. 

Au reste , si Ton observe le caractère de Lafontaine et de Régnier , 
il est curieux de voir combien ces deux poètes ont entre eux de points 
de ressemblance. L'un et l'autre avaient cette insouciance qui s'é- 
tendait jusqu'au soin de leur propre personne. <c C'est un homme négli- 
gemment habillé et assez malpropre, x> disait de Régnier W^^ Scudéry ; 
il en était à peu près de même de Lafontaine. Ils avaient tous deux 
aussi cette douceur de caractère qui attire nécessairement l'affection^. 
Régnier possédait peut-être plus de jovialité, Lafontaine plus de 
cette adorable bêtise qui faisait dire k sa garde-malade : «c H est 

< plus bête que méchant; le bon Dieu n'aura jamais le courage de le 

< damner. » 

Le satirique n'avait pas plus de ûel que le fabuliste, qui, si nous 
Tea croyons lui-même : 

Fit, sans être méchant, ses plus grandes malices. 

L'ami de Fouqnet n'était pas courtisan, si ce n'est du malheur, 
et Régnier a dit : 

Je ne suis point entrant, ma foçon est rustique. 

On sait que le trait le plus saillant du caractère de Lafontaine 
était la bonhommie; les amis de Régnier rap(>elaient le bon 
Maikunn : 

Et le sutnom de Bon, me va-tp-on reprochant, 
D*autantqueje n'ai pas l'esprit d'être méchant. 

Noos laisserons là ce parallèle, que l'en pourrait pousser beau- 
omp plus loin. 
L'esprit de Régnier était fécond en réparties vives et plaisantes. Il 
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Psaumes^ récemment publiée. Il allait la chercher daos son cabinet : 
Malherbe ^arrêta en lui disant que cela ne méritait pas qu'il prit cette 
peine, et que 9on potage valait mieux que ses Psaumes . Indi irœ ! 
Dès ce jour-Ui« Desportes et Malherbe ne se revirent plus, et Régnier 
composa contre celuirci sa neuvième satire. 

Le style de Régnier se recommande par une heureuse facilité, par 
une allure franche et hardie, par une soudaineté d'expression ad- 
mirable, et quelquefois par des traits d'une familiarité énergique. Il a 
dés descriptions d'une grande vérité, et les portraits qu'il trace sont 
frappants de ressemblance ; on dte ceux du Poète, du Hobermm 
gascon, du Médecin... et tout le monde connaît celui de Maeetie^ la 
type du Tartufe. 

Outre ses satires, qui sont au nombre de seize, Régnier a fidt des 
épigrammes, des odes, des stances, trois épitres et enfin deux élégiéi, 
où régnent, dit M. Sainte-Beuve, une décence exquise et la molIeMe 
voluptueuse de Tibulle. C'est qu'en effet, si Régnier a quelqoefoii 
l'énergie effrontée de Juvénal, ce n'est pas qu'il brave l'honnêteté ; 
il l'ignore. N'oublions pas de mentionner ses poésies, dont quelques- 
unes, composées un peu avant sa mort, présentent des marques éài- 
fiantes de son repentir. 

La première édition des œuvres de Régnier est de 1608. Comme 
toutes celles qui se firent de son temps, elle est remplie de fautes 
typographiques; il ne s'inquiétait pas plus d'en surveiller l'impression 
que de répondre à ses critiques. La plus nouvelle édition est cdie 
qu'a donnée M. YioUet-Leduc (Paris, 1 822 et 1825) ; elle est pré- 
cédée d'une Histoire de la Satire en France. 

I. DBBâlBOOILLBB. 

ROUZEAU (Simon). 

n naquit k Orléans, vers le milieu du XVI« siècle, de Pienre 
Rouzeau, chirurgien, et alla fort jeune étudier la médecine à 
Lyon, n s'y appliqua avec tant d'ardeur, qu'il fut choisi pour ètte 
prieur des étudiants en chirurgie aux écoles de cette ville. De 
retour k Orléans, il continua d'exercer son art et s'y fit recevoir 
maître en 1587. En ce temps-lk, les médecins eux-mêmes étaient 
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poètes , et Rouzeau se fit connaitre par quelques poésies dont Ta- 
mour et le vin étaient le théine favori. La reine de Navarre, qui 
n'était pas prude , en fit son chirurgien ordinaire. 

Il fit paraître, en 1598, son Histoire de Doride^ ouvrage fort liœn- 
deuz, où la pudeur est blessée à chaque page. C'est une description 
praique anatomique de tous les charmes réels ou imaginaires que 
rauteor désirait trouver dans sa maîtresse ; il entre dans des détails 
miDUtieux et ne oraint pas d'appeler les choses par leur nom. 
Roozeaa fit hardiment la dédicace de son poème k Madame de La 
CUtre , veuve du gouverneur d'Orléans , qui poussa un peu loin la 
edmplaiBance en laissant, imprimer son nom en tête de cette pièce. 

£iiiiOD Rouzeau composa dans le même temps un poème d'environ 
knt eents vers, sous ce titre curieux : V Hercule Guespin. C'est un 
éfage du vin d'Orléans. Le sujet était si ingrat qu'il ne faut pas 
i^étomier si la poésie de l'auteur se ressent un peu du crû. 

An lieu d'invoquer à son début , selon l'usage antique et solennel , 
kft Muses gardiennes de la source Hippocrène , les nymphes des fon- 
Imies et les Tritons escaillés , 

le veux chercher Bacchus au fond d'une taverne, 

ditp-il ; et quittant la lyfe pour la flûte et le tambour, couronné de 
lierre et de pampre , le tyrse en main , il invite sa Muse vineuse k 
faire gaillardement danser les Thyades et les Bacchantes. Les saints 
qu'il invoque , c'est Noé , le père des vendanges, c'est Bacchus, dont 
il énqmère les innombrables épithètes, Bacchus , le dieu le plus uni- 
versel, qu'on retrouve partout sous divers noms, et qui a poussé plus 
loin ses conquêtes que Sésostris et Alexandre. 

Après avoir bu le coup de l'étrier, le poète fait , comme Hercule , 
le tour du monde, la tasse k là main , et goûte des divers crûs : 

Afin que mon hauU)oi8 ait plus de ndélodie, 

Je veux mouiller mon anche au pressoir de Candie. 

En bon (Méanais, Rouzeau déteste les Anglais, et il les plainte 
de ce que le pampre ne tapisse pas leurs froids coteaux. Mais en 
revanche, il célèbre les excellents vins de France, et par-dessus tous 
le vin d'Orléans : 

T0« I. 10 
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Ainsi que 1c lion est roy des animaux, 
Et Taigle , aux yeux 4*aciery l'empereor des oiseaux, 
Ainsi notre bon vin sur tous les vins doit être 
Vaillant, premier, soleil, roy , empereur et maître. 

Tous les crûs de la province ont une mention honorable : le blanc 
et le clairet ; ceux de Rehrechien^ de bachique mémoire (area, Bacchi)^ 
et ceux du bocageux Loury, l'auvernat fumeux , le lignage et tant 
d'autres que l'auteur n'ose pas énumérer, sans quoi, dit-il , 

Mon poème enflerait plus gros qu'une Iliade. 

Les maisons de campagnes qui ornaient déjà les riants coteaux de» 
bords du Loiret , ont fourni k l'auteur le sujet de jolies descr^tions 
que le cadre étroit de cette notice ne nous permet pas de citer. En 
somme, ce poème, très-médiocre comme conception, fourmille de 
jolis détails, et, k la verve de maint épisode , il est aisé de voir que 
l'auteur était plein de son sujet. 

Rouzeau a enfin composé des Loisirs poétiqties^ recueil de pièces de 
vers manuscrites conservées dans quelques cabinets d'amateurs. Od 
y remarque quelques épigrammes contre les professeurs de l'Univer- 
sité d'Orléans. On place la mort de Simon Rouzeau en 1625. 
Son épitaphe, recueillie parmi celles du Grand-Cimetière, lui donne 
toutes les vertus possibles ; mais, pour nous, elle peint moins fidèle- 
ment que ses œuvres la figure épanouie et rabelaisienne de l'Épicu- 
rien Orléanais. 

GARNIER (Sébastien). 

Gamier naquit à Blois , au XSl^ siècle , d'une famille de magistrats 
illustres et d'ancienne 'noblesse. Il fut conseiller, puis avocat, et, en 
1584, procureur du roi au comté et bailliage de Blois. H remplit ses 
fonctions avec énergie , dans des temps difficiles. 

n soutint la cause de Henri IV contre la Ligue par son poème 
épique de la Henriade. Le roi en accepta la dédicace; mais il ne 
parait pas que l'auteur ait eu beaucoup à se louer de la générosité da 
Béarnais, bien qu'il l'ait sollicitée plus d'une fois. 

La Henriade de Gamier embrasse les événements qui se passèrent 
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dqmis le oommencementdu siège de Paris jusqu^à Tenti^ destraction 
de la Ligue. Elle est divisée en seize livres publiés a Blois chez la 
veuve Gamet, rue du Puits-^u-Cartier. Les huit premiers livres fiirent 
imprimés en lo93, les huit derniers *en 1594; de ceui-ci on n'en 
retrouve que deux; on pense que les six autres sont perdus. 

Le jK)éme de Gamier tomba bientôt dans l'oubli , et il y serait 
resté, si Fréron et les ennemis de Voltaire n'en avaient publié une 
nouvelle édition, en 1750, pour l'opposer à la Henriade de ce 
poète.. 

Au milieu d'incorrections' nombreuses , d'expressions vieillies, 
d'inversions forcées , on rencontre dans l^œuvre de Gamier quelques 
morceaux écrits avec une certaine verve poétique et inspirés par un 
profond amour pour sa patrie : les sentiments y sont souvent nobles, 
wais, et exprimés avec énergie; mais elle n'est pas comparable & 
eelle de Yoltaire. 

Gamier publia, en 1593, sa Loyssée, poème sur la croisade de saint 
Louis en Egypte. On n'en a que les trois premiers chants ; l'auteur 
déclare qu'il a été obligé d'imprimer ce commencement pour satisfaire 
la princesse Catherine de Bourbon, sœur de Henri IV, qui le lui avait 
demandé. L'auteur promet la suite , mais on ne l'a pas. 

Quoiqu'il prétende lui-même, dans un sonnet, que cet ouvrage 
l'emporte sur VOdyssée d'Homère , il est inférieur k sa Henriade, et 
ne peut pas même être mis en parallèle avec le Saint Louis du Père 
Lemoine. Dans une élégie adressée à Henri IV, Gamier se compare à 
Virgile et promet d'effacer par ses ouvrages tous les écrivains de 
l'antiquité. D'autres pièces prouvent dans ce poète un amour-propre 
beaucoup plus grand que son talent. En tète de sa Henriade, on voit 
un sonnet d'un nommé Allaire, qui y fait l'éloge des illustres Blésois 
de son temps ; il préfère Gamier aux autres. L'œuvre de ce poète 
n'en est pas moins retombée dans l'oubli ; les savants seuls en 
connaissent l'existence. Blois possède un exemplaire intact de la pre-* 
mière édition. 

Ce livre a été remis en lumière par M. Dupré, bibliothécaire- 
de cette ville. 

I. D. . 
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DU LORENS (Jacques). 

Étant jeune avocat, après être docteur^ 

Et Toyant qu*aa barreau je n'étais qu'auditeur, 

Que d'autres moins savants plaidaient pour les parties, 

Moi de jeter le froc, par dépit, aux orties. 

Détester le bonnet, n'aller plus au palais. 

Où Ton m'eût souvent pris sans cause et de relais. 

C'est ainsi que Du Lorens raconte lui-même qu'il abandonna le 
droit pour la poésie satirique. Mais il n'est pas vrai que de dépit il aii 
jeté k froc aux orties, puisqu'en quittant Paris il vint ^ Chartres et 
exerça la profession d'avocat au présidial de cette ville. 

Jacques Du Lorens, sieur d'Oiré, était né en 1583, k Ch&teauneuf- 
en-Thymerais. La terre d'Oiré lui fut apportée en dot par sa femme t 
Geneviève Langlois, avec des biens considérables. Du Lorens ne s'en 
plaignit pas : 

J'ai du bien, grâce à Dieu , ce qu'il m'en faut pour vivre. 

En i613, Du Lorens quitta Chartres avec sa famille et fut revêtu 
de la charge de baillif , vicomte de Châteauneuf, et devint plus tard 
lieutenant-général du bailUage, avec la charge de président de nou-' 
Telle érection. 

Certains mémoires du temps mentionnent condamnation de grosses 
amendes et de grands dépens , au profit de M® Lofens, avocat du 
roi, poureo^cès^ ir^ures et libelles diffamatoires. Si l'on en croyait ces 
assertions quelque peu défavorables, ce serait moins dans un ouvrage 
assez estimé sur les annotations des coutumes de Chàteauneuf, Chartres 
et Dreux^ que dans son goût pour la poésie satirique, qu'il faudrait 
prendre les traits qui conviennent le mieux k la physionomie de 
H. le grand bailli de Châteauneuf. 

Boileau s'est emparé avec la supériorité du génie de presque tous 
les sujets ébauchés avec verve par Du jLorens dans ses vingt-six sa- 
tires : le Mariage, la Noblesse, les Embarras de Paris, les Dangef^ 
de la vie satirique, &c. Il faut lire avec soin notre poète pour voir 
s'épanouir dans son œuvre sa curieuse et bizarre figure ; en suivant 
le lourd galop de ses vers, on croit toujours que l'auteur va avoir 
de Tesprit, et l'on arrive essouflé à la fin du volume. Comme il ne 
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cesse de parler de lui, son style est toat l'homme ; il aimait le vin 
et la querelle, était sujet au gros rire et aux coups de boutoir; grivois 
sans vergogne, toujours prêt à injurier ses voisins, ses confrères et à 
battre sa femme ; il est vrai que ce dernier droit était acquis en ce 
temps-là k la bonne bourgeoisie, mais ce droit entraînait des devoirs. 
Do Lorens a l'indiscrétion de s'en plaindre au public et de conter k 
tout le monde que sa femme avait des tracasseries de jour et des in- 
quiétudes de nuit qui l'empêchaient de vivre en paix. Aussi sa théorie 
du mariage dégénère en une physiologie d'un fort mauvais goût; il 
n'y a même plus de laquais pour en rire. M">« Du Lorens avait en- 
richi notre avocat, de Ik un peu d'aigeur et d'exigence, peut-être : 

Tout ainsi qu'on prêcheur, s*il entend le métier. 
Sur trois mots de saint Luc fiait un sermon entier, 
Elle, sur un rul)an, sur un linge, une écuelle, 
Un mouchoir égarée b&Ut une querelle 
Qui commence au matin et n*achèye qu*ausoir.... 

Et pas toujours encore ; mais ce n'était pas une raison pour se con- 
soler de la mort de la bonne dame par une épitaphe qu'on lui prête 
et qu'il a dû faire, l'ingrat ! 

Q-glt ma femme, ah ! qu'elle est bien, 
Pour son repos et pour le mien. 

Du Lorens avait la rage d'écrire des vers, c'est ce qu'il appelle le 
mal du bout des doigts : il s'adressait <te préférence aux faux dévots,, 
aux mannùeux, aux pédants dont il décrit ainsi la tournure : 

On TOit k leur marcher quatre choses ensemble, 
Le trot et l'entrepas et le galop et l'amble. 

Aimant le clairet et le blanc, c'était de son siècle; il se gardait de- 
Caire : 

Comme fait aujourd'hui ce gentilhomme à lièvre. 
Qui croit en avalant son cidre que ce soit 
De ce que Ganymëde à son maître versoit. 

Qu(M qu'il en dise sur les préjugés de la naissance, Dulorens parait 
peu content de la sienne, et sa muse, qui prêche l'égalité des. 
hommes, se contenterait fort bien de quelque titre nobiliaire : ^ 
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Si le bon père Adam n'eût pas mordu la pomme. 
Tout le monde aussi bien eftt été gentilbotnme. 

n aimait peu la noblesse de cour et encore moins celle de cam- 
pagne ; pourtant c'est au roi qu'il adresse quelques vers câlins, humble 
flatterie dictée par la peur : 

Dqssous le règne heureux de Votre Majesté 
Nous faisons imprimer en toute liberté. 

Il ajoute plus loin : 

Que c^est bien fait à tous d*aimer le cardinal, 
Qu'on peut de la vertu nommer Toriginal ! 

Quand le trait piquant faisait défaut, Du Lorens ramassait quelque 
grosse bouffonnerie; il brave, même en rimant, l'honnêteté, à ce point 
qu'une dame de nos jours pourrait croire en certains vers qu'il 
parle latin. Nous avons sous les yeux un curieux volume de ses 
œuvres; l'ongle magistral d'un érudit de son temps a marqué d'un 
profond sillon les endroits scabreux, les feuillets en sont labourés. 
Ce poète-avocat aimait, comme tous les critiques, les livres rares, les 
tapisseries et les meubles de prix ; son cabinet de peinture fut seul 
évalué à dix mille écus : 

Mon petit cabinet des beautés me découvre 

Que je ne verrais pas dans les chambres du Louvre. 

C'est ce que Madame Du Lorens ne voulut jamais comprendre ; 
elle trouvait, la digne femme, que l'art coûtait gros, et voilà pour- 
quoi, chez M. l'avocat de Chartres, il y eut des querelles de ménage. 

Bahut PILLOll. 



DE ROTROU (Jean). 

n naquit à Dreux en 1609; sa famille était originaire de Nor- 
mandie ; un de ses ancêtres avait été lieutenant-général au bailliage 
de Dreux en 1561. 

Rotrou commença ses humanités dans sa ville natale et les finit 
avec succès k Paris. Il étudia les classiques grecs, et la lecture de 
Sophode lui révéla sa vocation poétique. 
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NéanmoiDS, il débuta, en 1628, par deux pièces très-faibles, dans 
lesquelles l'inspiration des anciens modèles ne se montre guère. L'une 
d'elles , la Bague de Voubli, n'est qu'une mauvaise imitation d'un im- 
broglio de Lope de Yéga. Il avait alors dix-neuf ans , et son âge de- 
mandait grâce pour ses fautes. 

Le mariage de Louis XIII avec la fille de Philippe III avait mis la 
littérature espagnole en grande faveur ; Rotrou se laissa entraîner au 
goût du temps, et chercha à piquer la curiosité par l'imprévu des 
événements plutôt qu'à émouvoir le cœur par la peinture des 
passions. Corneille devait suivre quelque temps la même voie, mais 
sans s'égarer aussi loin que Rotrou. 

Après la représentation des Ckcasions perdues , pièce imitée de 
l'espagnol , Richelieu lui témoigna son approbation et lui donna une 
pension de 600 livres. Le poète remercia par une ode qui fut fort 
goûtée du protecteur. Kichelieu l'associa aux écrivains qui travaiRaient 
sous sa direction à des pièces de théâtre dont ce grand ministre leur 
ioarnissait le canevas. Ces écrivaiqs étaient: P. Corneille, Bois- 
robert, Colletet «t l'Etoile. 

Cette QoUaboration rapprocha Rotrou de Corneille et forma entre 
eux les premiers liens dfune intime amitié, à laquelle Rotrou se 
montra noblement fidèle , lorsque , seul des auteurs dramatiques , il 
prit la défense du Cid, attaqué par Richelieu. 

Cette union ne fut pas non plus sans influence sur le talent et le suc- 
cès de ces deux grands hommes. Corneille admirait dans Rotrou une 
rectitude de jugement, une finesse d'esprit, une haute raison qui en 
Élisaient un guide sûr pour tm poète; il suivait ses conseils, profitait 
de ses observations judicieuses, et, quoiqu'il fût plus âgé de trois ans, 
comme la réputation de Rotrou était déjà établie par deux succès 
avant l'apparition du Cid, Corneille l'appelait son père. 

De son côté, Rotrou, à l'exemple de son ami, résolut d'étudier 
plus à fond qu'il ne l'avaât bit jusque-là les chefs-d'œuvre des 
Grecs. C'était se rapprocher du vrai, c'était apprendre à chercher 
dans la nature même le développement des passions et la véritable 
grandeur des sentiments. Les fruits de ce double commerce avec 
Corneille et avec les anciens se montrent dans les pièces qu'on re-^ 
gsfrdc comme les meilleures de notre poète, dans Cosrois et dans 
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Vence$la$. A l'époque ofr elles p$irurent (1647 et 1649), le public 
avait applaudi déjà le Cid, Horace^ Cinna, Héradius et Rodogune^ 
Cette heureuse émulation produisit, à la suite du Polyeude de Cor-& 
neille, le Saiat^GeMsi de Rotrou (1646), a œuvre presque unique 
par l'originalité de la conception, un n^élange de naïf et de profond^ 
de comique et de sublime. » Voltaire compare quelques endroits du 
Polyeucte et du SairU-^Genesty et il ne craint pas de donner quelqucn 
fois l'avantage k Rotrou^ 

Celui-ci, néanmoins, rendait modestement hommage à la supé-; 
riorité de Corneille, et dans cette même pièce, il place une tirade 
toute épisodique dans laquelle il dit, par la bouche de l'acteur Genest : 

Ces poèmes sans prix, où son illtistre main, 
D^m pinceau sans pareil ont peint Tesprit romain. 
Rendront de leurs beautés votre oreille idolâtre. 
Et sont aujourd'hui Tàme et l'amour du théâtre . 

Ce bors-d'œuvre était peut-être contre les règles de l'art; mais 
combien y a-:t-il d'écrivains qui soient capables d'une pareille foute ? 

De 1628, époque de son début dans la carrière dramatique, jus- 
qu'en 1650, époque de sa mort, Rotrou composa près de quarante 
pièces de théâtre : sept tragédies^ dix-^sept tragi-comédies et treize 
comédies ; toutes sont en cinq actes et en vers« mais toutes ne sont 
pas des chefs-rd'œuvre. 

Cette fécondité malheureuse s'explique dans Rotrou par une grande 
richesse d'imagination , mais aussi par un amour excessif dil jeu 
qui le poussait souvent à mettre son talent au service de sa {Siaission. 
Elle était si forte, que, pour en préveïiir les funestes conséquences, 
il répandait dans un bûcher; au milieu des fagots, l'argent que lui 
rapportaient ses ouvrages : la difficulté de le retrouver mettait le 
joueur à l'abri du risque de tout perdre k la fois. 

Parmi les comédies de Rotrou, trois sont imitées de Plante : les 
Ménechmes, les Captifs^ les Detuc Sosies (1). Cette dernière eut un 
grand succès; elle a passé pour un des chefs-d'œuvre de l'auteur, 
jusqu'à ce que V Amphitryon de Molière l'eût fait tomber dans l'oubli. 

(1) Un poète italicoi, Ludovico Dolce, a aussi imité V Amphitryon de Plaute, dans 
yne comédie intitulée : Il merito ; Dryden a traité ce sujet, en profitant de VAmphi- 
tryon de Molière. Une pièce a été jouée sous le même titre ài Vienne. 
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Ao reste, Molière, qui, par droit de génie, reprenait son bien partout 
où ilie H^ouvait^ en a imité plusieurs scènes et emprunté quelques 
traits, mais il n'a pas toujours surpassé son devancier. 

La première scène de la Somr généreuse, de Rotrou, a fourni en- 
core k Molière la première des Fourberies de Scapin, cette même 
pièce où il a inséré deux scènes du Pédant joué, de Cyrano de Ber- 
gerac. 

Parmi les tragi-comédies, on distingue Iphdgénie en Atdide^ em- 
pruntée, ainsi que VAntigone^ au théâtre d'Euripide. Cette pièce, 
bien qu'elle n'approche pas du modèle, présente <c des scènes que 
< Racine seul pouvait faire oublier (i). » 

Au nombre des tragédies, nous avons signalé surtout Cosroès et 
Vènceslas. Cosroès pèche par le plan et par ce pressant intérêt qui 
est l'âme des ouvrages dramatiques; mais on y trouve une expo- 
sition claire, vive et passionnée, des sentiments nobles et tou- 
diants, des vers d'une grande beauté et des traits sublimes, tels que 
Corneille savait les trouver. 

Le sujet de Vènceslas est emprunté à un drame espagnol de Fran- 
eesco de Roxas. Sans doute, la pièce française n'est pas parfaite, 
mais le fond en est vraiment tragique et les caractères bien soute- 
nus. On admire ce vieux roi, d'abord indulgent pour son fils jusqu'h 
la faiblesse, mais, k la fin, juste jusqu'à l'héroïsme ; on admire ce 
, ministre qui pardonne les outrages qu'il a reçus du jeune prince et 
veut sauver la vie à son plus grand ennemi. Surtout le caractère de 
Ladislas est traité de main de maiire; on l'accuse, mais on le plaint. 
La violence de sa passion, son désespoir, quand il connaît son 
crime, sa résignation et sa fermeté, lorsqu'il est condamné k mort, 
sont des circonstances qui mettent de son côté le spectateur. « Ce 
« caractère, dit La Harpe, est l'original de celui de Vendôme , et, 
« quoique celui-ci soit supérieur, c'est beaucoup pour la gloire, de 
« Rotrou que Voltaire ait trouvé chez lui ce qu'il a surpassé. » 

Le style de Vènceslas manque quelquefois de correction et d'élé- 
gance; on y trouve de la recherche et de la déclamation, mais il a 
presque toujours de la vérité, de la chaleur et une simplicité noble et 

(I) Marxo.ntel. 
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touchante. Cette tragédie fot retouchée par Harmontd et par Gofair- 
deau, en 1759. Ce Vencedas retouché est la première nouveauté qui 
Alt jouée à la Comédie-Française, après qu'on eut supprimé les banes^ 
des spectateurs sur le théâtre. 

Rotrou ne fit pas partie de l'Académie française, parce qu'il fallait^ 
' pour cela, résider k Paris, et qu'il demeurait toujours k Dreux. 

Telle fut la vie, telles sont les principales œuvres de Rotrou ; mais 
on ne le connaîtrait pas tout entier, si l'on ne savait la touchante 
histoire de sa mort : elle a prouvé que, chez lui, le cœur de l'homme 
était plus grand encore que le génie du poète. En 1810, l'Académie 
française donna la Mort de Rotrou pour sujet de soa concours litté* 
raire : le prix fut décerné k Millevoye; nous citerons dans notre récit 
quelques-uns des vers du jeune lauréat. 

Rotrou occupait la place de lieutenant civil et criminel du bailliage 
de Dreux, en 1650, et il avait su mériter l'estime et la confiance de 
ses concitoyens. Une maladie épidémique &ie répand tout-k-coup 
dans la ville; une sorte de fièvre pourprée, rebelle k tous les secours 
de l'art, fait des ravages effrayants et menace de détruire la popu- 
lation entière. Le poète se trouvait alors k Paris pour la mise en scène 
d'une de ses pièces. Il apprend ce funeste désastre au milieu de ses. 
triomphes tragiques : 

Rotrou frémit ; il sait qa'an hameau protecteur 
Retient loin des dangers les enfants qu*il adore ; 
Mais ses concitoyens sont sa &miile encore. 
Ni les transports flatteurs de ce peuple exalté, 
Ni les gémissements de son frère attristé. 
Ni les touchants regrets, ni l'amitié sincère 
Du grand homme chéri qui le nommait ion père. 
Rien ne l'arrête ; il part, seul, à travers la nuit. 
Et cherche les périls conmie un autre les fuit. 

Il arrive k Dreux et n'y trouve que la mort et un affreux silence : 

Ce peuple entier cédant au malheur qui l'accable, 
De vitre et de mourir à la fois incapable. 
N'ose pour son salut tenter un noble effort ; 
L'effroi produit l'effroi, la mort produit la mort ! 

Rotrou seul conserve du courage et tâche d'en inspirer k ses^ 
concitoyens; il est partout, il se multiplie : 
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Il agit, il ordonne, il menace, il supplie.,. 

Le poids de la fatigue en Tain l'accable, en Tain 

La fièrre de la mort fermente dans son sein. 

Rien ne peut l'arrêter ; son frère, qui avait voulu l'empêcher de 
quitter Paris, veut l'y rappeler : 

Immuable, il répond, au frère qui Timplore : 
« Pour la vingtième fois j*entends, depuis l'aurore, 
« Sonner l'airain fatal... je l'entends sans effroi : 
« Ce soir, si Dieu l'ordonne, il sonnera pour moi. » 

En ^et, trois jours après, le 28 jantier 1650, la tombe de Rotrou 
s'ouvrait après celle de tant d'autres victimes ; mais l'intrépide ma- 
gistrat avait mérité une couronne plus belle encore et plus durable 
qae tous ses lauriers poétiques. 

C BBAniNB. « 

CHEVILLARD (François). 

Né k Orléans d'une famille obscure , François Ghevillard était fils 
d'an pauvre tisserand, il fut d'abord placé comme enfant de chœur a 
l'église cathédrale de cette ville, où son intelligence ne tarda pas a 
lui attirer les bonnes grâces du Chapitre. Bientôt après il s'engagea 
dans les ordres, et le 19 juin 1659, il obtint l'une des deux pré- 
bendes desservies à l'autel de Saint-Mamers. Ce fut en reconnais- 
sance de ce bienfait qu'il composa ses Portraits parlants^ petits 
médaillons poétiques où se trouvent gracieusement encadrés les 
figures radieuses et l'esprit enjoué des bons chanoines. 

Être né poète et se nommer François Ghevillard, c'est vraiment 
jouer de malheur. Aussi ses amis ont-ils essayé de modifier son nom 
par d'ingénieux anagranunes. Dans ce nom malencontreux ils ont fini 
par trouver : Vart François achevé; Chéri du franc soleil; éloges déjk 
Oatteurs , mais qui sont dépassés encore par cet autre : celui-là fait 
Ronsard. 

Bien que le chanoine Orléanais ait été gâté par l'imitation des dé- 
fauts de son modèle; on rencontre çà et là dans ses œuvres quelques 
strophes d'une bonne facture, que Malherbe lui-même n'aurait pas 
désavouées : celle-ci , par exemple , tirée d'une ode en l'honneur du 
Saint-Sacrement de l'autel : 
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Tombetu de h philosophie, 
Escueil àes saperbes esprits , 
Abysme où se trouTent surpris 
Ceax que la raison fortifie ; 
Flambeau qui n'a de la clarté 
Que pour luire à Thumilité ; 
Miroir où la divine essence, 
Se montrant à ses confidents, 
Leur fait trouyer par sa présence 
Ua reftige au milieu des divers accidents. 

Par malheur ces élans sont rares, et l'affectation , le mauvais goùfl 
ne tardent pas k se montrer. Nous n'en citerons qu'un exemple^ 
emprunté à la pièce de vers sur Thabitation du savant M. Dufos , 
chanoine de Saint-Aignan. Après avoir décrit minutieusement U 
cuisine et l'office, puis le jardin et la bibliothèque, l'auteur nous 
conduit à la salle d'honneur : 

Là, le dos d'une cheminée. 
Bien plus forte que les géants , 
Porte la ville d'Orléans 
Sans en être encore échinée. 
On pourrait craindre avec raison 
Quelque surprise en trahison 
Du feu qui l'assiège au derrière, 
N*était qu'on a fait prudemment 
Y mestre aussi la rivière 
Pour éteindre l'embrasement. 

Nous citons d'ailleurs ces vers dans un intérêt artistique : la vue 
d'Orléans, que possède aujourd'hui notre Musée, ne pourrait-elle pas 
provenir de l'héritage de M. Dufos? 

Mais l'œuvre principale de Chevillard, du moins la plus longue , 
est la Mort de Théandre, ou sanglante tragédie dédiée aux âmes 
fidèles. Cette pièce n'est déjk plus un mystère, mais elle est loin, 
bien loin encore d'être une tragédie. 

Montaigne dit quelque part : <c Le temps attache des rides à l'es- 
« prit comme au visage. » La muse de Ghevillard, en vieillissant , 
devint aussi bilieuse et songearde. On en peut juger par les plaintes 
d'un mélancolique , son oeuvre dernière , soupirs que l'on croirait 
échappés de la poitrine de Gilbert : 
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le me plais aux Ueax BOttnaires; 
Les gibets et les cimetières 
Me sont d'agréables séjours; 
Car ces lieux jonchés de cadavres 
Sont autant de ports et de hÂvres 
Où Ton prend terre pour toujours. 

On a enfin de cet écrivain plusieurs dissertations religieuses sut 
les mystères; puis son livre du Grand-Tout ^ espèce d'encyclopédie 
où sont réunies toutes les sciences sacrées et profanes, ce qui n'em- 
pêcha pas que le Grand-Tout n'ait été appelé plus tard le GrandrRien ; 
enfin une épitaphe k la mémoire du révérend Père Lefèvre , épi- 
tafflhe fort honorable pour les qualités du défunt , si elle n'accuse 
pas la prolixité de l'auteur , car elle n'a pas moins de deux cents 
vers. 

François Chevillard mourut en 1678, à Bourg-la-Reine , dans 
un voyage d'Orléans à Paris. 

A. JAGOB. 

DE CAJLLY (Jacques). 

La famille de Cailly est une des plus anciennes de l'Orléanais; un 
Guy de Cailly fut l'hôte de Jeanne d'Arc en son château du Reuilly, 
près de Chécy. Entraîné par l'ascendant de l'héroïne, il la suivit dans 
les combats du si^e , et quand elle fut blessée k l'assaut des Tou- 
rdles, ce fut lui qui la soutint et l'assista. Plus tard, une de ses 
petites-filles épousa un arrière-neveu de la Pucelle. 

n y eut plusieurs poètes dans cette famille : on lit d'eux diverses 
pièces dans le recueil que Charles du Lys a consacré k la louange de 
Jeanne d'Arc ; on y remarque surtout ceux que sa femme , Catherine 
de Cailly, a faits pour clore ce recueil. De Cailly, en versifiant, suivit 
donc des traditions de famille. 

n était né à Orléans en 1604. On ne connaît rien de sa vie, et 
lans le petit volumejqu'iï publia , il serait complètement ignoré ; tout 
ce qu'on sait de lui, c'est qu'il fut chevalier de l'ordre de Saint- 
Michel , gentilhomme de la chambre du roi , qu'il suivait . la 
cour, et que quoiqu'il y fût bien venu et vécût dans une sorte d'in- 
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timilé atec Colbert^ il De demaoda et D'obtint jamais aucune faveur* 
Il mourut en 1673. 

La bpDDe société accueillait deCailly et recherchait ses productions. 
Le père Bouhours l'appelle le plus naïf de nos poètes; TitoD du TilleC 
lui a donné une place honorable sur son Parnasse^ et, de nos jours^ 
Nodier, qui l'affectionnait de prédilection , l'a mis au rang des petits 
classiques français. 

Son bagage n'est pas lourd pohrtant, mais, comme il le dit lui- 
même de son livre : 

Nous ne sommes pas grand , mais le monde nous Ut. 

Ses quatrains, ses épigrammes coururent long-temps de bouche en 
bouche et faisaient les délices des ruelles; ce ne fut qu'en 1667, alors 
qu'il avait plus de soixante ans , que ses amis le décidèrent à les 
livrer au pubUc : il ne le fit toutefois qu'en déguisant son nom sous 
le pseudonyme anagrammatique de d'ÂCEiLLY. 

Ce volume est devenu d'une telle rareté que Nodier, en réimpri- 
mant de Gailly , déclare ne l'avoir jamais vu. On attribue ce fait k une 
bizan*erie que contient le titre de l'ouvrage ; tout au bas, on lisait 
ces mots : Et se donne au Palais, Quelques personnes se méprirent 
à cette annonce et voulurent avoir le livre gratis : de Gailly, dit-K)n , 
s'en blessa et lacéra le frontispice : l'édition, ainsi déshonorée, tomba 
au vieux papier. Ce titre offre encore une autre singularité ; il porte : 
Tome premier , bien qu'il n'en ait jamais paru qu'un seul. On sup- 
pose que de Gailly avait en portefeuille un second volume préparé : 
si cela est vrai, nous devons en déplorer la perte : et il ne serait 
pas étonnant qu'il en fût ainsi. De Gailly attachait, en effet, peu de 
prix \k ces productions légères. « Ge sont , dit-il , dans sa préface, 
<c des choses qui m'ont si peu coûté , que la perte n'en doit pas être 
or considérable; c'est un petit bien que j'ai trouvé dans mon esprit, 
or par hasard, sans y fouiller, et même sans songer qu'il y fût. Les 
«t pensées m'en sont venues non-seulement sans contrainte, mais 
«t encore bien souvent k la foule , et il m'a semblé presque toujours 
« que les vers se faisaient d'eux-mêmes , et que les rimes venaient 
a de leur plem gré se placer justement k l'endroit où elles devaient 

^ être je les ai faits en me divertissant et sans aucune 

«t attache. » 
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C'est Ik , sans doute, le secret de ce naturel , de cette aisance qui 
c?;aractérisent les poésies de de Gailly : toujours simple, même quand 
il est fin et spirituel, ses petites pièces sont pleines de clarté; elles ne 
dépassent guère le dixain, et le plus souvent ne s'élèvent pas au- 
«lelà de quatre vers , mais qui sont d'une exquise netteté ; et , dans 
ce genre de pièce, c'est là un mérite éminent. Tout poème en effets 
C4t-ce un quatrain, a besoin d'une exposition, d'un nœud, d'un 
dénoûment : il faut que la pensée s'y développe, et l'habileté est de 
)e faire sans gêne , avec grâce, en aussi peu d'espace. De Cailly est 
merveilleux k cet égard. Ses petites poésies n'ont pas besoin d'un 
titre qui en annonce le sujet au lecteur; elles, sont complètes en 
elles-mêmes ; qu'elles comprennent une louange délicate et détour- 
née, comme celles qu'il adresse à Louis XIV ou k Golbert, quelque 
plaisanterie , quelque bon mot , que ce soit un trait satirique ou une 
simple pensée rimée, ses quatre ou ses six vers suffisent pour 
tont faire comprendre : et souvent une chute piquante , parfois 
inattendue , vient encore ajouter au plaisir de l'esprit. Il sait louer 
finement et badine avec grâce; ses madrigaux sont sans fadeur, ses 
plaisanteries sans prétention , ses malices sans fiel ; son allure a de 
temps à autre un certain libertinage qui semble inhérent au genre 
dont Martial et Catulle sont les modèles ; mais en lui on ne saurait 
s'en effaroucher ; il manie habilement la* raillerie et sait y mêler cette 
pointe de moquerie incisive qu'il semble devoir k son origine 
gttépine. 

S'Q rend une pensée délicate , un bon mot , une moralité , ni la 
rime , ni la mesure ne le gênent ; son vers , toujours aisé , exprime 
ridée aussi nette, aussi facile que pourrait le faire la prose. 

n a cela de particulier encore qu'il n'imite personne ; ses pensées 
sont k lui; il tient même , et il y revient souvent, k ce qu'on sache 
que rétude et l'antiquité ne lui fournissent pas de secours ; il crain- 
drait qu'elles n'altérassent son naturel et son originalité. 

Quelquefois la liberté de paroles de l'époque où il vivait rend 
certaines de ses expressions mal sonnantes k des oreilles devenues 
sinon plus chastes, au moins plus susceptibles. Parmi ses pièces, . 
aussi , il s'en trouve dont les plaisanteries peuvent aujourd'hui pa« 
raitre usées, quelques-unes même sont communes; mais c'est le 
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Vers bien faits. L'intrigue est faible , mais ce défant se trouve 
quelque sorte l'acheté par une foule de beautés de détail. On 
rencontre des maximes ingénieuses et quelques épignunmes 
piquantes. 

On peut reprocher à Desmahis de manquer souvent de naturel 
de prodiguer les ornements. Il a composé un grand nombre d'épitre 
madrigaux, etc.; quelques-uns de ces morceaux sont vraime 
gracieux : ainsi , reportant sa pensée vers son pays natal , il évoqtB.^ 
le souvenir de ces jardins de Sully dont les ombrages avaient abrr&4 
ses premières rêveries : 



Assis près de cette onde pure. 

C'est au brait» au tendre murmure 
De ces légers ruisseaux , bordés de myrtes Terts, 

Que, saisi d'une douce ivresse, 

Chapelle cadençait des vers. 
C'est dans renfoncement de ce bocage sombre , 
Que du plus grand des rois Voltaire évoquait Tombrc ^ 
Qu'Apollon écoutait ses chants harmonieux. 

C'est sur ces gazons , ces fougères 
Que Fontcnelle apprit la langue des bergères » 
Que sur cette terrasse il mesurait les deux. 



Il y a certainement de la grâce , du charme dans ces vens , et nous 
pourrions multiplier les citations de ce genre. 

Quelques autres morceaux ont, au contraire , un ton précieux et 
affecté qui en rend la lecture fastidieuse. Les madrigaux , surtout , 
sont fades et empreints de cette afféterie qu'on retrouve si fréquem- 
ment dans les vers de Dorât. 

Cette absence de naturel , cette ornementation qui parfois tourne 
au clinquant , sont en général les défauts dominants de Desmahis. 
Son style laisse quelque fois à désirer sous le rapport de la pureté , 
son goût sous le rapport de la délicatesse ; mais on découvre chez 
lui de fréquentes beautés ; souvent il déploie des qualités brillantes , 
et en somme , ce qu'il a laissé donne la mesure de ce qu'il aurait pu 
faire si sa carrière n'eût pas été si tôt brisée. En effet, il mourut à 
trente-neuf ansi. 
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Après aYO\r parlé du poète , il nous reste à dire quelques mots de 
l'homme. 

Desmahis apprit la vertu de bonne heure par l'exemple de toute 
sa famille. Doué d.'im cœur accessible à toutes les nobles inspirations , 
il vécut dans le monde sans se corrompre. Une sensibilité profonde 
fat pour lui une source féconde de chagrins ; mais rien ne put l'em- 
pédier d'aimer les hommes , tant il y avait en lui de tendresse et de 
sérénité. Ami dévoué , il recherchait avec empressement l'occasion 
de rendre service, et, chose plus rare! il se montra toujours recon- 
naissant de ceux qu'on lui rendait; en un mot, Desknahis était plus 
qu'un homme de talent , c'était un homme de bien ! 

Et, k ce sujet, qu'on nous permette de transcrire ici la lettre qu'il 
écrivait k sa sœur, après la mort de leur mère. L'original de cette 
lettre, entièrement inédite, se trouve dans la précieuse collection 
d'autographes de M. Jarry, à l'obligeance duquel nous en devons la 
communication : 

a Ma chère sœur, 

« Je ne vous dirai rien sur la cruelle perte que nous avons faite, 
« la plus grande que nous pussions faire. Cet événement a pris si 

< fort sur ma frêle santé que je ne sçais pas comment je n'y ai pas 

< succombé. Depuis deux jours cela va un peu mieux, mais il s'en 

< £ai!j|t encore beaucoup que je sois bien , car pour vivre il faut 

< manger et dormir. Au reste , on a très-grand soin de moi. Ayez- 

< en beaucoup de vous et de votre mari et de mon pauvre père qui 

< sans doute ignore son malheur. J'exige au nom de la plus tendre 

< amitié que mon frère ou vous m'écriviez toutes les semaines, Dites- 
« loi que j'approuve très-fort le parti qu'il prend de faire continuer 
« la communauté à mon père, et que j'approuverai toujours tout ce 
« qu'il fera. 

« Si je lui ai envoyé une procuration c'a été pour le mieux, crai- 
« gnant qu'il n'en eût besoin et ne voulant«pas qu'il fût arrêté sur 
« riai par un défaut de consentement de ma part dans la forme. Il 
« l'a tout entier dans mon cœur. U est vrai qu'il pourra y avoir des 
<{ choses où il faudra nous concerter, mais c'est uniquement parce 
« que l'un peut voir ce que l'autre n'a pas vu. 
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« Vous voila , ma chère sœur, notre ménagère k tous. Regardez 
« vous de ce moment comme une véritable mère de famille , e 
« joignez les qualités solides , que les occasions seules peuvent déve* 

« lopper, à toutes les qualités aimables dont vous êtes douée. 

■« 

«r Je vous embrasse et mon frère de toute mon âme. Je voas 
a recommande mon père. 

<c Paris , 29 novembre. » 

Doué d'une piété sincère, dont les entraînements de la jeimesse et 
du succès n'avaient pu le détourner qu'un instant, il montra une grande 
résignation dans ses derniers mcmients , et dans le cours de sa ma- 
ladie, il manifesta à plusieurs reprises l'intention de consacrer, si 
Dieu le laissait vivre , son talent au triomphe de la religion. Le regret 
qu'il éprouvait d'avoir surtout chanté l'amour et les plaisirs lui fit 
désirer la destruction de quelques-uns de ses manuscrits. U donna 
des ordres en conséquence; mais son confesseur, homme éclairé, 
obtint de lui la révocation de cette dernière volonté. 

Albxim de EOGIIBFOIITAIIIB. 

PANARD (Charles-François). 

Panard est né h Nogent-Ie-Roi , près de Chartres, en 1694. 

Poète aimable et facile, chansonnier par nature, et, pour ainsi dire, 
par instinct , il a porté dans sa vie toute la bonhommie , tout Taban- 
don qui respirent dans ses vers et qui l'ont fait nommer par Mar- 
montel le Lafontaine du vaudeville. Sa vie s'est passée gaiment , 
dans l'insouciance , au sein de cette société aux moeurs légères , qui 
rendit si riante une partie du XYIII^^ siècle , au milieu des gens de 
lettres et des gens de plaisir qui le recherchaient également : il était 
désiré dans les soupers élégants, mais il leur préférait la gai té plus 
franche du Caveau et plus souvent encore la liberté du cabaret. Sans 
inquiétude de l'avenir ht même du lendemain, laissant à ses amis les 
soins de sa vie et s'en remettant à eux de l'embarras de se vêtir et 
de se loger, jetant au hasard et abandonnant a qui le voulait les 
couplets qui tombaient de sa veine et semblaient découler de son verre, 
il chantait le plaisir, le vin qu'il aimait avec tendresse, avec recon- 
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mûssance, comme la source où s'inspirait son talent, ou bien il 
rimait sans effort quelque moralité, quelque critique des mœurs du 
temps, mais toujours avec convenance. Ainsi vécut Panard jusqu'au 
moment où il fut frappé d'apoplexie, à Paris, le 13 juin 1765. 

Aucun fait important ne se rattache à lui ; il ne fut que chan- 
sonnier et ne fit rien que des vers, sans même avoir la moindre pré- 
tention d'être auteur. Aucune étude classique n'avait en lui préparé la 
Muse, et il ne dut qu'k lui seul ses inspirations. Il végétait dans une 
place obscure de bureau, quand l'auteur comique Legrand le décou- 
vrit et le révéla, pour ainsi dire, à lui-même. 

Gros et pesant, distrait, sans saillies dans la conversation, rien 
n'annonçait en lui la finesse de son esprits Souvent assoupi au milieu 
de ses amis, ils le réveillaient pour solliciter de lui un couplet, une 
épigraiçme qu'il improvisait avec une rapidité, avec un bonheur qui les 
émerveillait toujours; puis, avec la même facilité, il se rendormait. 
Mârmontel raconte que quand il allait , et cela arrivait fréquemment , 
lui demander quelque pièce pour le Mercure : FouUlez, lui disait 
Panard, dans la boîte à perruque; c'était-là qu'il jetait pêle-mêle les 
papiers remplis de ses vers et le plus souvent tachés de vin ; prenez , 
prenez , disait-il alors , c'est là le cachet du génie. 

Panard a beajoicoup travaillé pour la scène, surtout pour les Italiens 
et le théâtre de la foire , quelquefois seul , plus habituellement en 
société avec Piron, Lesage^ Fuselier, Favart, Fagan, etc. Ses 
pièees sont oubliées et méritent de l'être : on y remarque toutefois 
des couplets d'une facture élégante , et on en a retenu les vaudevilles. 
Ui, il se trouvait sur son terrain, celui de la chanson. La chanson 
était son domaine et il a su l'agrandir. Avant lui , à moins qu'elle 
ne fût satirique , elle se bornait presque exclusivement k chanter l'a- 
mour et la table ;iians ce genre aussi. Panard a excellé, et personne 
nrieiix que lui n'a su célébrer le plaisir ; mais le pi^mier il a porté 
dans la chanson la peinture des mœurs , des défauts , des ridicules de 
chaque âge et de chaque état ; il y a introduit la critique et l'épi- 
gnunme, mais toujours sans aigreur, et jamais sa malice ne se 
change en malignité. C'est un trait caractéristique de son talent que 
le respect des convenîinces dont il sait ne pas s'écarter sans que sa 
gaité en soit altérée, et que l'absence de toute personnalité dans la 
peinture des travers de la société. 
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Il se rend avec raison cette justice dans le portrait qu'il trace d 
lui-même : 



Mon corps , dont la statore a cinq pieds de liauteur, 
Porte sous l*estomac une masse rotonde 
Qui de mes pas taidife excuse la lenteur. 
Peu Yif dans l'entretien, craintif, distrait , rè?eur, 
Aimant sans m'asservir, jamais brune ni blonde , 
Peut-être pour mon bien , n*ont captivé mon cœur. 
Chansonnier sans chanter, passable coupletteur, 
Jamais dans mes chansons on n'a vu rien d'immonde. 
Soigneux de ménager, quand il Cpiut que je fronde , 
— Car c'est en censurant qu'on plaît au spectateur, —r 
Sur l'homme en général tout mon fiel se débonde. 
Jamais contre quelqu'un ma Muse n'a vomi 
Rien dont la décence ait gémi : 

D'une indolence sans seconde , 
Paresseux, s'il en fût, et souvent endormi, 
Du revenu qu'il faut je n'ai pas le demi ; 
Plus content toutefois que ceux où l'or abonde, 

Dans une paix douce et profonde , 

Par la providence affermi. 
De la peur des besoins je n'ai jamais frémi. 
D'une humeur assez douce et d'une âme assez ronde , 

Je crois n'avoir point d'ennemi. 
Et je puis assurer qu'ami de tout le monde , 
J'ai dans l'occasion trouvé plus d'un ami. 

On a imprimé les œuvres de Panard en quatre volumes (Pari 
1765) , et en cela on lui a rendu un fâcheux service. Beaucoup de 
pièces recueillies, des fables, des cantates, des réflexions, etc. 
eussent été laissées par un ami éclairé dans la boite où fouillait- Mai 
montel. En général, quand Panard ne chante pas, il est frœd 
négligé dans son style, quelquefois commun. Exceptons-en pourtai 
quelques moralités qui peignent en même temps son caractère bien 
veillant et la douceur de ses mœurs. 

Plusieurs de ses pièces détachées sont charmantes , mais ce qui I 
fera vivre, et ce qui vraiment lui donne rang parmi nos poètes « c 
sont ses chansons. Franc et naturel dans son allure , Panard ^'y dû 
tingue par l'aisance de la versification : rien ne le gène dans s 
marche, l'expression arrive toujours juste et à propos; il sailployi 
ridée k la forme du vers sans que le sens y perde rien. Ce qu'exig 
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de eoiqies diverses le- rbythme do couplet ne rembarrasse jamais : il y 
puise même mie grâce toute particulière; les petits vers, dans ses 
chansons, se placent et s'intercalent heureusement pour le nombre, 
et souvent font image ; les monosyllabes lancés avec bonheur ajoutent 
dans leur chute originale un mouvement et une expression piquante 
à sa poésie. Ses reframs, et jusqu'aux flons-flons de la vieille chanson, 
sont ramenés avec aisance, avec charme, parfois avec force comique. 
La rime lui obéit toujours ; il la redouble sans eifort et la répète avec 
agrément. 

Ces qualités ont placé Panard à la tète de ses rivaux ; si Favart a 
plus d'élégance et de délicatesse , Collé plus de verve, plus de viva- 
cité railleuse ; si Gallet le surpasse peut-être par sa rondeur et son 
entrain bachique, et si Laujon l'emporte |par la grâce, nul ne 
possède autant que lui de naturel, de bonhommie, d'aisance, de bon 
sepR assaisonné d'esprit; nul ne l'égale en abandon, en gaité franche 
et toujours décento, et il serait le premier de nos chansonniers si 
Oesaugiers n'existait pas. 



F. U. 



COLARDEAU (Charles-Pierre). 

La figure de Colardeau est assurément l'une des plus sentimentales, 
des plus délicates , des plus mélancoliquement aimables qu'une plume 
puisse esquisser. Tout est plein d'attrait dans cette nature sensible 
et tendre, dans cet esprit lin et rêveur, dans cette vie discrète qu^ 
voulait n'être bercée que par des émotions douces, à laquelle il fal- 
lait le calme des champs et les consolations de l'amitié, et qu'une 
maladie de langueur est venue faucher avant le temps. — Dorât la 
peint tout entier dans ces deux vers de Tépitre aux mânes de son ami : 

Ton génie et tes mœurs , leur abandon charmant , 
Tout, jusqu*à ta faiblesse, était un sentiment. 

Colardeau est né k Janville le 12 octobre 1732i, de Charles Colar- 
deau, receveur du grenier-à-sel de cette ville, et de Jeanne Re- 
gnard. — Les premières années de sa jeunesse se sont écoulées à 
Pithiviers. Orphelin à. dix ans , il fut placé , avec un frère et deux 
sœurs plus jeunes que lui , sous la tutelle de son oncle maternel « 
M. Regnard, curé de Saint-Salomon. 
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Après avoir terminé au collège de Meung les études qu'il avai 
commencées chez les Jésuites d'Orléans, et fait sa philosophie au ooF 
lége de Beauvais, à Paris , il revint à Pithiviers , tourmenté d^k pai 
son inclination pour la poésie et essayant ses forces dans des piècec 
qu'il n'avait garde de montrer k son oncle. 

Colardeau dut aller s'ensevelir k Paris dans une étude de procu- 
reur au Parlement. Par bonheur, la clientèle était peu nombreuse ei 
lui laissait le temps de rêver et d'écrire. Mais cette existence pro- 
saïque, au milieu des dossiers et des parchemins, ne tarda pas k lu 
peser. — Dans plusieurs pièces composées k cette époque, et doqt 
nous avons le manuscrit inédit sous les yeux , il raconte ses chagrim 
et ses ennuis avec une gaité naturelle k son âge , mais sous laquelli 
on devine une arrière-pensée de tristesse. 

L'oncle Regnard, qui n'était pas sans avoir connaissance des essaû 
poétiques de son neveu , lui écrivait des lettres sévères. Il le soup- 
çonnait, bien ktort, de se livrer aux dissipations et aux plaisirs, et 
pour le rendre docile k ses ordres, il lui envoyait peu d'argent 
— Mais le poète suivait sa destinée en dépit de tous les obstacles 
Dans une lettre du mois de juillet 1752, il se plaint amèrement de 
l'abandon où on le laisse , et il ajoute : 

<c S'il fallait justifier mes dépenses , je vous prouverais au net que 
( mes plaisirs n'y sont pour rien ; je n'en goûte aucuns ; peut-^tn 
« est-ce avec regret, je vous le laisse k penser ; mais j'ay pris moi 
a parti Ik-dessus ; mon plan de vie est fait ; vous ne le changeriei 
<c pas. Croyez toujours qu'il est fondé sur de bons principes que y 
(( ne dois qu'k moy-méme ; je ne les démentirai pas de quelque ma- 
« nière que l'on se comporte vis-k-vis de moi. Je n'ai reçu d'autri 
« éducation que celle que je me suis donnée et que je me donn< 
« tous les jours ; vous n'y réformerez rien et vous n'en rougirez pas. ) 

La correspondance continua dans ce style un mois encore, mai 
Colardeau n'était point haineux ; son cœur souffrait de cet état d( 
choses , et bientôt la douceur de son caractère et la sensibilité de soi 
âme l'emportèrent. Il écrivit k son oncle : 

«c Je n'ai peut-être pas assez senti l'inconséquence des lettres qo 
« je vous ay écrites; s'il arrive que vous m'en punissiez , j'espèri 
V toutefois que sur la simple rétractation que je puis en faire poa 
« réparer tout, vous reviendrez de vos sentiments pour moy. Jevow 
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« jure que je n'ai jamais eu d'autre dessein que celui de me mettre 
<r bien avec vous. » 

Cependant Colardeau s'ennuya si fort dans son étude qu'il tomba 
-malade. H revint à I^ithiviers pour y rétablir sa santé , et sut adroi- 
tement profiter de son séjour pour accoutumer son oncle à lui par- 
donner d'être poète. — Afin de gagner plus sûrement les bonnes 
i;r&ce8 du curé de Pithiviers , il traduisit plusieurs morceaux tirés 
de FEcritore-Sainte et ébaucha même une tragédie, Nicéphore, dont 
il avait puisé le sujet dans l'histoire ecclésiastique du W^ siècle. 
— La flatterie était ingénieuse , mais l'oncle ne s'y laissa prendre 
qu'à moitié , et tout en se montrant moins sévère , il força son 
neveu , dès que sa santé fut rétablie, k retourner chez son procureur. 

Le pauvre poète reprit donc le chemin de Paris, emportant pré- 
cieusement, dans son petit bagage, le manuscrit des premiers actes 
A'Àstarbé, composés k la dérobée durant ses heures de retraite. Ren- 
ité dans son étude, il résolut d'en finir avec un genre d'existence qui 
contrariait toutes les inclinations de sa nature; il s'occupa beaucoup 
moins de feuilleter les dossiers que de terminer et de polir sa tra- 
gédie. — n se hasarda k la présenter, au mois de juillet 1756, k la 
Comédie-Française, où elle fut reçue avec de grands éloges. 

Engagé désormais dans une carrière qui s'ouvrait pour son jeune 
talent sous d'aussi favorables augures, Colardeau dit joyeusement 
adira k ses affreux grimoires et se livra tout entier au penchant qui 
l'entraînait vers la poésie. 

La représentation d^Astarbé éprouva des retards causés par un 
événement récent (l'attentat de Damiens), auquel ou pouvait faire 
allusion ; elle n'eut lieu que deux ans après. 

Cette œuvre, plus remarquable par une versification facile que par 
le mérite de l'intrigue et des caractères, souleva autant de critiqués 
qu'elle obtint d'éloges. Toutefois, il n'y eut qu'une voix pour saluer^ 
dans ce début dramatique d'un jeune homme de vingt-six ans , ra-*- 
vèoement d'un poète qui pouvait plus tard cueillir au théâtre de glo- 
rieux lauriers. 

Colardeau s'abandonna k ce souriant avenir. Le Journal des 5a- . 
vants encourageait ses efforts , chacun autour de lui exaltait ses qua- 
lités brillantes : il écrivit de nouveau pour la scène r, et composa 
Caliste^ dont l'idée est elnpruntée au théâtre anglais. — Cette tra- 
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gédie, riche en beaux vers, mais inférieure à Astarbi sons plus d'im 
i*apport, n'obtint qu'un succès contesté , malgré le jeu de b célèbre 
M"« Clairon. 

Colardeau , qui portait déjà le germe de la maladie de langueur à 
laquelle il devait succomber, résolut d'abandonner le théâtre. Il adopta 
un genre plus approprié à la nature de son talent. En 1758, sa fa- 
meuse lettre d'Héloîse à Abatlardj imitée de Pope, avait obtenu un 
prodigieux succès. Encouragé par ce véritable triomphe , il composa 
son héroîde à^Armide à Renaud , imitation de la Jérusalem délivrée^ 
bien digne du modèle par le charme du style et l'éclat des images. 
Peu après parut le poème du Patriotisme^ qui valut à l'auteur une 
lettre de félicitations du duc de Choiseul, en même temps qu'une satire 
très-mordante. Il y répondit finement par YEfUre à Minette, adressée 
a La Harpe, dont la plume jalouse , alors toute dévouée au culte de 
Voltaire, déchira la plupart des gloires littéraires de son époque. 

Dans l'intervalle de ses publications, il avait donné l'Oeil à ta 
Poésie^ tracé le plan d'une Antigone qui ne fut jamais achevée , écrit 
un poème, l'amour et la Volupté^ où sans doute il avait jeté toute la 
tendresse de son âme, et qui n'a pas été retrouvé dans ses papiers, 
enfin semé autour de lui des poésies légères arrachées par l'amitié à 
sa maladive indolence. 

Le soin de sa santé le ramena de nouveau à Pithiviers en 1766, 
et ce fut Ik , au milieu de sa famille, qu'il composa les Perfidies à 
la mode^ ou la Jolie Femme, comédie en cinq actes , que le cœur, 
dit-on, inspira autant que l'esprit. 

De retour k Paris, et témoin de l'enthousiasme qui accueillit les 
Nuits d' Young k leur apparition , il traduisit en vers, où se retrouve 
toute la tristesse sombre du modèle , les deux premières Nuits du 
poète anglais; puis, après quelques mois de silence, il fit paraître : 

Le Temple de Gnide , écrit depuis plus de dix années, et dans le- 
({uel il a ajouté toutes les grâces de son style au coloris si pur et si 
brillant de la prose de Montesquieu , dans un tableau digne de l'Âl- 
bane ; 

Les Hommes de Prométhée , et enfin la belle EpUre à Duhamel 
de Denainvilliers , qui mit le comble h sa réputation et lui ouvrit les 
portos de l'Académie française. 

Olte ppîtro est a nos yeux le plus beau titre littéraire de Colar- 
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deau. Toutes ses qualités poétiques y brillent du plus vif éclat. Les 
eaux lentes de l'Essonne , les roseaux de ses rives, la fontaine de 
Segray, les sillons dorés de la Beauce, les vallées solitaires, les 
plaines fertiles , les grands arbres du parc , tous les charmes de la 
retniite , toutes les séductions de la campagne , toutes les beautés de 
U^ pâture y sont exprimés dans des vers d'une harmonie enchante- 
resse , avec cette mélancolie douce et cette profondeur de sentiment 
qui naissent du repos et du calme de l'àme. Il s'est peint lui-même 
dans les vers suivants : 

Au bord de ce ruisseau, qui paisible eu sou cours 
Suit de ces prés fleuris la pente et les dëtoars , 
J'appris Tart peu connu d'abandonner mon style 
Et de laisser couler un vers doux et £aicile. 

• 

Golardeau , précisément à . cause de sa santé fragile et chance- 
lante , n'avait que des inclinations douces et sociables. La délicatesse 
de son organisation donnait k sa personne un cachet de finesse ex- 
quise , d'aménité , de rêveuse tristesse qui séduisaient ; sa faiblesse 
aimable , sa causticité souriante , la simplicité de ses goûts et de ses 
mœurs lui conciliaient toutes les sympathies. Son âme tendre était 
faite pour l'amitié , et quoiqu'un voile discret soit resté étendu sur 
sa vie intime, l'expansive sensibilité de son cœur et quelques mysté- 
rieux passages de ses lettres inédites permettent de croire qu'une af- 
fedion a dû consoler sa langueur et entremêler d'un peu de joie sa 
mélancolie. 

n se plaisait dans le silence et la solitude , pourvu qu'il y trouvât, 
pour calmer sa souffrance et son ennui, les deux objets qui suffi- 
saient à son cœur. — Avec quelle philosophie légèrement épici>- 
rienne il nous dit lui-même : 

Dans la foule brillante on est trop loin de soi ; 
J'aime à philosopher , à penser avec moi. 
L'amitié, de l'amour cette aimable rivale, 
' Moins vive, et cependant quelquefois son égale , 
L'amour et l'amitié (je les aime tous deux ) 
Suffisent au bonheur de qui sait être heureux. 
Une amante, un ami , que le penchant nous donne, 
Une amante qui plaît , un ami qui raisonne. 
Différemment aimés, mais également chers. 
Nous Uemnent lieu de tout et sont notre univers: 
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Le chant des oiseaux était pour lui une harmonie délicieuse ; il 
passait des nuits à l'entendre, «r Écoute, disait-il k un ami qui yeiliaît 
« on soir auprès de loi, écoute : que la voix du rossij^l est pure ! 
«[ que les accents en sont mélodieux ! Ainsi devraient être mes 
« vers!» 

Sa modestie égalait sa délicatesse. Ayant eiitrepris de traduire 
VEnéide, il abandonna ce projet dès qu'il sut que Deiilie s'occupait 
d'un semblable travail. Il avait également commencé une traduc- 
tion de la Jérusalem délivrée^ et six chants étaient déjà terminés^ 
quand on lui apprit que Watelet se livrait a la même occupatimi. Il 
n'hésita pas k sacrifier son ouvrage, et quelques jours avant sa mort 
il eut le courage de se traîner hors de son lit et de jeter lui-même 
son manuscrit dans les flammes (1). 

Inoflensif et bon, Colardeau redoutait par-dessus tout la critique ^ 
dont les moindres traits lui étaient profondément sensibles. Si quelqoe- 
chose avait pu le faire renoncer k la* carrière littéraire, c'eût été i 
coup sûr la passion jalouse et le dénigrement amer dont La Harpe^ 
ne cessa de le poursuivre. Dans tous les avertissements qui précèdent 
ses ouvrages, on retrouve cette crainte des zoiles du Mercure de 
France, qui l'obséda jusqu'à son dernier jour. 

Mais, en dépit de la critique, Colardeau fut désigné par Tepinion 
pour occuper, à l'Académie française, le feuteuil laissé vacant par la 
mort du vieux duc de Saint- Aignan. Il fut élu en 1776, malgré toutes 
les cabales et les intrigues de l'ambitieux La Harpe, son concurrent; 
mais hélas ! il ne put jouir du privilège d'être immortel de son vivant, 
et la joie d'avoir triomphé porta un coup mortel à sa pauvre consti- 
tution, minée depuis quinze ans par un mal sans remède : 

Et son char de triomphe enferma son cercueil, 

a dit Dorât. 

Ce fut La Harpe qui lui succéda et qui, après l'avoir tant cri- 
tiqué pendant sa vie, fut obligé de faire son éloge après sa mort. 
Il s'en acquitta , du reste , avec convenance ; mais Marmontel , qui 
lui répondait, frappé de la singularité du fait, ne voulut point laisser 

(1) Deux fragments de trois à quatre cents vers ont seuls survécu et ont été retrouvés 
dans les papiers de la sœur de Colardeau, par M. Dufresne, parent du poète, k la 
biCDveillaocc duquel nous devons communication de difiérents documents inédits. 
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échapper cette occasion de donner mie leçon au critique haineux 
qui prenait ce jour-là possession du fauteuil. Après avoir rappelé 
cette parole de Colardeau : «c La critique me fait tant de mal, que 
a je n'aurai jamais la cruauté de l'exercer contre personne, n il 
ajouta, avec une spirituelle méchanceté, en s'adressant au récipien- 
daire : « Voilà, Monsieur, dans un homme de lettres, un caractère 
fit intéressant ! » Ce fut dans toute la docte assemblée une tempête 
d'applaudissements : le poète était vengé. 

Malgré ses souffrances, Colardeau conserva jusqu'à la fin son 
égalité d'humeur et son amabilité. On raconte que Barthe, son ami, 
qui avait composé une comédie en cin q actes, V Égoïste, voulant avoir, 
avant la représentation, le sentiment de Colardeau, vint la lui lire à 
son ohevet. Le poète écouta jusc^u'au bout et se contenta de dire 
ensuite avec douceur : ce Votre pièce est parfaite, vous n'avez oublié 
«[ qu'un trait; c'est celui d'un auteur qui vient lire une comédie en 
<v cinq actes à son ami mourant. » 

La dernière pièce de vers qu'il composa est adressée à un ami; 
en l'écrivant, Colardeau se voyait évidemment mourir, et au mo- 
ment de tout quitter, il n'a pu s'empêcher d'exhaler une plainte et 
de jeter autour de lui un coup d œil de rep:rot : 

... J*ai vu de mes jeunes années 
L*astre pâlir au midi do son cours: 
Depuis long-temps la main des destinées 
Tourne à regret le fuseau de mes jours ! 
Gloire, plaisir, cet éclat de la vie. 
Bientôt pour moi tout est évanoui ; 
Ce songe beurcux, dont Terreur m'est ravie, 
Fut trop rapide, et jVn ai peu joui ! 

Le jour de sa réception à l'Académie était fixé, lorsque son état 
empira par suites des fatigues que lui occasionnèrent les visites d'u- 
sage qu'il venait de rendre à ses confrères : Les visitas m'ont tué ! 
disait-il douloureusement dans la dernière lettre qu'il écrivait à son 
oncle. Il rendit le dernier soupir, le jour de Pâques 1776, à Paris, 
me Cassette , dans l'hôtel du comte de La Vieuviile , qui fut son 
Mécène , et chez lequel il trouva la plus douce et la plus généreuse 
hospitalité. 

Ses ouvrages sont peu nombreux, mais ils portent tous l'em- 
preinte d'un goût pur, d'un soin infini, d'un travail cx)nsciencienx. 
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On voit, en les lisant, qu'il a toujours pris pour modèles les chefs- 
d'œuvre du grand siècle et que la poésie a été pour lui un art sérieux=i 
dans lequel il a constamment cherché les formes les plus attiques 
et les plus belles. H y a dans ses vers quelque chose de Tibulle et 
d'Anacréon, un mélange de douceur, d'élégance et de tristesse qui 
charme l'esprit et l'oreille; et si le mérite de pensées neuves et fortes 
eût égalé chez lui la grâce et l'harmonie du style, il occuperait uii 
rang éminent parmi les poètes qui font la gloire de notre littérature . 

Janville est légitimement fier de Colardeau. On voit, dans la 
salle de la mairie , un buste du poète très-ressemblant , donné par 
un membre de sa famille , et la rue dans laquelle il est né porte son 
nom. 

Dorât, son plus intime ami, son frère, comme il le dit lui-même 
dans une lettre adressée h la famille de Colardeau , a immortalisé sa 
douleur dans cette épithaphe : 

G-glt le tendre écho des regrets d*Hélolse : 

Nous admirions sa muse auprès de Pope assise ; 

Au midi de ses jours , faut-il que l*UniYers 

Donne à sa mort des pleurs qu*il gardait pour ses Ters. 

C'est dans le fauteuil de Colardeau, à l'Académie française, qoe 
M. de Montalembert vient de s'asseoir avec tant d'éclat et dé reten- 
tissement. 

LiOR LktEùàM. 



COLUN-HARLEVILLE (Jean-François). 

• 

C'est dans la jolie petite ville de Maintenon que naquit Collin-Harle- 
ville, en 1755. Son père, M. Martin CoUin, ancien avocat au bailliage 
de Chartres, après avoir quelque temps habité Maintenon, se fixa à 
Mévoisins, petit village des environs. A cinq ou six ans, le jeune 
Collin vint k Chartres, où il fut élevé par sa grand'mère, c'est-k-dire 
gâté. Après avoir appris à lire chez les Frères, il obtint une bourse 
au collège de Lisieux, où il fit de brillantes études; c'était, dit un 
de ses amis, un remporteur de prix. Ses études achevées, il entra en 
qualité de clerc chez un procureur au parlement, car l'ambition de 
M. Martin Collin se bornait à faire de son fils un avocat. 
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Voici donc encore tm poète destiné au barreau^ et rebelle, comme 
beaucoup de ses confrères, à la direction qu'on voulait lui donner. 
Ândrieux, Colardeau, Picard, Desmahis et bien d'autres, le grand 
Corneille lui-même, auraient endossé la robe noire, si le démon des 
vers ne leur eût soufflé la désobéissance aux ordres de leurs familles. 

De tout temps on a vu les Muses et le Palais se faire une condfr- 
rence acbamée, et si la chicane a pour auxiliaire la froide raison des 
parents, la poésie trouve un allié puissant dans la jeunesse et Tardeur 
des enfants. Collin fit comme les autres, il interjeta appel d'une dé- 
cision qui contrariait tous ses goûts, et après bien des délais, il finit 
pai^ gagner son procès. 

D était donc chez un procureur où il étudiait avec ardeur la 

littérature. 

D y avait k cette époque, dans un coin perdu du quartier latin, un 
petit hôtel garni tenu par une respectable femme nommée TA^ Radot. 
Bonne et ^serviable, la digne hôtesse s'occupait affectueusement de 
ses pensionnaires, qu'elle regardait comme ses enfants. Elle donnait 
à diner pour 14 sous, k souper pour 10 sous; on pouvait même 
économiser 5 sous par jour en ne buvant pas de vin. Comme on le 
vmt, M™« Raclot avait^ résolu le problème de la vie k bon marché, et 
encore elle faisait crédit . C'est Ik que CoUin-HarleviUe vint loger : 

Oui, Je regrette, amis, mon obscure retraite, . 
L*hamble hôtel dont trois ans j'occupai le plus haut. 



Je regrette surtout ma respectable hôtesse. 

Je la payais fort mal 

C'est Ut que j'ai trouvé quelques amis bien chers, 

Possédés comme moi de ce démon des vers ; 

Bons fils, mais sourds de même à la voix de leurs pères. 

Réunis par nos goûts, nous nous aimions en frères. 

Vous 80UTient-i1, amis, de nos petits repas, 

Bien petits en effet, si l'on comptait les plats ? 

Nous n'avions pas le sou, mais nous étions contents ; 
Nous étions malheureux, c'était là le bon temps. 

Au reste, la vie qu'on menait*k l'hôtel de M""® Raclot était curieuse. 
Tous les soirs, après souper, et quand on n'avait plus k redouter de 
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visites importunes, on se réunissait dans la salle à manger, où chacun 
arrivait avec un manuscrit sous le bras : l'un récitait des vers ; TauCre, 
assis devant Tépinette de M^^^ Raclot, faisait entendre d'harmo- 
nieuses et quelquefois de savantes inspirations. La conversation était 
toujours douce et calme, souvent sérieuse, car tous les commensaux 
de Collin sont devenus des hommes distingués, quelques-uns ont été 
célèbres, soit dans la littérature, soit dans les sciences, et bien cer- 
tainement le séjour qu'il fit à l'hôtel Notre-Dame a exercé une 
grande influence sur son talent. 

C'est là qu'il composa son premier ouvrage, VInconstant. Cette 
pièce n'avait d'abord qu'un acte et était destinée à l' Ambigu-Comique; 
mais, sur les conseils de l'acteur Préville, il en fit une comédie en 
cinq actes qui, en 1780, fut reçue, après des démarches sans nom- 
bre, k la Comédie-Française. 

Le plus difficile alors, comme aujourd'hui, n'était pas de se faire 
recevoir, il fallait se faire jouer. Collin s'épuisait en efforts, en sol- 
licitations, et n'obtenait rien, si bien que ses ressources s'époisaiait 
et que sa dette envers son hôtesse grossissait tous les jours. H écrivit 
à son père, il parlementa, et bientôt il lui fallut capituler. Les dettes 
furent payées; mais le pauvre Collin, triste, désespéré, revint k 
Chartres s'établir chez sa bonne grand'mère, comme quand il était 
enfant. lÀ il retrouva Monique, une vieille servante qui Tavait porté 
dans ses bras. Cette bonne fille fit aussi tous ses efforts pour le faire 
renoncer au théâtre. « Mon pauvre enfant, lui disait-elle, tu perds 
« ton âme, donne-moi la pièce que je la brûle, et tu nous rendras 
<( tous heureux. » Comme on le voit, tout le monde s'en mêlait; 
Collin se résigna, et, selon l'expression d'Ândrieux, il semitkat>o- 
casser. Pendant ce temps-là ses amis se remuaient, intriguaient pour 
lui ; et enfin, en 1 784, après quatre ans d'efforts, de courses inutiles, 
après avoir été vingt fois éconduits cotnme des solliciteurs importuns, 
ils obtinrent ce que Collin n'avait plus le courage de demander : 
VInconstant fut joué à Versailles. 

Un peu encouragé, ne pouvant d'ailleurs vivre plus long-temps au 
sein de la procédure, Collin revint à Paris, mais il n'avait aucune 
ressource. Comment faire? Un ami, lUfaurice Lévéque, lui offrit l'hos- 
pitaUté, partagea avec lui un bien modeste revenu, et grâce à cette 
générosité que personne ne soupçonnait, Collin put attendre. D se ré- 
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signa à faire des copies pour les aatears, et quand il avait de i'ou- 
yrage, il gagnait 50 ou 40 sous par jour ! 

Enfin, en 1786, six ans après la réception de sa pièce, les portes 
du théâtre s'ouvrirent pour Collin-Harleville. Il était temps ! épuisé 
d'efforts, accablé de lassitude, sa santé se délabrait peu à peu, et 
enfin il tomba sérieusement malade. Forcé de garder le lit, toute 
espèce de travail lui fut interdit, mais il trouva le moyen de tromper 

la surveillance affectueuse dont il était l'objet. Un jour, il appelle ses 

» 

amis, leur montre une poignée de feuilles de papier qu'il avait jusque- 
la cachées sous sa couverture. Assis sur son séant, ToBil en feu, il 
leur en fait lecture : c'était le Vieux Célibataire^ son chef-d'œuvre ! 
n l'avait composé en douze jours, ou plutôt en douze nuits ! 

Collin fut bien grondé, mais on lui pardonna. Bientôt il entra en 
convalescence et partit pour la campagne. 

Après la mort de ses parents, il était devenu propriétaire de 
leur petit domaine en achetant la part de ses frères et sœurs. Il s'y 
installa; mais, généreux à l'excès, aimant à recevoir, et recevant 
ïàen , sa modeste fartune s'obéra, et il fut forcé de vendre cette 
maison de campagne, berceau de ses premières années, k laquelle 
il était si attaché. Il était dans la destinée de Collin de trouver 
près de lui des amis dévoués dans les moments difficiles. Une de ses 
parentes, M^^ Caillé, fit preuve envers lui d'un désintéressement 
plein de délicatesse. Elle lui déclara qu'elle achetait Mévoisins le 
prix que lui-même l'avait payé. La vente une fois faite, elle voulut 
qa'il restât dans la maison comme auparavant : <c Je l'achète pour 
« vous la conserver, lui dit-elle, soyez-y toujours le maitre. » 

Collin ne devait pas jouir long-temps de ce bienfait. Depuis sa 
maladie, jamais il ne s'était complètement rétabH. Par suite d'une 
inquiétude naturelle aux malades, il alla plusieurs fois encore de 
Hévoisins à Paris, fit un dernier voyage k Chartres, et mourut le 
U février 1806; il avait été appelé k l'Institut en 1795. 

Dans le cadre étroit qui nous est tracé, nous ne pouvons présenter 
qu'une appréciation bien succincte et certainement bien insuffisante 
du talent de Collin-Harleville. 

Dans les dernières années du XYin^^ siècle, la comédie était de- 
venue précieuse et maniérée ; on, n'y trouvait plus un caractère vrai\ 

TOUE I. fi 
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tout y était alambiqué, subtil, et, sous prétexte de bon ton, il n'était 
plus permis de mettre sur la scène d'autres personnages que des mar- 
quis; on en était venu k exagérer Dorât et Marivaux. En revanche, 
on jouait Molière et Regnard devant cinquante spectateurs. 

Le principal mérite de Collin-Harleviile fut de donner le signal et 
l'exemple d'un retour vers la manière des maîtres ; il sut éyiter aussi, 
comme le fait remarquer La Harpe, les écarts de la grossièreté révo- 
lutionnaire. C'était, comme on le voit, chose difficile et méritoire 
d'avoir su se garder de deux écueils également dangereux, et d'avmr 
résolument participé h une réforme appelée par les hommes de goût. 

On trouve chez Collin^-Harleville une gaité douce et des sentiments 
exprimés avec charme et vérité. Il a beaucoup de naturel dans le 
dialogue et d'élégance dans le style. 

Dans le Vieux Célibataire, surtout-, les caractères sont bien tra- 
cés, habilement développés ; l'intrigue , clairement exposée, marche 
avec netteté. La pièce est bien faite et amusante; le personnage de 
Dubriage intéresse vivement : c'est bien Ik le langage, ce sont bien 
là les sentiments d'un bon vieillard qui, emporté toute sa vie dans le 
tourbillon des affaires et du négoce, s'aperçoit à soixante-cinq ans 
qu'il est né affectueux et que son existence est vide, qui cherche au- 
tour de lui sans voir autre chose que des étrangers, et jette un regard 
désolé dans son cœur où il ne trouve même pas un souvenir. 

Nous voudrions pouvoir présenter quelques citations, soit du 
théâtre, soit des poésies fugitives de Collin-Harleviile, mais le 
manque d'espace nous en empêche. Nous ne croyons pas utile non 
plus de donner la liste de ses ouvrages, ils sont tous connus, et nous 
avons dû nous borner k indiquer en peu de mots les traits particuliers 
qui distinguent son talent. 

Nous aurions pu parler aussi du caractère de CoUin-Harievilie, 
mais il y a tant de bien k en dire que nous aurions été forcés d'em- 
prunter le style de ces épitaphes menteuses qui font regretter aux 
vivants de ne pas vivre avec les morts. Nous nous contenterons de 
dire, et cela renferme tout, que tous ceux qui l'ont connu, depuis 
les paysans de Mévoisins jusqu'aux hommes importants auprès des- 
quels il a vécu, ne l'ont jamais appelé autrement que le bon CoUin. 

Ausn ra ■OCHEFONTAINB. 
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GUILLARD (Nicolas-Frakçois). 

Fils d'un notaire apostolique, secrétaire de l'évéché de Chartres, 
Goillard, le premier de nos poètes tragico-lyriques après Quinault, 
naquit dans cette ville le 15 janvier i75â. Il y fit de bonnes études 
et montra dès son enfance un goût particulier pour les poètes grecs. 
A quatorze ans , il gagna un prix de poésie sur un sujet proposé : 
La Mort de Charles /««■, rot d'Angleterre. Appelé k Paris à dix-neuf 
ans, il fut placé k l'Intendance et s'y Ha avec Favart le fils, qui le 
présenta dans la maison de sa mère. L'abbé Yoisenon le fit alors tra- 
vailler k un petit livre intitulé la Journée de V Amour. Ce fut k cette 
époque (1771) qu'il publia une Epitre sur Vexil du duc de Choiseul. 
Cette petite pièce, remarquable par des pensées nobles et géné- 
reuses , valut au jeune auteur l'avantage d'être présenté par l'abbé 
Barthélemi au duc de Choiseul, et l'honneur d'être admis dans une 
société littéraire, fondée, sous le titre de la Table ronde, par la mar- 
quise de Turpin, nièce de Yoisenon. 

Guillard, qui avait tous les moyens de se distinguer, même en 
cultivant la poésie légère , restait cependant confondu dans la foule 
des versificateurs agréables. Une représentation A'Iphigénie en Au^ 
lide décida sa vocation pour la tragédie lyrique. Il conçut, en 
rentrant chez lui, le plan d'une Iphigénie en Tauride; et en ayant 
composé les deux premiers actes , il les porta k l'auteur de l'opéra 
qui lui avait rappelé les formes et les beautés de la scène grecque, 
au bailli Durollet, et lui laissa le manuscrit pour le soumettre k son 
jugement. Quelques jours après , il retourna chez son juge dont il 
redoutait l'arrêt. Le vieillard le fait monter dans sa voiture et le 
conduit chez Gluck , qui , sans mot dire , se met k son clavecin et 
fait entendre l'admirable musique qu'il a composée pour le premier 
acte du jeune poète. 

Encouragé par un éloge si éloquent, Guillard acheva son opéra 
qui eut le plus grand succès, quoiqu'il n'y eût ni amour , ni ballets, 
ni personnages métaphysiques. Il dut k cet ouvrage la bienveillance 
de la reine , qui voulut que Sacchini travaillât sur les poèmes de 
Guillard. 
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Malgré la sévérité de La Harpe , on ne peut disconvenir du mérit 
des opéras de Guillard. Son dialogue a de la noblesse et de la du 
leur sans enflure ^ et son style élégant et correct sait se plier aa 
diverses inflexions du chant ; mais, en général, il manquait d'inven 
lion et ce fut sans doute ce qui lui interdit l'entrée de l'Académie. 

Guillard était simple et modeste ; naturellement paresseux , il fol 
lait même l'enfermer et lui imposer sa tâche pour le forcer k trs 
vailler. En janvier 1799, il fut député du département d'Eure^trLo 
au conseil des Cinq-Cents, dont il sortit au mois de novembre, apri 
la révolution du 18 brumaire. 

A cette époque, les démarches officieuses de Collin-HarleYÎlle 
son compatriote et son ami , furent sur le point de le faire recevo 
a l'Institut ; Guillard fut rejeté comme soupçonné d'être ennemi i 
la république, et depuis il ne se mit plus sur les rangs. U dut en 
core aux soins de son ami des pensions du gouvernement et de l'Aci 
demie de musique, qui lui permirent de vivre honorablement, fl fi 
membre du comité de lecture k l'Opéra, et ne cessa d'exercer ceti 
fonction qu'un an avant sa mort, qui arriva le 26 décembre 181^ 

Guillard a beaucoup donné k l'opéra : on cite parmi ses pièces priii 
cipales : Iphigénie m Taunde (1779); Emilie (1781) ; Electre (1788) 
Chimènej ou le Cid, en trois actes, musique de Sacchini. L'OEdipe 
Colonne j musique de Sacchini, fut k la fois lc> chef-d'œuvre de Tai 
teur, du compositeur et de la scène lyrique. U a été couronné pfl 
l'Académie française, joué sur tous les théâtres, traduit dans toutesk 
langues. Il esf au répertoire depuis soixante ans , et Geoffroy n'en 
jamais dit de mal. Guillard a fait, avec Collin-Harleville , le Ca$q^ 
et les Colombes, en un acte, musique de Grétry. Son poëme de 1 
Mort d'Adam renferme de beaux vers et a quelque chose d'imposao 
et de religieux; mais k la scène, il parait triste et monotone, ainsi qa 
la musique, qui est de Lesueur. On a encore de lui des poésies fugi 
tiveséparses dans divers recueils. 

Le Musée de la ville de Chartres possède un tableau dans leqai 
Guillard est représenté avec une physionomie pleine d'intelligence i 
d'expression , au moment où il compose les premiers actes de 80 
Iphigénie en Tauride. 

MBT-C A«BB1T, d« CliarUM. 
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TABLEAU 



BÊS FBTIT3 POÈTES OBLIIaHAIS 



DEPUIS LE \W SIÈCLE. 



<»-qi50-€>- 



\W SIÈCLE. 



NOMS, PRÉNOMS 

BT PARTICULARITÉS BIOGRAPHIQUES. 



PATRIE. 



DESMOULINS (Laurent], 
Prêtre et poète, imitateur de 
Pierre Gringore. 

MAGÉ^René), 
Surnommé le Petit-Hoine, Ron- 
sard en parle dans quelques 
odes. 

LEFËVRE (Jean), 
Prêtre du diocèse de Ghartres. 

SÉVIN (Michel). 
SOREL (Pierre). 



DE GUESDOU (Adrien), 
Seigneur de Saussay. 

BELLIARD (Guillaume), 
Secrétaire de la reine de Navarre 
(calviniste] . 

LANDRÉ (Guillaume) , 



Pays cbartrain 



VendOme. 



Dreux. 

Orléans. 

Ghartres. 

Thymerais. 

Blois. 



Orléans. 



TITRES 

de leurs ouvrages. 



Le Catholicon des Malavisés, 
ou le Cimetière des Malheu- 
reux (Paris, 1513), r^mprim 
à Lyon en 1554. 



i 



1. Le Bon Prince, poème dédiéj 

à François l^^. 
H. Les Chroniques de France) 

en vers héroïques. 1 

Les Fleurs et antiquitez des 
Gaules (Paris, 1533). 

Discours en vers sur les livres 
d'AmadU de Gaule (1548). 

Poésies diverses (Paris, 1566). — 
Traduction de quelques livres 
de V Iliade, en vers français. 

I. Les Paysages {\9 odes). 
H. La Marguerite, ohX^l jeunesse 
du poète (39 sonnets, 1573). 

I. Les délicieuses amours de 
Marc-Antoine et de CléopAlre. 

IL Les Triomphes d'Amour et de 
la Mort (Paris, 1578). 

Roland furieux, traduit en vers 
français (1577). 
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NOMS, PRÉNOMS 

£T PARTICULARITES BIOGRAPHIQUES. 



PATRIE. 



TITRES 

DE LEURS OUVRAGES. 



SuiU du XW SIÈCLE. 



GOURTIN (Jacques), 
Gentilhomme Percheron. 



DE SEMUR (Anne). 
Gentilhomme. 

!dE RONSARD (Nicolas-Horace), 
Gentilhomme, seigneur des Ro- 
ches , parent du poète Ronsard. 

DU GHASTEL (Anselme), 
Moine célestin. 



HESTEAU (Clovis) , 
Sieur de Nuizeiment, disciple de 
Daurat, secrétaire de Henri III. 

HUGUET (aAUDE), 
Lieutenant de l'élection de Pithi- 
viers. 



Nogent-le-R. 



Vendômois. 
Vendômois. 

Ghartres. 

Rlois. 

Orléans. 



I. Hymnes de Sytfésius, tnu 
en vers français. 

II. Les Amours de Rosine 
sonnets). 

III. Poésies légères (Paris, i 

Poésies et Sonnets mss. 



Poésies françaises mss. 



Sentences de la Bible, en 
trains de vers français (1 
1567). 

Traduction de VAnthologiê 
que et latine, en vers lin 
(1578;. 

Poésies diverses. 



XVIP SIÈCLE. 



DE MARSAG (Gharlbs), 
Avocat au conseil. 



TRIPPAULT (EM1I4NUEL), 
Sieur de Linièrcs, lieutenant civil 
et criminel au siège royal de 
Neuville. 

PARIS (Glaude), 
Lieutenant au baillage de Mon- 
targis. 

BOURELIER (MATHURm), 
Procureur du roi en Téleçtion. 

VERONNEAU <Davïd), 
Prieur de Longuesse. 

|dE MONTGHRÉTIEN (Etienne), 
Brûlé comme protestant. 

ROSSIGNOL (N.), 
Sieur dju Vivier, familier de Gaston 
d'Orléans. 



Orléans 



Orléans. 



Orléans. 

Dreux. 

Blois. 
Orléans. 

Blois. 



Les Métamorphoses d'Oi 
traduites en vers français (1 
1603). 

Anagrammes et Meskmgm 
tiques (Oriéans, 16i6). 



Poésies diverses. 



Poème sur la Passion de 
JésuS'ChrUt (Paris, 1640 

Poésies françaises mss. 



L'Ecossaise, tragédie dédi 
Gaston d*Orléans. 

Gomédies mss. 
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NOMS, PRÉNOMS 
BT PARTICULARITÉS BIOGRAPHIQUES. 



PATRIE. 



TITRES 

DE LEURS OUVRAGES. 



Suite du XVn« SIÈCLE. 



BLOT (baron de Chauvigny), 
Geotilhommede Gaston d'Orl^ns. 

alexandre-le-<;rand , 

Sieur d'Aigicourt. 

CHALLINE (Denis), 
D*nne £amille de robe. 

NICOLE (Claude), 
Président à l'élection. 



SABLON (Vincent), 
Conseiller à l'élection. 

BEZILLE (Guillaume). 
Son épitaphe était auGrana-^^ime- 
ti^. 

Q-gti Beziile, le bonhomme , 

Qui fat 4 Siiot-Jacques et 4 Rome; 

Poète ekampestre , blslorien, 

Haitsier et maihëmaUcieD i 

La mort le prit comme les notre». 

Dites poor loi des patenôtres. 

GASTINE (Jacques), 
Professeur au collège des Gras- 
siDSy à Paris. 



Vécut à Blois 

Dreux. 

Chartres. 

Chartres. 



Chartres. 
Puiseaux. 



Chartres. 



Epigramines, contes, chansons, 
facéties, etc. 

Le Triomphe de l'Amour divin , 
tragédie sacrée. 

Satires de Juvénal , traduites en 
vers français. 



2 



I. Traductions Erotiques (Ovide , 
Catulle , etc.) 

II. Paraphrase des sept Psaum 
pénitentiaux (Paris, 1676). 

La Jértualem délivrée ^ traduite 
en vers français (Paris, 1667), 

Vers adressés à Richelieu et au 
grand Condé. 



Poésies diverses, églogues, pas- 
torales. 



XVIIP SIÈCLE. 



ROY DHEGUILLY (Jérosme), 
Elève des jésuites, précepteur 
chez TintendantduBourbonnais. 



CORDIER (N.) , 
Auteur dramatique. 



MAUGER (N.). 

Ses pièces sont ennuyeuses , dit 

Collé, sans être détestables. 



Orléans. 



Orléans. 



Orléans. 



I. Les Anglais vaincus , poème 
à l'occasion de la bataille de 
Fontenoy (Paris, 1744). 

II. Augustin, poème en cinq 
chants (1746). 

m. Odes , traductions, pièces fu- 
gitives , etc. 

I. Zaruema , tragédie en cinq 
actes en vers (Théâtre-Fran- 
çais, 1762). 

II. Balthazary tragédie mss. 

III. Le Médisant de soi-même ^ 
comédie en cinq actes en vers 

I. AndriscuSi Coriolan, les Tro- 
glodites. Chosroès, tragédies en 
cinq actes en vers. 

II. L'Epreuve imprudente, oo-| 
médie. 
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NOMS, PRÉNOMS 
ET PARTICULARITÉS BIOGRAPHIQUES. 



PATRIE. 



TITRES 
DE LEURS OUVRAGES. 



Suite du XVffl* SIÈCLE. 



CHAUVEAU (N), 
Auteur dramatique. 

NIVET DESBRIÈRES. 



JOLLIN. 
Voir les Muses du Loiret (collec- 
tion manuscrite). 



GÉRARD DUDOYER DE CASTEL. 

VoirCheyard, histoire de Chartres. 



BODIN DE BOISRENARD (Louis), 
Curé de Seignelay, prieur de 
Lorges. 

HÉRI (N.), 
Négociant dans la partie des cires. 

Hëri , di^-on , est panrenu 
A faire «cconcber MelpomèDe ; 
Fallait-il prendre \ant de peine 
Pour on enfant si mal venu ? 

CHAUDEAU (N.). 
Voirie recueil de l'abbé Pataud. 



LORMEAU DE Ml CROIX. 
Vohr les mémoûres de Ui Société 
Académique d'Orléans. 



Orléans. 
NeuYîlle. 
Orléans. 



Chartres. 



Boisrenard. 



Orléans. 



Orléans. 



Chàteaoneuf. 



L'Homme de eour, coroéd 
cinq actes en vers (1706). 

Recueil de febles, pièoes^ 
tives. 

1. La Grandeur de E 

poëme. 
\\. Le Jugement dernier, p< 
III. Télémaque, traduit en 

français. 

I. Le Vindicatif, drame en 
actes et en vers [Paris, 17 

II. L'Antipathie par em 
comédie , etc. 

I. Les Américains, poëm 
huit chants. 

II. La Genèse y traduite en 
français. 

Zara , tragédie en cinq ac 
en vers, représentée po 
première et la dernière 
sur le théâtre d'Orléans , 
août 1779. 

Robert d'Arhrissel, ou Vtm 
de Vordre de FontefOf\ 
poëme en douze chants (1 
1779). 

Œuvres et opuscules (Pariiy i 



iV. B. Plusieurs petits Poètes Orléanais, omis à dessein dans ce tableau, figa 
parmi les Littérateurs. 



C. BRAINIIB. 



TROISIÈME SÉRIE. 



SAVANTS ET LITTÉRATEURS'". 



-«^si^-e^ 



BÀUDRY ou BÂLDERIC. 

Orderic Vital, qui assure l'avoir bien connu, dit qu'il était d'Orléans ; 
Docange le fait naître dans l'Anjou ; mais Baudry marque lui-même 
qu'il naquit en 1050, dans la ville de Meung-sur-Loire. 

n eut l'avantage de faire ses premières études sous un professeur 
habile, Hubert, qui dirigeait alors les écoles de Saint-Liphard de 
Meung. Dans le dessein d'acquérir de nouvelles connaissances, il 
entra dans le monastère de Bourgeuil, délicieuse solitude dont U 
contumsaîl les agréments. 

(i) Pendant les premiers siècles de l'ère chréiienoe, la science et la littérature ne 
ftirent cnltivées qu*ati sein de TÉglise. Presque tous les écrivains antérieurs aux croi- 
sades sont des prélats, des prêtres oo' des moines. Ge n'est gaëre qu'à partir dn XVI» 
siècle que la science commence d*ètre sécularisée. C'est pourquoi nous avons réservé 
on grand nombre de savants et de littérateurs pour les séries des personnages ecclé- 
tiasliques et des ordres religieux. Voici, à cet égard , la .règle que nous avons cru 
devoir suivre : Quand le caractère d'écrivain est effiicé par celui de prélat ou de théo- 
logien , comme pour Tbéodulfe et Hervet, nous rangeons l'auteur parmi les hommes 
d*église4 lorsqu'au contraire, c'est le savant qui fiût oublier le prêtre, comme pour le 
P. Petau et Gédo^n, nous le retoions dans la série des savanU et littérateurs. 
TOMB I. 13 



178 LES HOMMES ILLUSTRES DE L'ORLÉANâIS. 

Devenu abbé en 1079, Baudry se relâcha du zèle que d'abord il 
avait fait paraître et il suivit son inclination à Taire des vers. 

Le siège d'Orléans ayant vaqué en 1098, par la déposition de 
l'évéque Sanction, Baudry employa une partie des biens de son abbaye 
à se procurer les suffrages du clergé et du peuple, par le crédit de 
la reine Bertrade, mais un jeune archidiacre de la même église lui 
fut préféré. Cette élection eut lieu le jour des Saints-Innocents, ce 
qui donna k un des électeurs l'idée de faire ce distique : 

Eligimus puerum, jmerorum (esta colenles. 
Non fnorem noêtrum $ed régis jussa sequenUi. 

Le Jour des Innocents nons nommons un eofluit : 
La loi ne le veut pas, mais le roi le commande. 

l/abbé de Bourgeuil fut assez heureux pour ne pas réussir dans 
son entreprise et pour ne pas monter sur le siège d'Orléans par la 
simonie. Du reste, il n'y perdit rien, et, sans avoir fait aucune dé- 
marche, il fut élu évéque de Dol, en 1107, par le clergé de cette égKse. 
L'année suivante, il reçut k Bome le pMium des mains du pape 
Pascal II. De retour dans sa ville épiscopale, il s'appliqua k déraci- 
ner les abus qu'il trouva établis dans ce diocèse, privé depuis long- 
temps d'iifôtruction. Plus sévère pour lui-même k mesure qu'il s'âe- 
vait davantage, il continua dans l'épiscopat les pratiques de pénitenoe 
compatibles avec sa nouvelle dignité. 

Après avoir fait la cérémonie des obsèques du duc de Bretagne, 
Alain Fergent, il assista au concile de Beims, qui fut préûdé par le 
pape Galixte II. Il fit ensuite plusieurs voyages en Normandie et eà 
Angleterre , visitant les églises et réformant les abbayes. D ftat un des 
champions du Saint-Siège dans la fameuse quereUe des Investitures, 
et après une vie agitée, il mourut k l'abbaye de Saint-Samson-sor- 
Bille, qu'il avait choisie pour sa retraite, le 7 janvier 1130, avant 
P&ques, c'esirk-dire en 1151, d'après la chronologie moderne. 

Ce prélat a laissé un grand nombre d'ouvrages tant en prose qu'en 
vers. C'était un poète assez médiocre; Mabillon se contente de dire 
qu'il ne fut pas trop mauvais pour son t^nps (Fuit haud mceMfriê, 
pro $uo tempore, poeta.) L'abbé Le Beuf est plus sévère encore: 
« Ce fut lui, dit»il, qui donna le ton aux écrivains de son temps 
« pour le style des éloges qui ne lui coûtaient pas beaucoup, se côn- 
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a tentant d'exprimer par des vers ittsez plats qu'un tel était un se* 
« cond Cicéron, un autre VirgU^; celni-d un Aristote, celui-là un 
<c Homère, que tel autre fut le Platon et le Socrate de son temps ; » 
et il igonte que la fréquente répétition de ces lieux-communs marque 
une grande disette de pensées. Le moins oublié de ces poèmes est 
celai de la Conquête de VAngleterre, par Guillaume, duc de Nor- 
mandie, qu'il avait dédié k Adèle, fille de ce prince. 

L'ouvrage le plus considérable de Baudry est son Histoire de la 
Croisade. Le motif qui le lui fit entreprendre est qu'un anonyme 
en avait fait un semblable , mais dont le stjie était si mauvais que 
la lecture en était ennuyeuse. Orderic Vital remarque que l'ouvrage 
de l'évéque de. Dol était écrit veraciter et eloquenter, avec exacti- 
tude et éloquence. Cette histoire est divisée en quatre livres qui con- 
tiennent les événements accomplis depuis le concile de Glermont, 
où la croisade fut publiée, en i095, jusqu'à la prise de Jérusalem 
par Godefroy de Bouillon, le i 5 juillet 1099. Elle se trouve dans le 
recueil du savant Orléanais Bongars: Gesta Dei per Francos. 

Oki attribue encore k Baudry un grand nombre d'ouvrages impri- 
més et manuscrits dont on trouvera le catalogue dans le manuscrit 

de Dem Gérou. 

as. 

FOUCHER DE CHARTRES. 

n fut, comme Baudry , un des historiens de la première croisade; 
mais il a sur le chroniqueur oriéanais cet avantage qu'il fut témmn 
oculaire des faits qu'il raconte. 

Né dans le pays chartrain , vers l'an 1059 , Foucber était prêtre ou 
moine dans le diocèse de Chartres, lorsqu'eut lieu la première ex- 
pédition des croisés en Palestine. Il suivit Etienne de Blois, et le 
quitta k trois journées d'Antioche pour s'attacher k Baudoin, qui 
r^oomena k Edesse , et le fit son chapelain. Il n'assista donc pas k la 
prise de Jérusalem ; mais Baudoin ayant été appelé au trône après 
la mort de Godefroy de Bouillon , Foucher l'accompagna dans cette 
viUe et devint chanoine du Saint-Sépulcre. 

L'Histoire de Jérusalem, Historia Ilierosolymitana, composée par 
Foucber de Chartres , est partagée en trois livres et contient la j^us 
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grande partie des événements contemant la croisade, depuis le concHe 
de Clermont, tenu en i095 jusqu'en ii27. L'auteur a la modestie 
de dire que , bien qu'il soit ignorant et sans talent , il a mieux aimé 
courir lé risque de passer pour téméraire en écrivant cette histoireq[ue 
de laisser tomber dans l'oubli tant de belles actions qui méritaient de 
passer k la postérité. Il prie le lecteur d'excuser charitablement son 
ignorance et lui laisse la liberté de corriger son style, s'il le juge k 
propos, n s'est particulièrement appliqué à être court, et a souvent 
abrégé les récits pour ne pas tomber, dit-il, dans des détails en- 
nuyeux. 

Malgré la critique de Guibert de Nogent , on peut regarder l'his- 
toire de Foucher comme une des meilleures que Bongars ait re- 
cueillies dans sa précieuse collection. Orderic Vital le cite comme 
un auteur sincère et véridique , et l'abbé Le Bœuf le met dans la 
classe des écrivains <x qui , dans le cours des narrés , aiment mieux 
« se taire sur certaines choses que d'écrire des faussetés ou des 
« faits douteux. » 

Suivant le génie de son siède , il observe scrupuleusement les 
comètes et autres phénomènes dont il ne manque pai^ de tirer des 
pronostics pour l'avenir. Il ne néglige pas non plus l'histoire na- 
turelle du pays ; il recherche la source des fleuves , décrit leur cours , 
et ces descriptions, souvent naïves, ne sont pas le moindre attrait 
de son ouvrage. 

Foucher de Chartres mourut à Jérusalem en ii27. Quelques 
liistoriens l'ont confondu avec un autre Foucher, dont Gilon de Paris 
parle dans son poème sur la croisade, et qui monta un des premiers à 
l'assaut d'Antioche. 

L'histoire de Foucher a été abrégée par deux anonymes qui font 
aussi partie de la collection Bongars. 

eu B. 

VITAL DE BLOIS. 

Cet écrivain était né vers le miUeu du XII® siècle : il est quelque- 
fois surnommé Gallus (le Français); mais il n'a écrit qu'en latin. On 
ne sait rien des circonstances de sa vie. 

Il existe une ancienne comédie intitulé Onerobu, que quelques 
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auteurs, d'après son titre, ont faussement attribuée k Plaute, et qui 
pàraii avoir été écrite au commencement du V« siècle; elle a été 
éditée h Paris en 1564, par l'Orléanais P. Daniel. Querolw^ ainsi 
nommé parce qu'il se plaint toujours de son sort , est fils de l'avare 
Eudion; ce vieillard, partant pour un long voyage, a enterré sa 
fbrtone, cachée dans un vase en forme d'urne funéraire. Il meurt en 
f>ays étranger, en révélant son secret à un parasite auquel il lègue la 
moitié de son trésor, k condition que l'autre moitié sera pour son 
iils. Le parasite veut avoir le tout, se fait passer pour magicien, aux 
jeux de Querolus et trouve moyen d'emporter chez lui l'urne pré- 
cieuse; mais les inscriptions et les attributs dont elle est couverte 
lui font croire qu'elle ne contient réellement que les restes d'un 
mort, n la rapporte donc , sans oser l'ouvrir, et la jette , par. une 
fenêtre , dans la maison de Querolus : l'urne se brise aux pieds de 
celui-ci ; l'or se répand dans la chambre ; Querolus , à cette vue , 
cesse de se plaindre de son sort et pardonne au trompeur trompé. 
C'est cette pièce que Yital a mise en récit dans un poëme en vers 
élégiaques, divisé en quatre livres, et publié vers 1186, sous ce 
titre : de QuertUo; il a changé seulement les noms et quelques cir- 
constances. 

Le style en est généralement plus poétique que celui de l'ancien 
Querohu^ : il a souvent de l'élégance et de la précision ; mais il 
abonde en sentences , en jeux de mots et en antithèses, suivant le 
goût de ce temps-là. 



BERNARD DE CHARTRES. 

Bernard fleurissait au milieu du XII^^ siècle et mourut vers 1155. 

n enseigna les humanités à Chartres avec un zèle attentif, une 
méthode judicieuse et nouvelle pour son temps; il est de ceux qui 
firent refleurir les lettres au XII^' siècle. Il formait les mœurs en 
même temps que l'esprit de ses disciples , et ses exemples appuyaient 
ses exhortations. 

Bernard était excellent dialecticien et très-savant philosophe , 
mais moins bon écrivain qu'habile professeur. Parmi ses écrits im- 
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primés , on ne trouve, en prose, que deux ouvrages asseis médHwn 
le premier est un livre de morale, le deuxième un traité d'éoonoc 
domestique (1). 

Parmi ses ouvrages manuscrits, on remarque le Megacomui, i 
lange de prose et de vers, où brillent quelques lueurs de génie; m 
sa prose est souvent obscure; sa poésie, plus facile et plus dû 
est inégale. 

Les doctrines philosophiques du Migaeosme ne sont pas toajoi 
conformes à la saine raison ; ce livre eut néanmoins une forts 
très-brillante à son apparition. 

Bernard fit encore deux poèmes latins sur l'astrologie judidai 
L'un d'eux est intitulé de GemeUis; un troisième a pour titre 
Paupere ingrato. 

On dte plusieurs autres ouvrages de Bernard qui sont pefd 

hm. 

PIERRE DE BLOIS. 

U naquit dans cette ville vers 1130, d'une famille noble, origiai 
de Bretagne. Son père était très-pieux et trè&-bienfaisant , malgré 
médiocrité de sa fortune. 

Pierre reçut une éducation soignée au célèbre monasttoe 
Saint-Laumer de Blois. U se rendit ensuite k Paris, y étudia 9^ 
succès les humanités, la rhétorique et la philosophie, et apprit 
théologie sous Jean de Salisbury. 

Il alla de là en Italie , s'instruisit à Bologne dans le droit civil et 
nonique, et après avoir visité Rome, revint k Paris, où il ouvrit i 
école de grammaire. Il s'était d'abord livré k l'étude de la poésie, i 
mathématiques et de la médecine ; il s'en dégoûta bientôt pour 
vouer k l'état ecclésiastique. 

Vers 1167, il fut précepteur, en même temps que secrétaire 
vice-chancelier du roi-enfant Guillaume II , qui venait de monter i 
le trône de Sicile. Au bout d'un an, la jalousie des courtisans 
força de retourner en France, où il reprit l'enseignement pubi 

(1) i«> FormuUBvilœ koneslœ ; 2<* De mofio cl régula rei familiaris faciliûs gu^ 
nnndœ. 
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Mais, en li75, il passa au service du roi d'Angleterre, Henri Q, et y 
resta jusqu'à la mort de ce prince, en 1189. 

Son âoqaence et son habileté lui valurent la confiance du souverain 
el cdie de l'archevêque de Cantorbéry. Henri II l'envoya vers Loois 
Vn, roi de France, pour des affaires importantes, et l'employa sou- 
vent dans les plus grandes négociations. 

n était alors achidiacre de Bath ; c'est à cette époque seulement, 
et sur les instances de ses amis, qu'il consentit à être ordonné 
lirétre. 

Après la mort de Henri n , il fut chancelier de la reine Eléonore. 

En 1195, accusé d'un vice honteux , que son âge et ses infirmilés 

irendaiait peu probable, il fut privé de son archidiaconé , chassé 

^'Angleterre, et revint en France. Depuis, il fut successivement 

srehidiaere de Londres , dignité qui n'avait que de l'éclat sans reyenu, 

puis archidiacre de Cantorbéry. Il avait été, en France, chanoine de 

Bourges, puis de Chartres, avant d'être archidiacre de Bath. On 

conjecture qu'il mourut vers 1200. 

Pierre de Blois était vaniteux , inquiet , ambitieux ; il parait avoir 
recherché les bénéfices et ses commodités avec trop d'empressement. 
- avait une lib^é d'esprit et une énergie de caractère qu'il poussait 
jusqu'à l'âpreté. Il maintint avec vigueur les règles et la discipline de 
l'Eglise. Il reprend fortement les vices et il ne ménage pas plus les 
grands que les petits. Si les cruautés des hommes d'armes , l'avidité 
des avocats , l'ignorance des médecins , la simonie de prêtres , l'or^ 
goal des chanoines excitent la bile de Pierre de Blois , il ne craint 
pas non plus de censurer sévèrement les princes, les seigneurs et 
les jM^lats euxHuémes. 

Pierre Ait un des hommes les plus savants de son temps, également 
versé dans la connaissance des écritures saintes et des lettres profanes. 
BeUarmin dit qu'il écrivait avec autant de sagesse que d'éloquence. 
Son style semble aujourd'hui trop chargé de citations , de sentences, 
de comparaisons, d'antithèses : cependant il est habituellement cor- 
rect, facile et souvent même élégant. 

U avait un. talent peu commun : il nous apprend lui-même qu'écri- 
vant une lettre , il en dictait en même temps trois autres à trois 
personnes différentes, ce qui n'était arrivé qu'à Jules César. 
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On lui attribae soixante-cinq sermons ou discours d'une latinité 
assez médiocre ; ils sont d'ailleurs très-courts , et semblent plutôt de 
brèves instructions. L'un d'eux, plusieurs peut-être, ont été prononcés 
d'abord en langue vulgaire. On a de lui dix-sept traités , parmi les- 
quels se trouve une instruction sur la foi chrétienne , pour le sultan 
d'Iconium, au nom d'Alexandre m, vers 1170. 

Un poème sur V Eucharistie , qui lui fut attribué d'abord, a été re- 
vendiqué avec raison pour un autre Pierre , dit Pictor ou le Peintre. 
Pierre de Blois avait eu le bon esprit d'abandonner la poésie dès sa 
première jeunesse ; ce qu'on a de lui donne une pauvre idée de son 
talent poétique. 

Mais le recueil deseslettres, au nombre décent quatre-vingts environ, 
forme la principale partie de ses ouvrages. On y trouve des renseigne- 
ments nombreux sur lui-même, sur son père, sur sa famille ; elles abcm- 
dent surtout en détails intéressants sur les mœurs et les usages de son 
époque. La plupart sont adressées aux plus grands personnages de 
ce temps: à des papes , k des rois... Il y en a une dans laquelle îl 
s'efforce de justifier Henri II du meurtre odieux de l'archevêque 
de Cantorbéry, Thomas Becket. La IIS^^ est intéressante, pour 
nous, k divers titres. En 1188, Philippe- Auguste , dans une assem- 
blée tenue k Paris, avait fait une ordonnance portant que tous ceux 
qui n'avaient pas pris la croix donneraient , cette année-lk , la dime 
de tous leurs revenus : ce qu'on appela la dîme saladiîie. Pierre de 
Blois écrivit d'Angleterre k Henri de Dreux, évêque d'Orléans, cousin- 
germain du roi , l'exhortant k remontrer k ce prince que les ecclé- 
siastiques devaient être exempts de cette subvention. Il prétend que le 
roi n'a reçu de l'Eglise le pouvoir du glaive que poqr protéger TEglise. 

Les œuvres de Pierre de Blois parurent, pour la première fois, k 
Paris, en 1519. Pierre de Goussainville , de Chartres, en publia, 
vers 1667, une édition annotée, revue et augmentée de divers oih 
vrages de Pierre de Blois , non encore publiés , et de laquelle il 
retrancha des sermons reconnus pour être d'un autre Pierre, sur- 
nommé Comestor , ou le Mangeur. 

I. DBBABBOlinXRB. 
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DAMPIERRE (Jean). 

Comme Fortanat, Dampierre fat directeur d'une communauté de 

ligieuses; comme lui aussi il fut un poète gracieux et élégant; 

i**ortm^t avait enlevé aux Latins du Bas-Empire la palme de la poésie, 

Dampierre disputa aux Italiens de la Renaissance la gloire de 

en bîre des vers latins. 

n naquit à Blois, dans le XY^' siècle, et, après de solides études, 

ï 1 partagea ses travaux et ses loisirs entre la jurisprudence et la poésie. 

C^mme il avait beaucoup de politesse et qu'il n'était rien moins que 

I^rade et austère, il surprit beaucoup ses amis, lorsque, renonçant i 

^€Mit ce que le monde lui offrait d'agréable, il entra dans l'ordre de 

^ontevrault, où il employa tous ses talents et son éloquence k sou* 

'^jenir les âmes dans la vraie religion et dans les pratiques des devoirs 

^e la piété chrétienne. 

Dans la suite, il fut fait directeur des religieuses du monastère de 
la Madeleine, près Orléans, a II vécut là sans trouble et sans inquié- 
tude : mais il ne se priva pas de la conversation des personnes habiles, 
qui demeuraient pour lors dans cette ville, ni du commerce des sa- 
brants qui fleurissaient en divers endroits du royaume. » 

n eut pour amis Germain Audebert et Salmon Macrin; pour 
admirateurs Jean Dolet, Théodore de Bèze, Balzac et Jules-César 
Scaliger, qui faisaient une estime singulière de ses poésies. Elles sont 
û douces et si délicates qu'on les comparait, pour la grâce, à celles 
de Catuile. 

Jean Bemier, historien de Bloîs, a écrit une Vie de Dampierre, 
inexacte comme presque tout ce qui est sorti de sa plume. Il nous fait 
toute une histoire, à propos de quelques petites lettres adressées à sœur 
Scholastiqué, qu'il suppose être une religieuse du prieuré de Sainte 
Madeleine, tandis que cette savante vierge était abbesse de Saint- 
Honorat, en Provence. 

Dampierre avait chanté de préférence les vertus et les actions qu'il 
avait sous les yeux. Sa correspondance avec Faucher, son ami, nous 
apprend qu'il avait composé un poème sur la Virginité j et un autre 
dans lequel il décrit l'horrible action d'un misérable qui, ayant séduit 
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une religieuse, l'ayait emmenée avec lui. II est vrai qu'ils avaieift 
repris et mis en état de faire pénitence. 

Enfin notre poète avait encore composé un ouvrage ,en ▼«rs 
leuques, pour enseigner l'art .de conduire ou diriger les religieuses. 

Il est vraiment fâcheux que tous ces ouvrages de Dampierre n'aien 
pas été mis au jour. S'il en existe des copies, elles doivait se trou- 
ver dans l'ancienne bibliothèque de Lérins. 

Quelques-unes de ses poésies se trouvent dans les Délices de$ Poéies 
latins de la France. Bernier nous a conservé de lui une petite pièce 
qui a pour titre : De la manière de préparer les champignons. 

■Jules-César Scaliger a loué sa facilité et sa douceur, aussi bien que 
la cadencé et le nombre de ses vers. Pour ce qui est des sentences, 
il ajoute que tout en était plein dans ses poésies, mais de celles qui 
gagnent le lecteur sans Vincommoder , qui le rassasient sans loi 
donner du dégoût, et qui l'attirent sans lui faire de violence. 

AUDEBERT (Germain ei Nicolas). 

Un journal manuscrit de ce qui s'est passé dans la famille des 
A.udebert, nous apprend que Germain Audebert naquit k Orléans 
le 3 mars 15i8, d'une famille d'honorables commerçants. 11 fit de 
brillantes études à l'Université de sa ville natale , et alla ensuite se 
perfectionner dans un voyage en Italie. Il étudia k Bologne la juris- 
prudence , sous le célèbre Alciat ; à Venise , \ Rome et k Naples , U 
visita, avec une déférence filiale, les poètes, les savants et les 
artistes. 

Au retour de ce voyage^ il se maria à Orléans, et« comme il 
fallait déjà une charge pour faire figure dans le monde , il se fit 
recevoir avocat au Parlement de Paris. Il put, dans cette sinécure, 
cultiver k son aise les Muses latines. U se lia d'amitié avec Théodore 
de Bèze et quelques autres calvinistes', gens d*esprit, mais person- 
nages fort compromettants. Théodore de Bèze eut l'imprudence 
d'adresser à son ami une pièce de vers sur sa maîtresse , dans 
laquelle le latin dans les mots bravait l'honnêteté. Audebert, malgré 
la pureté do ses mœurs . fut compromis, en raison de sa position 
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officielle. Paris devenait dangereux pour les suspects d'hérésie ; on 
veodit de brûl^ plusieurs protestants sur la place de l'Estrapade ; le 
poète Orléanais revint prudemment dans sa ville natale (i548) et 
adieta une charge de conseiller en l'élection. 

Dès ce moment , il ne s'occupa plus de controverse politique ni 
religieuse. C'était un poète dans toute l'arx^ption du mot , et ce qui 
tendait à troubler l'accord des partis et l'harmonie de l'Etat lui 
r^[Hignait. Pendant les guerres de religion , il se consolait , comme 
les L'H^ital et les de Thou dans le commerce des Muses , et il 
dëplondt les malheurs de sa patrie en beaux vers latins , dans cette 
langue alors familière aux poètes Orléanais. Mais, détournant bien 
vite les yeux de ces sombres tableaux , il chanta l'Italie dans le lan- 
gage hannonieux d'Horace et de Virgile. 

n fit , à la louange de Venise , un poème qu'il dédia k cette répu- 
blique, alors si florissante. Le doge fut si flatté de cet hommage, 
qn'il créa l'auteur chevalier de Saint^Marc. II lui envoya , par Jean 
Manro , son aioibassadeur en France , le collier de Tordre , qui était 
une chaîne d'or k laquelle pendait la médaille de Saint-Marc. Le roi 
Henri ni, rendant hommage au mérite d'Audebert, l'avait autorisé , 
Uen que simple conseiller, à remplir les fonctions de président en 
l'élection d'Orléans. Il fit plus encore : il l'anoblit lui et les siens, nés 
et k naître , le créa chevalier et lui donna deux fleurs de lis d'or 
pour mettre à ses armes. 

Audebert publia ensuite un poème latin sur Rome, dédié au 
cardinal Famèse. Le pape Grégoire Xm, comme témoignage de sa 
reconnaissance, créa l'auteur chevalier et citoyen Romain. 

Mais , comme Ta si bien dit le proverbe : Nul n'est prophète dans 
son pays. Tandis que le Virgile Orléanais recevait des marques 
d%onneur des souverains étrangers , ses concitoyens lui faisaient un 
crime de ce qu'il n'avait pas employé son talent poétique k la gloire 
de sa patrie, de ce qu'il n'avait pas célébré Orléans comme il l'avait 
fisdt de Venise, de Rome et d'autres villes : on le traitait de citoyen peu 
alfectionné. Cette querelle littéraire , dont les savants d'Orléans s'oc- 
cupèrent, devint ^sérieuse. Les uns prirent parti pour Audebert, les 
autres contre lui. Il fut attaqué, toujours en latin, par un confrère en 
poésie, Agnan des Comtes, son compatriote. Louis AUeaume, son 
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ami, bien qu'il fût aussi du métier, défendit Âudebert dans une 
petite épigramme latine , dont le sens est : qu'il était plus glorieux 
a Orléans d'avoir produit un tel poète, qu'à Venise d'avoir été 
chantée par lui. Un autre de ses amis fit cet ingénieux anagramme, 
sur le nom de celui qu'on accusait d'incivisme : 

GERBIANUS AUDEBERTUS 
AGEDUM TER URBANUS ES. 

« Courage! tues trois fois notre concitoyen. » 

Nicolas Audebert , fils de Germain , vint k son tour en aide k aoo 
père, et comme il se mêlait aussi de poésie, il fit cette r^xmie 
ingénieuse aux détracteurs du poète Orléanais : a Quoi'I vous voui 
t( étonnez, disait-il (toujours en vers latins), que mon père ah 
<v chanté Venise et non Orléans? Mais Virgile chanta Rome et oublii 
a Mantoue. >> 

Et encore Audebert n'avait-il pas oublié sa ville natale. Dans un de 
ses poèmes en l'honneur de l'Italie, il s'interrompt pour faire l'éloge 
d'Orléans : 

.... lÀgeris magni elaram qui prcnxaUU urbem 
Atque tuoi lambit, turrila Àurelia, muros. 
Terra be(Ua soli genio cœloque salubri, 
IngenlU regni médium cor et aurea tedes^ 
Duke mihi ttatale «olum.... 

Orléans, sous tes murs ta vois couler la Loire, 
Dont le flot vient baigner ces tours qui font ta gloire ; 
Beau climat, sol fertile, air pur, del enchanteur. 
Cité, qui de la France es la Tie et le cœur, 
mon pays, je t'aime! 

Germain Audebert , chargé d'années et de mérite , termina enfin 
sa carrière le 11 décembre 1598, âgé de plus de quatre-vingts ans. 
Il fut enterré au cimetière, devant le charnier, sous la galerie. Son 
épitaphe , gravée en lettres d'or sur une table de marbre noir, rap- 
pelait ses principaux titres à la renommée et k la reconnaissance df 
ses concitoyens. 

Outre les poèmes de Venise et de Rome ^ on a encore de Genniii 
Audebert un poème latin sur Naples, dédié k M. de Chivemy, goiii 
verneur de l'Orléanais , que l'auteur appelle son Mécène; des poéM 
diverses recueillies dans l'ouvrage intitulé : Ddiciœ gaUorum 
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(oruoi , et deux livres de Sylves , titre imité de Stace, et qu'on 
donnait alors Yolontiers aux recueils de poésies fugitives. Ce der- 
nier ouvrage est resté manuscrit. 

Nicolas AuDERERT, fils de Germain, naquit k Orléans en 1556. Son 
père dirigea lui-même ses premières études^ et, à son exemple, il 
renvoya faire un voyage en Italie. Le jeune homme y prit goût, car, 
au bout de quatre années, Germain Audebert dut le rappeler par une 
jolie ^rftre latine. Revenu à Orléans, il débuta au barreau, et gagna 
sa première cause au siège présidial. Au mois d'août 1582, il fut 
pourvu d'une charge au parlement de Bretagne. Etant venu à Orléans 
poQr recueillir les derniers soupirs de son père , il tomba malade et 
mourut six jours après. Tous deux furent enterrés sous la même 
tombe , dont l'épitaphe portait : Leurs âmes, soient entre les bienheun 
reua:. 

On a de Nicolas Audebert plusieurs pièces fugitives , citées dan 
le recueil des poètes latins modernes , et divers opuscules. 

C. MUINNB. 

MARCHAND (Claude). 

On n'a guère de détails sur sa vie. Il était, au \\l^ siècle, scribe 
^t libraire général , c'est-k-dire garde de la bibliothèque de TUni- 
versité d'Orléans. 

Il publia, dans cette ville, en 1556, la Monodie, ou Deuil et 
Epitaphes des plus fameux docteurs de l'Université et libraires 
<t"€)rUans. 

Une grande partie de ces épitapbes ont été recueillies parmi celles 
du Grand-Cimetière. 

La Monodie finit par cet avertissement au lecteur : 

« Pendant que tu prendras plaisir, amy lecteur, k faire lecture 

* de cette monodie, l'autheur te tiendra prêts deux panégyrics. 
^ L'un de très<-chrétien roy Henri II , de son heureux règne de la 

* gent Française , et royaume de France ; l'autre de la très-haute et 

* tiè»-noble dame. Madame Catherine de Médicis, royne de France. 
« Auflsy une oraison aux Carmes Français , présentée k très-haut et 
* très-poisBant prince, le seigneur de La Trémoille, baron de 
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MessireP. de Ronsard, prestre, qeiUUhomme vendosmois, Mque fmiwr 
Chrestien attaque à la fois le pa]pe, le clergé et Ronsard, auquel il re- 
proche sa vanité et son ambition. Cette longue satire fut suivie d'im 
autre, en vers, comme la première, mais encore plus mordante, intitiiléi 
le Temple de Ronsard^ où la Légende de sa vie est briefvement descrii^, 
Le poète vendômois répondit avec toute ]a colère de Famour-prqpn 
blessé (1564). Nouvelle réplique, en prose'cette fois, mais pleine d'ai- 
greur et d'amertume à ce maistre des poëlastres ; et il y eut eaeoin 
bien d'autres pièces de ce curieux procès. Le ipéme motif religieux lui 
fit saisir la plume contre Pibrac, qui avait fait l'apologie de la Saint- 
Barthélemi. Depuis, il se réconcilia avec ses deux antagonistes,^ ei 
leur donna des témoignages d'amitié sincère. Chrestien , en effet. 
avait uqe irrésistible inclination vers la.satire, mais le cœur n'y éudi 
pour rien. C'était un excellent homme , dit de Thou ; il avait l'àme si 
noble et si éclairée qu'il était incapable de rien écrire par une corn 
plaisance basse et servile ; mais il n'était pas prudent d'échauffer sa 
bile calviniste : alors il frappait fort et juste, quitte à se réconciliei 
après. 

Chrestien fit un meilleur usage de sa verve satirique. On sait 
qu'après l'assassinat de Henri III , son successeur, Henri IV, avait dû 
conquérir son royaume; la Ligue tenait Paris et lui en fermait l'en- 
trée ; il fallut plusieurs victoires pour lui en ouvrir les portes. Ibk 
ses armes n'avaient pas tout fait : des hommes savants, d'honnêtes dp 
toyens avaient mis leur bon sens, leur esprit , leur cœur au service do 
roi , et leur plume n'avait pas moins pesé dans la balance que l'épéc 
d'Arqués et d'Ivry. La satire Ménippée, dirigée contre Tinterventii» 
espagnole et le faux catholicisme de la Ligue, présente, dani 
V Abrégé de la tenue des Etats , une excellente caricature de l'assan- 
blée des Ligueurs : on suppose que chaque personnage révèle , 1 
son insçu , ses crimes et les vœux secrets de son ambition ; le styli 
et la pensée de chaque orateur y sont parodiés de la plus plaisant 
façon. Ce pamphlet célèbre est une œuvre à la fois fine et naïve 
piquante et pathétique , plaisante et burlesque , inspirée par le pn: 
amour de la patrie. 

On ne sait pas exactement ce qui revient à Florent Chrestien dan 
cette composition remarquable k tant de titres. On s'accorde seule- 
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ment h lai ittribner la harangne moitié firançaise , moitié iatbe du 
cardinal de Pellevé, créature de la maison de Lottaioe; mais il est 
probable qu'il contribua pour une plus large part à une œuvre où 
son humeur satirique et son patriotisme trouvaient également leur 
compte. 

A la liste des ouvrages déjà mentionnés,. il faut joindre : i^ Ode 
geneMiaque $ur la naissance du fils du comte de Soissons (1567) ; 
2* Le jugement de Paris, dialogue k cinq personnages, représenté k 
l'occasion de la naissance du fils du prince de Coudé (1567). 

Plusieurs des ouvrages de Florent Chrestien furent imprimés k 
Oriéans; d'autres le furent à Paris par Mamsrt Patmon, Orléanais, 
avec les presses du célèbre Robert Estienne. 

J. RBRARBOOILLBa. 



BONGARS (Jacques). 

Yoid un de ces hommes du XVI» siècle qui ne connaissaient pour 
le travail ni trêve ni repos, passionnés pour les lettrés au sein même 
des agitations de la vie politique , savants sans prétention ni roideur, 
dévoués k leurs devoirs sans ambition et par patriotisme, esprits 
droits et cœurs honnêtes , tels que cette féconde époque en a tant 
donné k la France, et dont le type est Michel de L'Hôpital. Les plus 
populaires figures de cette curieuse galerie sont , avec le vertueux 
chancelier, P. Pithou , Florent Chrétien (d'Orléans) , Casaubon (né à 
CSenèive, mais fils adoptif de la France) ^ Etienne Pasquier et l'histo- 
rien de Thou. Il y aurait justice à leur associer Jacques Bongars, en 
le plaçant, non pas au premier rang , mais assez en relief pour qu'il 
ne sott pas confondu dans la foule des illustrations de ce grand 
nède. 

J. Bongars était né à Orléans en 1554 , d'une ancienne et noble 
fihnille qui avait déj^ fourni et devait fournir encore au pays des 
magistrats et des hommes d'église distingués. Son père avait 
été lieutenant-général du bailliage sous François 1^^ ; par sa mère , 
Françoise Petau , Bongars était cousin de Paul Petau , conseiller au 
pariement et savant écrivain , moins illustre pourtant que son petit 

TOME I. i4 
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neveu Denis , Tune des yraies gloires de notre cité. Le nom d'o' 
terre possédée par son père en Sologne, la Boderie, se trouve qaeiqa« 
fois joint k celui de Jacques Bongars ; il la vendit pour 8atisiai^.-fl^ 
sans doute des créanciers, car il y avait dans la Satmille moins 
richesse que de vertus. Son père , bien qu'il fût calviniste zâ< 
jouissait à Orléans d'une grande réputation de probité et d'honneui 
mais, en 1562, tous les huguenots furent enveloppés dans l'indign^^' 
tion soulevée par les actes de vandalisme dont la ville fut victime 
C'est alors que , d'un bout du royaume à l'autre , le fanatisme 
réformés brisait ou mutilait les^ chefs-d'œuvre de l'art catholiqi 
Vainement , à Orléans , le prince de Condé et l'amiral Goligny firen .^nt 
effort pour défendre Sainte-Croix contre les torches et le marteau. Oi 
comprend les vengeances et la haine dont le parti catholique poursuivais 
les réformés. C'est Ik ce qui explique comment, pour achever ses études^ 
bien agitéeis sans doute, le jeune Bongars fut envoyé à Strasbourg.^ 
ville impériale, toute dévouée au protestantisme et placée hors d< 
ce foyer embrasé, où la guerre civile entassait tant de ruines. Il 
re$ta cinq ans, de 1571 k 1576, étudiant avec ardeur les anciens. 
Puis on le rencontre à Bourges, parmi la foule des écoliers venus h, 
de tous les points de la France et de l'Europe pour recueillir h 
leçons de Cujas. Cette ville qui attirait un si grand nombre de savants, 
suctout depuis qu'Alciat y avait inauguré avec tant d'éclat l'ensei- 
gnement du droit, offrait de précieuses ressources à l'éruditîoii. L'es- 
prit ardent de Bongars ne s'y nourrit pas seulement de jurisprudence : 
il aimait avec passion l'histoire et la critique, et l'on peut croire que 
d^k il préparait les travaux qui lui ont donné un rang si honorable 
parmi les érudits du XYI« siècle , à la suite des Dolet, des Tumèbe, 
des Casaubon , des Estienne et des Scaliger. 

A vingt-sept ans il publia une édition AeJuitin, jugée excellente par 
]es grands maîtres du temps ; et , quatre ans après , des Scholies et 
Corrections sur Pétrone, œuvre de savoir ingénieux et de saine cri- 
tique. 

Hais Bongars ne doit pas donner toute sa vie aux études solitaires 
et au commerce exclusif des anciens : il devient homme politique. 
Présenté sans doute à Henri IV, qui n'était encore que roi de 
Navarre, par un chef du parti calviniste, peut-être par Florent 
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uikfétieii, ancien précepteur du Béarnais, il se trouve à Rome, en 1585, 
sbirgé d'une mission. Une hardiesse qui témoigne à la fois de son dé- 
i wcm ent au roi de Navarre et de son ardeur calviniste, fut, à en croire 
ruillas , ce qui fit sa fortune politique en lui donnant la confiance 
b Henri. En réponse à la fameuse bulle de Sixte-Quint, qui déclarait 
lenri de Béam et le prince de Condé déchus de tous droits h la con- 
ooiie , une protestation fut afiichée k Rome , la nuit , sur les statues 
ta diamp de Flore, sur les murs des principales églises, et jusque 
or la porte du Vatican, par une main inconnue. C'était une page 
laine de fierté provoquante et de verve ironique , un appel des deux 
iffinces k la cour des pairs , au concile général et à tous les rois de 
m chrétienté contre l'usurpation, Ihèrisie et tyrannie du pape. 
J&k manifeste passionné contre la sentence pontificale , dans le genre 
hi fidmen Brutum, de F. Hotman, a bien été écrit par Bongars; il 
igwe dans le premier volume des Mémoires de la Ligue. Mais est-ce 
■eo Bongars qui afiicha dans Rome le placard dont l'énergie fit , 
Iftp-on Y^ admirer par Sixte-Quint lui-même l'indomptable constance 
kl roi de Navarre? Varillas est le seul historien qui l'atteste. Il est 
9erlaiii9du reste, que cette chaleureuse défense des droits du Béarnais 
A de rindépendance de la France en face du Saint-Siège est bien 
m harmonie avec le caractère et les idées de Bongars; la preuve en 
Bil dans son zèle de trente années pour le service du roi et dans 
lea pages qu'il traça, presque à la veille de sa mort, pour réfuter les 
doctrines ultramontaines du cardinal Bellarmin. Ce n'est pas lui 
cependant qui est, comme on l'a cru, l'auteur de VÂnti-Cotton^ où il 
en prouvé que les jésuites sont coupables du meurtre de Henri FV. 
Tmqoiirs est^il que de bonne heure le roi eut grande confiance dans 
le dévouement et l'adresse de Bongars. 

On lit dans le deuxième volume des Missives de Henri 7 F, ces 
Ipifff adressées de Niort, en 1589, au baron de Lichtenstein , en 
Allemagne : « n (Bongars) vous dira Testât de nostre France bien 
c particulièrement, et le mien en particulier, de quoy je vous prye 
c le croire en ce qu'il vous dira de ma part comme moy-mesme. x> 
)«qu'en 1610 , il eut , avec le titre honorifique de maitre-d'hôtel du 
rai, l'importante fonction de résident ou d'ambassadeur près de 
Ji Wh c nla princes d'Allemagne. C'est en cette qualité qu'il publia une 
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énergique et habile Apologie des Français, léponse k mi pttni|Ail^e^ 
qui attribuait h leur lenteur et k l'incapacité du maréchal de Boiiilhpi»"^ 
lesreYers de Tannée 1587. De Thou cite avec éloge ce pttriolîqiH^ift 
mémoire dans lequel se trouve , comme en maints passage» des 
de Bongars, l'expression d'une vive admiration pour le rai so^- 
maltre. n lui' applique quelque part le mot de Comines sur Louis XI 
«( Des princes qui aient ses défauts et de plus grands encofe, aa e^^ ^ 
« Toit beaucoup ; des princes qui aient ses qualités et ses iwtos , S^ 3 
<c n'y en a pas un. » 

Mais l'œuvre la plus originale que nous ait valu sa missioii politiqiisp»^ 
en Allemagne, ce sont ses Lettres. Il ne faut pas leur demander h 
quaMtés éminentes qui rendent si précieuses pour l'histoire h 
tMIres du cardinal d'Ossat , ou les Négociations du président ^^ 
Jeannin. D'abord Bongars les a écrites en latin ; or, il y a 
dans une langue morte quelque chose qui entrave le lH>re numvi 
ment de la pensée ; celle-ci ne conserve qu'à demi son ori| 
quand il lui fout s'envelopper d'un style d'emprunt. Aussi n'onl-dli 
pas pour se faire lire l'attrait puissant de cette langue française djm 
XVf« siècle , si vive , si colorée sous la plume de Montaigne oifc 
d'Etienne Pasquîer, par exemple ; et puis on n'y renoontre pas la 
largeur de' vues , l'élévation des idées, la gravité magistrale des docu- 
ments diplomatiques, qui sont une des richesses littéraires de cette 
époque ; en somme , leur importance politique est asses nnoe : 
mais il faut dire que beaucoup, les plus curieuses peutrétre,odles 
qu'il dut écrire k Villeroi , chargé alors des affiûres extérieures, sral 
restées manuscrites dans la bibliothèque de Berne. De oellee qm est 
été publiées , les unes sont adressées k différents princes d'Allraiggiie 
ou k leurs ministres , surtout k Lingelsheim , conseiller de l'âeeteor 
palatin ; les autres , en plus grand nombre , k Camerarias , médecin 
très-influent k Nuremberg , très-dévoué k la France , et , conaie 
Bongars, fort épris des études littéraires. Dans cette correspondaoce, 
l'historien ne trouvera guère que des faits connus par des écrits 
du temps plus complets. Ce sont ici des instances pour presser Tanvoî 
de secours promis au Béarnais par les princes Allemands; Ik des 
plaintes, parfois très-énergiques, sur l'inertie ou la mauvaise foi de 
ces douteux alliés; le plus souvent, le récit sommaire des opératioiis 
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de Hnri IV. Le style en est généralement pnr, naturel et d'une 
élégante eoneision ; qnelqndbis il a un coloris et une verve qui ont 
fiût dire à Amelot de la Houssaye (gaè it certaines lettres de Bongars 
« égaient celles de Cicéron k Atticus. » On 5 trouve certattement 
çà et là l'éloquence qui naît d'une émolion^sincère ey renjouement 
d^un esprit aîmabl^. 

Mais ce qu'on admire surtout dans les Lettres , c'est ce patriotisme 
cdialeoreux qui flétrit d'un trsSt, parfois digne des auteurs de la 
satire JiJn^pfiée, l'ambition de Philippe II et des Espagnols; c'est; 
cette horreur de l'honnête homme pour les perfidies de la politique , 
pour Jes jalousies et la division des princes , pour les misères de la 
fpaene civile ; c'est ce sentiment religieux qui s'élève tant de fois vers 
IKeo, pour implorer de sa bonté le remède aux souffrances pu- 
bliques et la consolation de ses propres douleurs. Dieu seul peut 
ûover la société aveuglée, chancelante et corrompue, s'écrie-t-il 
presque à chaque page ; c'est de lui aussi qu'il attend la guérison de 
la plaie que lui a faite au cœur la mort de sa fiancée, arrivée soudain 
à la veille d'une union long-temps retardée. 
. Enfin, une charmante surprise , dans cette correspondance de di- 
ploouite toute hérissée de noms propres, c'est de voir, comme quelques 
rayons de soleil à travers les arbres d'une forêt bien sombre , des 
échappées toutes littéraires , un goût très-vif pour les Studes , un 
amour passionné des livres. Entre une phrase sur hprise du faubourg 
ffOrUans^ qui tietU à la ville par un pont (le Portereau) et le bulle- 
tin d'une manœuvre du duc de Parme, se glisse un jugement ou sur 
les Caractères de Théophraste, commentés par Casaubon, ou sur la 
vie de Charles IX, de Papirius Masson, sur les Fables de Phèdre, pu- 
bliées par Pithou, ou sur une tragédie d'Eschyle , traduite par Florent 
Qirétîen. On rencontre à chaque pas, dans les dernières lettres sur- 
tOQt, un des hommes célèbres du temps , soit en Allemagne, soit en 
France. Avec la plupart il était en relation d'amitié; plusieurs, morts 
avant lui , sont de sa part l'objet de regrets touchants, et lui-même 
devait en exciter qui sont bien honorables pour sa mémoire. C'est qu'il 
était plein de bonté et de modestie, dévoué h ses amis comme il l'était 
au roi. Sa bibliothèque , c'était son plus cher trésor : c'est à l'enrichir 
qu'il consacrait ses soins et sa forKine : ce|>oudant il n'estimait pas que 
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les livres dussent être, conomè les écus, dans les mains d'un avare ; il 
en faisait jouir ses doctes amis. Cette bibliothèque , on le toit par 
ses lettres, était ouverte k tous, collection précieuse perdue pour la 
France , et dont Orléans surtout doit regretter la dispersion. Bongars, 
en éfifet , à la mort de notre'compatriote Pierre Daniel , baiHi de Saint- 
Benoit-sur-Loire , avait acheté beaucoup de manuscrits eidevés 
à Tabbaye dans l'invasion des calvmistes ,' qui la pillèrent en 1582. 
A sa mort, ils passèrent partie au Vatican, partie k Rome. Cette ville 
possède, en, outre , un recueil de plus de douze in-folios de lettres , 
de journaux, de mélanges, concernant l'histoire et les intérêts 
publics de divers états d'Allemagne, n y a Ik sans doute une source 
féconde de documents curieux. Bongars avait aussi recueilli quelques 
débris de la bibliothèque de Cujas, et Vx>n se %ire aisément de quel 
prix ils devaient être pour un savant et pour un disciple du grand 
jurisconsulte ! Du reste , la preuve de sa vénération pour ces reliques 
littéraires de son vieux maître , c'est la lettre qui raconte k un and 
la peine qu'il s*est donnée pour les avoir. La Sologne , on le voit par 
les premières lignes de cette lettre charmante (L. ZS^}, était alors, 
comme aujourd'hui, un pays k inondation, grâce k ses étangs et k ses 
marais, et la Beauce un pays de boue. U s'en est, dit-H , tiré k grand 
peine, a Vous rirez de grand cœur de voir, dans un temps où 
(c tout le monde accourt k Paris pour tirer de l'argent du roi , de 
a voir votre ami , un homme de cour et qui n'a pas dé fortune , 
(c tourner les talons et s'enfoncer dans un désert : et pourquoi? pour 
« mettre son argent sur des livres tout tachés et k demi-rongés par 
c( les vers. » 

Voilk, en effet, sa passion : pour la satisfaire, il n'a aucim souci 
de sa peine et de ses dépenses ; jouir de ses livres en liberté et dans la 
retraite , c'est un souhait qui revient k chaque instant sous sa plume , 
vers la fin de sa carrière surtout. Quel air de bonheur, quand il éerit 
de Bàle : « J'ai résolu de passer cet hiver dans le mystère et la soli- 
c( tude, loin des affaires, dégagé de toute ambition, et fuyant le seuil 
« orgueilleux des palais. Je charmerai mes loisirs avec mes livres, ces 
a fidèles compagnons de ma vie. J'ai choisi ce lieu pour asile, parée 
« que ailleurs la foule m'obsède! » L'année suivante, 1610, est celle 
de sa retraite définitive. Il était h Heidelberg, avec Ancel,cet Orléanais 
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dkmt le nom se rencontre sonvent dans sa correqM>ndance, employé 
comme Ini à des n^ociations par Henri IV. Ils y traitaient ensemble 
la &meuse question de la saccession de Juliers , lorsque l'assassinat 
du roi 9 coup imprévu et terrible qui lui enlevait l'objet de sa cons- 
tante affection et de son long dévouement^ le rappela k Paris. Dès 
ton , étranger aux affaires , il achève un ouvrage commencé sans 
doute dirais long-temps, le$ Historiens contemporains des guerre$ cTO- 
eêdu royaume français de Jérusalem^ ou les OEuvres de Dieu 
la main des Francs (gesta dei per frangos), titre qui est une 
mouYdle preuve de la pensée religieuse dont l'inspiration ne quitte 
jamais Bongars. U eut. pour collaborateurs à ce livre son compatriote,. 
Paul Petaa, et François Pithou. Déjà, en 1600, Bongars avait 
publié à Francfort le recueil des historiens de la Hongrie [rerum Atiti- 
garicarum scriptores)^ dédié k Ancel par une préface remarquable, et, 
en i6U5, des extraits et mélanges de Paul Diacre, Eusèbe et autres. 
C'est au milieu de ces travaux , et k la veille de donner up 
deuxième volume des Ilistoriens des croisades , que la mort arriva 
pour lui, le 29 juillet 1612, k Paris : il avait cinquante-huit ans. 
Casaubon , dans une lettre , s'indigne qu'a Paris on n'ait pas 
rendu des honneurs funèbres k cet homme dont l'Allemagne eût été 
si fière. De Thou , en trois mots, le peint au vif : « Homme éminent 
« par le savoir, par le jugement , par le cœur. » Le cœur ! c'est par 
Ik surtout que notre Bongars figure noblement parmi les illustrations 
françaises du XYI^^ siècle. Non-seulement il eut une érudition qui, sans 
les soins de la politique, l'eût peut-être fait l'égal des Scaliger et des 
Casaubon, un jugement solide et un discernement exquis, qu'il prouva 
constamment dans ses missions politiques , mais il fut de plus un hon- 
nête homme, qui resta pur et modéré au milieu de la corruption et des 
violences de son temps, k qui l'intrigue et la bassesse inspiraient un 
amer dégoût, et dont la vie, toute remplie de services, ne connut 
jamais les calculs de l'intérêt personnel. Dévoué au roi , qui repré- 
sentait l'ordre et la justice , et k la patrie , a qui doit être , écrivait 
« alors de Thou ^ la première de nos affections et comme une seconde 
d divinité, » il eut une part modeste , mais réelle , dans cette œuvre 
de pacification et de restauration sociale qui est la gloire étemelle^ 

de Henri IV. 

n. TiiA\aiAu. 



JOP fiES HOMMES ILLUSTUËS DE l'OULÉAN^IS. 



GUYON (Symphorien). 

Si Botre lecteur aime les vieux livres, les saines lectures , les aus- 
tères labeurs d'autrrfois , nous lui conseillerons de tiret de quelcjaes 
rayons poudreux VHiitaire de V Eglise, du Diocèse, ViUô et Vnker^ 
site d'Orléans, par Symphorien Guyon. C'est en 1650 que Claude c% 
Jacques Borde l'éditèrent au cloître Sainte^roix , avec la piarmisôo^^ 
des docteurs. 

Celui qui l'ouvrira sans peur, qui le méditera le soir à l'heare 
la veillée, sera récompensé de son courage; il apprendra du iihho 

Qu'Orléans n'ayant pu être le chef de France 
Est demeuré son cœur» sa yie et sa défense ; - 

que notre ville est située au nombril de Loire ; qu'elle fut jadis la^ 
cité la mieux pavée du royaume ; qu'elle a devant soi la plaisante et 
agréable Solongne, et qu'enfin un ange traça avec de la neige , au 
mois d'août , le plan de notre église de Sainte-Croix ; il y trouvera 
son armoriai : 

Orléans , ville de renoi^^ , 
De haut prix , de grandPtxcellenee 
Eut pour blason le oçBiir de France , 
De Louis onzième de ce nom. 

Je lui recommande surtout ce petit éloge du vin du crû , qui fai€ 
venir Veau à la bouche : 

« De tous temps, le terroir d'Orléans a été renommé pour avoir 
« un grand et plantureux vignoble, et porter des vins très-excellents 
<c en toute sorte d'espèce: de blancs, clairets, couverts, paillets^ 
c< doux, forts, délicieux, friands, délicats, de très-bon sue, et fort 
cr propres k donner un bon aliment , engendrer bon sang , fournir 
or de bons esprits , aider la digestion et entretenir la chaleur naturelle 
(c en bonne intelligence avec l'humeur radicale , en quoi consiste la 
(c santé du corps. » 

Symphorien Guyon sut faire deux parts de sa vie : offrir à Dieu ses 
ferventes prières, aux hommes ses bonnes œuvres et ses écrits; voilà 
le sillon que le bon prêtre a tracé. On le vit naître en ^581 , entrer 
dans les ordres en clanl docteur ès-droils, devenir oratorien a quarante 
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et aaanB, euréde la^paroisse da StpVictor et promoteur ecdérâstiqiie 

trois ans {dos tard , terminer enfin sa paisible carrière à soixante-* 

treiie ans. Son frère , Jacques Guyon , nous a dispensé de bire Téloge 

de notre Symphorien; il a chanté ses louanges dans une préface 

ooDiée de toutes les fleurs de son temps. U est certain qu'au 

XVn^ siècle on trouvait des beautés de style dans Guyon au 

XD> on les cherche. Sa phrase semble même plus nuageuse que 

sa pensée, et trop lourde pour un esprit toujours pMt ^ planer dans la 

région des légendes. Symphorien sut unir à la foi du chrétien la 

nanreté de FenEuit ;^ croyant toujours et ne discutant jamais, il ne 

connu! pas plus le doute que la tolérance, et laissa le tout aux libertins. 

Qn'on poiirsuive les manichéens, les juifs, les vaudois, les huguenots, 

c'est à ses yeux la chasse bien permise des renardeaux de l'hérésie; 

il ne voit pas grand mal ^ ce qu'on écrase sur la pierre ces avorkms 

de BabyUme; il n'a jamais plaint les martyrs du diable. 

Nous l'aimons mieux lorsqu'il prend son vol et s'illumine de mi- 
racles, d'apparitions, de visions de saints , de triomphantes extases : 
voilii sa sphère, son bonheur, sa poésie ! 

Voyez-vous les quatre barons d'Orléans, captifs au bord du Mil , 
revenir en une nuit et sur Taile des aiigés au parvis de Sainte^roix? 
entendez-vous ce démon qui hurle en sortant du corps d'un pauvre 
honune? S'il décrit un monastère fondé au milieu des landes de la 
Bretagne , soyez sûr qu'il y aura quelque diablotin éteignant le soir, 
avec sa patte velue, les lumières du réfectoire. C'est peu que saint 
Mesmin terrasse un dragon du regard, que saint Liphard donne a 
saint Urbice son bâton pour en navrer un second; Guyon va vous con- 
duire- avec saint Donat en pleine cour du roi des serpents, sur le mont 
Jura. Le prince des reptiles se dresse de douze coudées et tous les 
serpents sifflent à la (bis; mais saint Donat est vainqueur et GUyon 
est content. 

Au point de vue de l'histoire , je ne parlerai guère de sa méthode; 
elle est simple, et consiste à présenter par ordre de dates la suite des 
évéques d'Orléans; il a su faire entrer dans ce cadre un nombre 
immense de noms illustres et de faits curieux. 

J'en dirai encore moins de sa critique, car elle est à peu près 
nulle. Lorsqu'il veut l'appliquer au cas douteux , ou le voit batailler 
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lourdement contre Le Maire et La Saussaye, pour conquérir quelques 
années au profit d'un évéque qui n'a peut-être jamais- existé dans 
son diocèse. Qui croirait qu'à la fin de ses jours le curé de Saint- 
Victor devint aggressif? Les prédications de Duverger de Hauranne, 
le fameux abbé de Saint-Cyran, le disciple et l'ami de Jansénius, 
brouillèrent toutes ses idées. 

L'esprit de madame de Longueville avait soufflé sur l'oratoire ; le 
bonhomme prit feu, et par grâce efficace, se prit k détester les 
Jésuites. Guyon est l'un des fondateurs du jansénisme dans Oriéans. 

Pour nous , qui ne voulons voir dans Guyon que le peintre enthou- 
siaste de notre ville, que le sincère admirateur de sa gloire, nous 
partageons la reconnaissance de tous les bons Oriéanaîs , et nous 
répétons avec bonheur ces vers charmants que l'histoire de Sympho- 
rien inspira au chanoine François Chevillard. 

Recevez , peuple d'Orléans , 

Votre paternel héritage 

Que Toubli tenait en otage 

Depuis bien pr^ de deux mil ans. 

Louez ce fidèle notaire 

Qui TOUS en, donne rinyentairc 

Par son admirable labeur. 

Rien n'y manque qui me paraisse , 

Sinon qu'on le remette en presse 

Pour faire place à son auteur. 

BaiiBSV HLLON. 

BOUTRAYS (Rodolphe oti Raoul). 

Cet écrivain était un peu cosmopolite, et il sollicita de plusieurs 
villes le droit de cité. Né en 1564, à Gfaàteaudun, il flt ses premières 
études \k Vendôme et vint les achever k Paris. Il était avocat 1 
Chartres lorsque Henri IV y fut sacré, l'an 1594. Un jour quH 
plaidait une cause importante devant le conseil, il s'interrompit 
pour annoncer la réduction de Paris par le roi. Son dévouement 
à la cause du Béarnais fut reconnu par une charge d'avocat au 
parlement. En ce temps-lk il fréquentait la Cour et y était bien 
venu auprès des principaux seigneurs, et particulièrement du pré- 
sident Jeannin. Boutrays n'était pas riche, et comme les avocats 
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gsgMJent ators inoins qae les juges, il dut tirer de seolnmâ «n 
prolt léf^time. C'est peut-être ce qui explique le nombre considé- 
rable de ses ouvrages, k une époque où les livres non plus n'enrichis- 
saient gu^ leurs auteurs. 

A l'imitation du président de Thou, il écrivit en latin l'histoire 
générale de son temps, depuis 1594 jusqu'en 1610, et dédia son 
travail à la reine Marie de Hédicis. U se fit aussi l'historiographe 
officieux de Louis Xm ; mais il parait qu'il y perdit son temps et 
sa peine, car il se plaint, dans une préface , de ce que les récom- 
penses de la Cour aient toutes été pour ceux qui écrivaient en langue 
vulgaire; que ceux au contraire qui écrivaient en latin aient été mé- 
prisés. 

C'est peut-être ce qui le porta k publier en français un récit du 
voyage de Louis Xni en 1622. C'est le seul ouvrage qu'il sut écrit 
en langue vulgaire, et il revint bientôt k son idiome familier. 

U avait entrepris V Eloge des villes de France, et débuta par celui 
de la ville de Paris, en vers latins, n écrivit aussi une Histoire de 
Chartres, qu'il dédia au garde-des-sceaux, Etienne d'Aligre , son 
compatriote. Hais l'ouvrage de Boutrays, auquel nous nous arrêta 
rons de préférence, est son poème en faveur d'Orléans : Aurélia. 

Dans une introduction en prose latine, il reproche k Germain Au- 
debert, le Virgile Orléanais, mort quelques années auparavant, d'avoir 
chanté Naples et Venise plutôt qu'Orléans, sa ville natale. Il entre- 
prend lui-même cet éloge et se montre plus enthousiaste dans son 
pan^yrique de commande que ne l'eût été peut-être un véritable 
Oriéanais. n trouve tout de son goût, même le vin du crû, qu'il ose 
comparer au Faleme, que dis-je ? au nectar des dieux ! 

Son éloge des beaux esprits d'Oriéans est plus mérité ; il passe 
en revue les personnages marquants de la ville : les AUeaume, les 
de La Saussaye, les de Beauhamais, les d'Escures, etc.; Hervet, le 
théologien du concile de Trente, le poète Audebert, le savant Pe- 
tau, et tant d'autres dont l'auteur avait lu les épitaphes sur les 
tables de marbre du Grand-Cimetière , ont leur place dans cette bio- 
graphie poétique. Les épîso<les les plus curieux de ce poème sont un 
parallèle entre la fertile Beauce et la Sologne giboyeuse ; la descrip- 
tion de la source du I-oiref, de 1» forêt d'Oriéans, elc. Il serait U 
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désirer qu'un homme d'esprit, qui n'aurait pas enicore oublié m 
latin, donnât une traduction fidèle de ce poème, vraiment origiild. 
Boutrays a composé un nombre considérable d'opuscules et < 
pièces de vers latins destinées k être mises en tête des ouvrages < 
ses amis ou de ses contemporains. Les auteurs avaient alors un gm 
respect pour le public et n'osaient aborder l'amy lecteur que prée 
dés d'une préface honnête et présentés par les autorités de la sden 
ou de la littérature, 

C.B. 

DE LA SAUSSAYE (Charles). 

L'évéque d'Orléans, Jean de Morvilliers, appela près de liû 
famille, et maria Olivier de La Saussaye, son neveu, à Madelei 
Alieaume Compaing, d'une des maisons les plus recommandabl 
d'Orléans à cette époque. De cette alliance naquit, en 1564, sor 
paroisse de Saint-Paul , comme il le dit lui-même , Charles de 1 
Saussaye , qu'on appela dans sa jeunesse sieur de BrussoUes, da no 
d'une terre que ses parents possédaient dans le Blésois. 

Sa mère, devenue veuve encore jeune , veilla soigneusement k « 
éducation. Il prit k l'Université d'Orléans le titre de docteur en dn 
et fut rasuite pourvu d'une chargé de conseiller au grand-conseil. 

Dès cette époque, il avait témoigné le désir d'embrasser l'état m 
nastique , et , pour l'en détourùer, sa mère le fit voyager en Italie, i 
il fit connaissance , à Rome , de Baronius et de Bellarmin ; il paroo 
rut ensuite la Sicile et Malte. 

A son retour , sa vocation n'était pas changée, et tout ce qmt 
mère put obtenir, c'est qu'il serait prêtre et non pas moine. Il voal 
aller étudie^ en théologie k Paris et il y prit tous ses degrés. 

L'évéque d'Orléans, de l'Aubespine, lui conféra les ordres et! 
donna la cure de Saint-Pierre-en-Sentelée. En 1595, un de sesfrèi 
puinés lui donna une prébende k Sainte-Croix en se faisant chartrev 
il y joignit la dignité de scolastique, puis, en 1598, celle de doyc 

Il avait alors trente-trois ans , et s'était déjk fait connaître avant 
geusement par son érudition et par son élocution facile. 

Son zèle pour le rétablissement de la cathédrale, ruinée par 1 
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guerres de religion , lui fit faire plusieurs voyages h la cour, où il ob- 
tint de Henri FV, non-seulement des fonds pour la réparation de la 
cathédrale d'Orléans, mais encore que ce roi ferait un pèlerinage k 
cette église avec son épouse, ce qui eut lieu pendant le jubilé de 

im. 

n établit à Sainte-Croix l'usage de porter le Saint-Sacrement à la 
processioïi du jour de Pâques, avant matines, et fut, en 1614, dé- 
paté du clergé aux États tenus k Paris. 11 y défendit les prérogatives 
du chapitre et y recueillit des documents pour une histoire de YOr- 
léanais , k laquelle il travaillait depuis long-temps. 

Cet ouvrage latin parut en 1615 , sous le titre de : Annales ecclesiœ 
AureUa$kemis , &c., un vol. in-4<>, Drouart^Paris. 

« Malgré les défauts dont cette histoire est remplie, dit Dom Géroa, 
« elle ne laisse pas d'être recherchée , parce qu'elle est écrite avec 
a un style et une clarté dignes des meilleurs historiens. » Ce juge- 
menl^ qui n'est pas trop sévère, n'enlève point k M. de La Saussaye le 
mérite d'avoir été le premier historien de l'Oriéanais, et son œuvre « 
qui mériterait encore d'être traduite , peut être lue avec fruit. 

Après la publication de ces annales, quelques altercations survenues 
entre lui et scm évêque le déterminèrent k solliciter la cure de Saint- 
Jacqiie84a-Boudierie , k Paris, où il mourut au bout d'une année, 
en 1621 , âgé de cânquante-six ans. 

M. de La Saussaye a encore écrit une histoire de la translation du 
eorps de saint Benoit d'Italie k Flenry-soi^Loire; la Vie de smni 
Grégoire, archevêque (T Arménie et ermite près de Pithiviers, un vo- 
lume latin ; une oraison fun^re de Henri IV et plusieurs opuseoles 
sur des matières religieuses. 

Après son décès, on trouva sur la table de son cabinet un ouvrage 
qu'il revoyait pour l'impression , iutitulé: Manologiœ sanctorum. 

Un des descendants de cette honorable famille, aujourd'hui membre 
de llnstitut de France (Académie des Inscriptions et Belles-Lettre^, 
est auteur de mémoires intéressants sur l'archéologie, sur la Sologne 
blésoise et sur la ville de Blois, où il est né. 

V.-». 
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LE MAIRE (François). 

Sa famille, originaire dé Chartres, vint se fixer à Orléans, où il 
est né; en 1575, de Pierre Le Maire et de Marie Boillève , d'one des 
plus anciennes familles de la ville. 

Il étudia k l'Université d'Orléans et iut conseiller au présidial vers 
1606. Elu écbevin en 1622, il conçut dès lors le projet de recueillir 
des renseignements dans les archives de l'Hôtel-de-Yille, et publia, en 
1645 , ses Antiquités de la ville et du duché d'Orléans, en un Tolume' 
in-4<>. Sa mort^ qu'on a fixée k tort en 1654, n'arriva que le 17 août 
1658, et il fut enterré dans ^église de Saint-Maurice (Saint-ÉIoi), sa 
paroisse. 

Le Maire fut le second historien de l'Orléanais; il a été sévère-^ 
ment jugé par Langlet-Dufresnoy et par Dom Géroti; kla tenté, 
sa prolixité, sa crédulité et son style sont peu recommandables, et 
sa petite^fiUe , Françoise Le Maire , avait bien raison de dire qu'il lui 
fallait une grammaire (grand'mère) pour bien entendre son grande 
père. Toutefois , il nous a laissé une grande quantité de renseigne- 
ments qu'on ignorerait aujourd'hui sans ses Recherches. 

Son ouvrage , nonobstant ses défauts , fut très-bien accueilli , et 
l'édition in-4o étant épuisée en 1648 , il en publia une seconde in-^f^ 
en deux volumes. L'édition in-4<» contient une nomenclature > des 
rues d'Orléans qui n'est point dans l'édition in-f(», et les etemplaires 
de cette édition, revue et augmentée, sont rarement complets^ Il y 
manque souvent quatre-vingt-douze pages qui doivent être inteP' 
calées entre le premier et le deuxième volume, réduits en un seul 
tome. 

Le Maire a publié, en outre, un recueil de poèmes et panégyriques 
de la ville d'Orléans, (ait par Léon Trippaolt, Pyrrhus d'Anglebermes, 
Raymond de Massac, Raoul Routhrais, ensemble l'Hercule Guépin, 
ou Louange du vin d'Orléans, in-4<>, 1646. Ce recueil est dédié à 
M. de Reauharnais ; Origine de la ville d'Orléans, petit volume inn 
primé, mais fort rare, et dont le manuscrit était dans la bibliothèque de 
M. de Beauharnais, ainsi que d'autres opuscules anéantis aujourd'hui^ 

V.-R. 
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DUPLEIX (César). 

(}iielqnes naages que l'on ait aifecté de répandre sur le véritable 
ioteur de VAfUi''Cotton, il est certain aujourd'hui que cet ouvrage 
est de César Dupleix, seigneur de l'Ormoi et de Chilly, natif d'Oriéans. 

n avait fait ses études dans l'Université de cette ville et vint en- 
suite à Paris, où il se fit recevoir avocat. 

Après la mort tragique de Henri IV, plusieurs prédicateurs, et 
suitiHit l'abbé Dubois, publièrent que les Jésuites étaient les auteurs 
de l'assassinat dont Ravaillac, leur élève, n'aurait été que l'instru- 
ment. Le P. Cotton, confesseur du roi, résolut alors d'adresser & la 
reine-mère une Lettre dédaràtaire de la doctrine des Jésuites. Lies 
sages de son ordre le détournèrent de ce projet dans la crainte du 
scandale : « C'étaient les clairvoyants, dit le Mercure de France, et 
c qui savaient prévoir l'avenir, d 

Le P. Cotton méprisa ces timides avis et fit paraître sa fameuse 
LeUre dédaratoire , dans laquelle il rapprochait adroitement les doc-* 
trines de la société de celles du concile de Trente. Cette lettre ne 
manqua pas de provoquer divers pamphlets plus viG» les uns que 
les autres , où l'on reconnaissait l'esprit de la satire Menippie. Le 
plus célèbre de tous fut celui qui se distribua dans Paris le 12 sep- 
teiabre lISlO, sous le titre A' Anti-Cotton, ou réfutation de la Lettre 
dédaraUnre du P. Cotton, où il est prouvé que les Jésuites sont cou- 
fobleê et aitteurs du parricide exécrable commis en la personne du 
roi tris-<krétien Henri IV, d'heureuse mémoire, sans noms d'auteur 
ni d'imprimeur. En tête de ce libelle, on lisait ce petit avertisse- 
ment : 

» 

.« Le lecteur ne s'étonnera point si rautettr ne se nomme pas ; cela doit slmputer 
n temps auquel U est malaisé de dire la mérité sans se &ire des ennemis. Toutefois , 
fil ae trouTO personne qui puisse répondre de point en point à ce livre (ce que j'es- 
tine impossible, tant la vérité est évidente], Fauteur promet d'écrire de recbef sur le 
nèoie sujet et de dire son nom, car il a assez de courage et de crédit pour se mainte- 
air contre la malvefllance des ennemis et perturbateurs du repos public. » 

Quoique l'ouvrage n'ait que cinq chapitres, il fut un de ceux qui 
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piquèrent le plus au vif la société, si Fon en juge par les démarches 
que firent les Jésuites pour en arrêter le débit, et par les migres ré- 
pliques qu'ils publièrent dans toutes les langues, d'un bout k l'autre 
de l'Europe. Cet adroit mélange de sarcasmes et de raisonnements 
eut un prodigieux succès; il fut dans la même année traduit en 
latin et vendu à la foire de Francfort à un nombre considérable 
d'exemplaires. Voici le jugement cju'en portait le cardinal Daperron : 
a Ce livre est bien fait; il ne s'est fait aucun ouvrage contre 
« eux qui les ruine tant. Ds sont ambitieux et entreprenants ràr 
« tout. D 

A la vérité, les réponses ne se firent pas attendre, et VAnU^Cotton 
donna lieu & une guerre de plume qui n'ofire plus aqoord'hai qa'im 
intérêt de curiosité bibliographique. 

Cependant, malgré l'engagement qu'il avait pris dans sa préface, 
le premier auteur de cette polémique, moins religieuse que politique, 
ne s'était pas nommé. Il en résulta bien des soupçons et des juge- 
ments téméraires. On s'ingénia & trouver dans les initiales P. D. C. 
la signature de l'auteur. C'était le temps des anagrammes et des 
mots retournés , et Dieu sait combien on fit de ccmjectures sur <ses 
trois lettres ! Les uns attribuaient VAnU^Cotton à Pierre Dumoulin, 
d'autres & Daniel Tilenus, ceux-ci à Pierre du Goignet, ceux-là k 
Augustin Casaubon ; bref, on passa en revue tous ceux que Ton 
soupçonnait de n'être pas partisans de la société.' 

Tous se trompaient: le véritable auteur de VArUi-CoUon était 
César Dupleix, qui, pour mieux se déguiser en publiant son ouvrage, 
avait renversé les initiales de ses noms. Le P. Garasse a eu beau pu* 
blier que l'auteur de cette satire, touché de repentir, quitta le monde 
et se fit Chartreux; le P. d'Orléans nous cite en vain une rétractatimi 
de l'auteur prétendu de V ArUi-Cotton : il est établi, par des preuves 
irrécusables, que ce libelle anonyme est de. Dupleix. Les détails mi- 
nutieux dans lequel il entre sur un projet d'établissement des Jétaites 
k Oriéans prouvent que les faits s'étaient passés sous ses yeuxt, et 
d'ailleurs les recherches de La Monnoye et les mémoires de La Per^ 
rière ne permettent de conserver aucun doute à ce siiyet. 

César Dupleix vécut obscur et tranquille jusqu'en 1641, époque 
de sa mort. L'abbé Pataud lui a consacré, dans la Biographie uni- 
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terseUe, de Michaud, un article que nous avons consulté pour cette 
notice. L'abbé de Feller n'en dit pas un mot dans son Dictionnaire 
hxitorique. 



G. 



PETAU (Denis). 

Dénis Petau est certainement un dés hommes les plus remarqua- 
1>I «s qu'ait produits Orléans, bien qiie la nature de ses travaux, dont 
I^^^ esprits de nos jours se sont si complètement écartés, et la langue 
l^^^eqn'ila employée dans ses ouvrages, rendent maintenant sa gloire 
E^^u appréciable pour presque tout le monde, 
n naquit à Orléans le 21 août 1583. 

« Son père, le bonhomme Jérôme Petau, dit le P. Oudin, dont 

^^ nous suivons ici l'excellente notice , quoique marchand , était ha- 

^ bile dans les belles-lettres , et il s'y appliquait beaucoup plus qu'il 

^ son négoce. Aussi ne laissa-t-il pas de grands biens à ses enfants ; 

^ mais', en récompense, il leur donna une excellente éducation, n 

«c en éleva huit, six garçons (dont Denis était le troisième ) et deux 

« filles. Tous, jusqu'aux filles , entendaient les langues savantes et 

« fiiisaient des vers latins et grecs. » 

Biais , de tous , Denis avait fait voir les plus heureuses dispositions 
pour l'étude; aussi son père s'appliqua-t-il particulièremept à le 
former , et ses progrès furent tels que Baillet le range parmi les en- 
tants célèbres. Jérôme Petau s'attachait k inspirer à sa famille le plus 
grand éloignement pour l'hérésie, et il excitait particulièrement Denis 
à se mettre en état de combattre un jour et de terrasser Joseph Sca- 
liger, le géant des Allobrojes, comme il l'appelait, dont les ouvrages 
donnaient alors tant de relief au parti protestant. 

Denis répondit k ses désirs par une application soutenue ; après 
avoir fréquenté un des collèges d'Orléans (car il y en avait cinq), et 
commencé là sa philosophie, il alla la terminer à Paris, et k la fin de 
son oours.il soutint ses thèses en grec. 

n employa ensuite deux années k suivre les leçons de la Sor-^ 
b<mne , sans accorder au travail constant, auquel le portait d'ailleurs 
son tempérament mélancolique, et qu'il soutint toute sa vie au détri- 
I. in 
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ment de sa santé, d'autre relâche que d'aller de temps en temps à la 
Bibliothèque du Roi consulter les anciens manuscrits greâ et latins. 

Ce fut k cette époque qu'il se lia avec le savant Gasaubon , qui 
l'engagea dès lors k donner une édition de Synesias. 

Mais une chaire de philosophie étant venue a vaquer dans l'Uni- 
versité de Bourges , un de ses professeurs de la Sorbonne, Orléanais 
comme lui, Nicolas Ysambert, l'engagea k se présenter au concours, 
où il l'emporta en effet, ayant alors dix-neuf ans. Cet enseignement 
le retint deux ans k Bourges. Ce fut la qu'il se trouva pour la pre- 
mière fois en rapport avec les Jésuites, vers lesquels il se sentait 
surtout attiré par les attaques violentes auxquelles ils étaient en butte 
de la part des protestants, et de J. Scaliger en particulier. Ailssi, de 
retour a Paris, où il fit la connaissance d'un de leurs Pères les plus 
savants et les plus recoinmandables , le P. Fronton du Duc, il ne 
tarda pas k se sentir une vocation dominante pour cet ordre. Il 
s'était destiné jusque-lk k l'état ecclésiastique , et se voyait déjà sons- 
diacre et pourvu d'im canoniçat dans Téglise cathédrale d'Orléans ; il 
rompit ce lien et entra au noviciat des Jésuites, k Nancy, te 
45 juin 1605. 

Après deux années d'épreuves et deux ans de théologie dans leur 
collège de Pont-k-Mousson , il fut envoyé comme régent de rhéto- 
rique k Reims , où il resta trois années , et il fit les honneurs du 
collège au sacre de Louis Xin. Il professa ensuite la rhétorique à 
La Flèche, puis k Paris, où il fit une maladie qui le mit trois se-* 
maines entre la vie et la mort , et qui devint l'occasion d'uu poème 
latm k sainte Geneviève , que les connaisseurs regardent comme soo 
chef-d'œuvre en ce genre. 

Ce fut en octobre 1621 qu'il «ntra en possession de la diaire de 
théologie , position qu'il remplit avec éclat pendant vingt-deuï ans. 

En 1627, il mit au jour son grand ouvrage Delà Science des Temps^ 
où • il établit d'abord les principes généraux de la chronologie et 
les applique ensuite k la détermination des époques et des faits les 
plus importants. Il s'y prend corps k corps avec Scaliger, dont les 
idées hardies, pour être quelquefois peu sûres, n'en avaient pas 
moins donné réellement naissance k la science chronologique ; et l'oB 
reproche k Petau d'avoir trop souvent sacrifié la fécondité des vues 
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et le soin d'aoe vérité élevée, au désir de prendre en défaut son 

adversaire. 

> 

U faut le dire , ces luttes constantes , souvent portées au dernier 
d^;ré de l'aigreur et de l'injure, étaient comme la seule distraction 
de ces hommes complètement absorbés par l'étude ; c'était la seule 
issue qu'ils accordassent à la malignité des passions humained« 
Petau s'était déjk trouvé aux prises avec Saumaise, qui se vantait de 
traiter les écrivains à grands coups de barre, et qui , dans une note 
d'un' de ses ouvrages , faisant allusion à un endroit de la traduction 
de saint Epiphane donnée par Petau, avait dit qu'il reviendrait un jour 
sur ses inepties et son ignorance. Petau prit la mouche et lança contre 
Saumaise des écrits auxquels il donnait le nom d^ Etrilles. Saumaise 
l'attaqiia.de nouveau sur sa chronologie et 1^ traita, en latin, il est vrai, 
de bile à tnanger du foin et autres aménités semblables ; Petau le 
réduisit au silence en mettant au jour quelques-unes de ses bévues 
les plus capables de l'humilier ; mais la plus grosse injure qu'U lui 
adressa fut de le traiter de grammairien. 

D rencontra sur sa route un écrivain plus obscur dont il avait re^ 
levé quelques erreurs , mais qui fut surtout blessé qu'on n'eût pas 
cité son nom. Donnant à Petau l'épithète de Docteur des Ten^ , il 
publia^ sous lé titre de Disciple des Temps, une critique de sa doc- 
trine. Petau l'eut facilement adouci avec quelques mots d'éloge; il 
ne voulut pas faire cette concession à un écrivain qui lui en |m- 
raissait indigne , et dans son nouvel ouvrage de chronologie , intiUilé 
le Calcul des Temps ( Ratùmarium temporum ) 1655-54 , il employa 
quelques pages k le réfuter. Alors ce fut un débordement d'attaques 
sous des titres facétieux : Le Berger chronologique^ contre le prétendu 
Gianide la science des Temps; V Ariane, ou FU secourable pour se 
développer des Labyrinthes chronologiques du Prince des Temps. 
Petau ayant répliqué par sa Pierre de touche chronologique (i&SBj^ 
où les exemples des différentes erreurs qu'il enseignait k éviter se 
trouvaient tirés des livres de son antagoniste , celui-ci lui lança un 
iu-folio ainsi intitulé : Le Mercure charitable^ ou Souverain remède 
pauir disempierrer le Pire Petau, depuis peu métamorphosé en fausse 
pierre de touche. 

C'est trop insister peut-être sur cette querelle ; mais si le pédan- 
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tisme est de tous les temps , il change de formes , et il nous a paru 
curieux de faire connaître celle qu'il prenait alors, en donnant au moio^ 
le titre de ces livres qu'on ne lit plus. 

La réputation du P. Petau s'était étendue non-seulement en France ^ 
mais au-dehors. Le roi d'Espagne, Philippe lY, qui venait de fond^^ 
à Madrid sq^ collège impérial , et qui voulait avoir les hommes le^ 
plus distingues de l'ordre des Jésuites , écrivit au général de la corn — 
pagnie pour obtenir qu'on lui envoyât Petau , disant qu'au besoin î 1 
en écrirait à Louis XIII. Le général né voulu t'pas user de son pou — 
voir à l'égard d'un inférieur aussi éminent sans le consulter, et Pe— -^ 
tau , que les médecins avaient déjà obligé l'année précédente & inter — 
rompre ses études et k profiter des vacances, répondit que son tem — 
pérament bilieux ne s'accorderait pas d'un climat chaud, k en juger" 
par les incommodités que l'été lui causait toujours; que depuis ying^ 
ans sa poitrine était si faible qu'il ne pouvait suffire à parler plu» 
d'une demi-heure ; qu'enfin, il ne pouvait voyager ni k cheval, ni en 
voiture, parce qu'il avait la pierre, et qu'une marche un peu longue lur 
donnait la fièvre. Le général n'insista pas. Mais quelque temps après^ 
de nouvelles instances lui furent faites d'un autre côté. Tout en tra- 
vaillant k son grand ouvrage des Dogmes théologiques ^n'il venait 
alors d'entreprendre , Petau , k titre de récréation , avait traduit le&- 
Psaumes en vers grecs (1637), et cette paraphrase, si admirée de 
Grotius qu'il la voulait toujours avoir sur sa table , il l'avait dédiée 
au pape Urbain YIII. Celui-ci voulut l'attirer k Rome et fit agir en- 
core le général de la compagnie. Petau ne tarda pas k savoir que 
l'intention du pape était de le porter au cardinalat , et la menace de 
cette dignité qui eifrayait sa modestie et ses habitudes simples , la 
difficulté de résister aux instances du Souverain Pontife et de son 
supérieur, le firent tomber malade très-dangereusement. Ses amis, 
tpuchés de l'état où ils le voyaient réduit, eurent rec!)ours k I/)uis Xm, 
qui déclara qu'il ne voulait pas qu'on privât son royaume d'un homme 
qui lui faisait tant d'honneur. Cette déclaration tira le malade de la 
crise du moment ; mais le fond de sa santé restait toujours bien fai- 
ble, et de nouvelles instances ayant été faites par le nonce, il fallut 
que les médecins du roi certifiassent qu'il ne pourrait pas aller vivant 
jusqu'k Rome. 
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La réputatioD européeime que son nom avait acquise se mani- 
festa en 1645 par un autre fait. Le roi de Pologne ayant envoyé k 
Paris des ambassadeurs, gens également distingués par leur naissance 
et leurs lumières, un de leurs premiers soins fut de se rendre au 
Goll^e des Jésuites, où ils entrèrent en criant : Volumus videre clU" 
risstmum Petavium. Celui-ci, qui faisait alors sa leçon ^e théologie, 
sortit de la classe avec son portefeuille sous le bras, et répondit k 
leurs compliments latins avec son éloquence ordinaire. 

Nous ne dirons qu'un mot de son ouvrage capital, malheureuse- 
ment inachevé, dès Dogmes théologiques. Il entreprit d'y donner a la 
ihéologie uie face nouvelle, en renonçant d'abord k la forme scolas- 
Uque des anciennes Sommes, pour employer un style plus oratoire , 
^t, si j'osais le dire, un raisonnement plus philosophique ; il voulut 
ensuite s'affranchir des distinctions et des arguments ordinaires de 
l'école, >en remontant aux écrits des Pères, qu'il possédait k fond, et 
de la substance desquels il nourrissait constamment ses écrits. Son 
érudition est aussi prodigieuse que son jugement est sûr et droit. 
Aussi ses traités, d'abord froidement accueillis, k cause de cette nou- 
Teauté même de la méthode, excitèrent-ils l'admiration des hommes 
les plus éminents. « Toutes les écoles de théologie de la chrétienté, 
«I dit le savant Huet, évèpie d'Âvranches, retentissent du nom du 
«( P. Petau, écoutent et profitent de ses leçons, et il continuera d'é- 
« clairer l'Église jusqu'k la consommation des siècles. » L'entreprise 
qu'il avait conçue n'avait qu'un défaut, c'est qu'elle était trop vaste 
pour qu'il pût la mener k fin, et qu'il était impossible de trouver un 
homme qui fût capable de l'achever dignement, comme l'ont prouvé 
les tentatives toujours avortées de quelques Pères de son ordre, aux- 
quels ses papiers furent remis pour terminer l'œuvre interrompue. 

ToBtefois, et II quelque hauteur dogmatique que Petau se main- 
tienne d'ordinaire, il y a dans ses écrits un caractère de polémique 
souvent acerbe. Il ne perd jamais de vue le jansénisme, ses principes 
et ses conséquences ; il avait même combattu dans un livre écrit en 
français le fameux traité d'Amauld, de la fréquente Communion. Il 
faut le reconnaître , ce livre n'obtint pas le succès de celui qu'il était 
destiné k réfuter. Petau montrait bien les raisons qu'a eues l'Église 
«le changer son ancienne discipline pour des temps entièrement diffé- 
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rents, mais son style français n'avait rien qui pût plaire, et il n'efiaç^ 
pas la haute portée morale du livre qu'il attaquait. Partout, d'ailleurs-» 
et conformément aux idées dominantes de son ordre, il combat for-* 
tement l'abus que le calvinisme et le jansénisme avaient fait de l^ 
doctrine de saint Augustin, sur la gr&ce et la prédestination. Il s^ 
range mém^ sur ce dernier point, & l'opinion des Pères grecs, toiTt- 
en montrant par ses traités sur les Pélagiens et les Sémi-Pélagieo^ 
qu'il ne tombe pas dans l'erreur que l'oracle de l'Église latine aTail^ 
dû repousser avec laderaière énergie comme la ruine des fondement!^ 
mêmes^u christianisme. 

Mais voilà trop de théologie pour un article biographique. Petao^ 
qui avait quitté sa chaire en 1644 pour se renfermer dans l'einploi de 
bibhothécaire, tomba, au mois de mai 1651, dans un affaiblissement, 
général, accompagné de continuels et violents maux de téta. Le cha— 
grin de ne pouvoir travailler & son ordinaire, et achever son grand 
ouvrage, lui rendait ses maux encore plus insupportables. Lm. mé- 
decins l'envoyèrent prendre l'air natal, mais il était trop tard ; il se 
trouva plus mal encore h Orléans, et il revint à Paris, où il n'aspira 
plus qu'à la mort. Le célèbre Guy-Patin l'étant venu voir et lui 
ayant déclaré qu'il n'avait plus que quelques heures à vivre, la joie 
qu'il en éprouva sembla le ranimer; il se mit sur son séant, et se 
faisant apporter un de ses ouvrages, il écrivit sur la première page 
qu'il le donnait & son médecin pour la bonne nouvelle qu'il en rece- 
vait, n mourut le 14 décembre 1652. 

On trouve sur lui, dans une lettre de Guillaume Prousteào, pro- 
fesseur de droit k Orléans, le passage suivant : 

a Le P. Petau est encore présent h mon esprit; j'en ai une si vive 
«t idée que, si j'étois bon peintre, il me semble qu'il ne m'échappe- 
«f roit pas. Il avoit un front grand et large, qui avançoit sur le vi- 
te sage et qui montroit contenir deux fois plus de cervelle qu'un 
cr autre. Je le suis allé voir quelquefois, et il avoit la complaisance 
«t de descendre pour un écolier ; mais il eût fait deux tours de salle 
cr sans parler, après le bonjour donné, si on ne le mettoit sur qnel- 
« que matière de science ou de dévotion.... Il n'y eut jamais 
«r d'homme si savant ni si simple tout ensemble. On eût dit qu'il 
d savoit tout le bien, et qu'il ne sa voit point de mal. x> ' 
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AuM distingué comme professeur 4]ue comme écrivain, il attirait 
à ses eoars un grand nombre d'auditeurs et avait un talent «ngulier 
pour exciter les jeunes gens à l'étude. Son style latin est également 
admiré dans sa prose et dans ses vers, car il a composé en cette 
langue un certain nombre de petits poèmes et des tragédies assez 
dasûques pour qu'on en trouve dans le catalogue de la bibliothèque 
de M. de Soleinne un exemplaire indiqué comme ayant été donné en 
prix à Scarron. 

Qu'oq nous pardonne de nous être ainsi étendu sur une biogra- 
phie qui présente si p^u d'incidents, etjqui n'est remarquable quç par 
cette assiduité au travail et cetle simplicité de vie qu'il est bon peut- 
ëCre de remettre quelquefois sous nos ,yeux comme le véritable secret 
de la supériorité de nos pères. 

A. JAVAET. 

CLAVERET (Jean). 

« Ce nouveau Zoïle ayant osé mesurer ses forces avec celles du 
R grand Corneille, nous prouve combien nous nous aveuglons sur 
K notre propre mérite (1). » 

Né à Orléans vers l'an i590, il étudia les lois dans l'Université de 
Dette ville et se fit recevoir avocat. Quelques petites pièces de vers 
usez bien tournées lui persuadèrent qu'il avait des talents supérieurs 
pour réussir dans tous les genres de poésie, et sans prendre le temps 
de faire un stage littéraire, il s'inscrivit d'office au tableau des au- 
teurs dramatiques. 

Pour mieux réussir, il rechercha l'amitié de Pierre Corneille, qui 
lui conseilla de se restreindre à la profession d'avocat. 

Claveret, mécontent de cette franchise, se brouilla sottement avec 
celui qu'il traitait familièrement de soti ami, et il poussa l'extrava- 
gance jusqu'à se mettre en parallèle avec le grand homme. 

H ût plus ; il eut la bassesse de décrier Corneille et de lancer 
eontre lui des traits qui retombèrent sur Tui-méme. Il fit chorus avec 
les envieux de l'Académie, et publia, en 1655, une Lettre contre le 
sieur Conteille, soi-disanl auteur du Cid. 

(\] Doin Géroii. 
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Ce n'est pas l'action la plus honorable de sa vie, mais c'en est ^ 
coup sûr la plus remarquable, et, poète des plus obscurs, ne à^ 
sa triste célébrité qu'à Tintérêt qui s'attache aux détracteurs lùé^^ 
des grands hommes. La Phèdre de Pradon serait k peine coimue s^ 
le chef-d'œuvre de Racine : sans la comédie de Corneille, qui sacm^\ 
que Claveret fit représenter la même année, k Forges, devant le ^ 
et la cour, une pièce sous le même titre : La place Royale, ou ^0'^' 
moureux extravagant ? Si l'œuvre de Claveret plut à la cour, cell^^ ^ 
Corneille fut applaudie par la ville, alors meilleur juge. 

Étourdi par ce succès officiel, Claveret fit, en 1635, une ai 
pièce intitulée : Les Eaux de Forges. Les comédiens ne voulurent 
la jouer de crainte, disait-on, qu'on n'en fit des applications; 
Corneille, c'était simplement parce qu'elle ne valait rien. 

Il y a un moment pour les écrivams médiocres où, n'ayant ph 
rien à risquer, ils finissent par braver le qu'en dira-t-on, et se 
à force d'audace, une sorte de renommée. Ces bretteurs de plun^ ^ 
s'escrimaient déjà au jyu^ siècle, et, comme de nos jours, on visa^ ^ 
parfois aux succès de scandale. 

Claveret trouva un moyen ingénieux de se faire quelques aniis etM 
se faisant beaucoup d'ennemis. 

n publia, en 1665, VEcuyer, ou les faux Nobles mis oh bUlon^ 
comédie dédiée aux vrais nobles de France. Bussy-Rabutin fit, dans le 
même temps, une chanson sur le même sujet; ce qui obligea beaucoup 
de gens à montrer leurs parchemins. 

Une des œuvres les plus singulières de Claveret est le Ravissement 
de Proserf ine, tragi-comédie qui remonte à 1639. A une époqne où 
la règle des trois unités était inflexible, l'auteur eut la bizarre idée de 
mettre tour-à-tour la scène au ciel, en Sicile et aux enfers. Oa sait 
combien les auteurs étaient alors pointilleux , et comme ils tiennent 
à expliquer dans leur préface pourquoi ils ont cru parfois devoir faire 
exception à la règle. Claveret trouva, lui aussi, le moyen* d'autoriser 
sa licence poétique ; il se représenta, en imagination, une sorte d'unité 
de lieu, en concevant une ligne perpendiculaire tirée d'un point du 
ciel, et passant par la Sicile pour s'abaisser sur les enfers. 

On cite encore de Claveret: le Pèlerin amoureux; le Roman du 
Marais; la Visite différée et une traduction de VaUre^Maxime. 
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L'abbé de HaroUes en dit.da bien^ sans doute parœ qa'il loi a 
hitté qaelqnes-unB de se» ouvrages. C'est pousser un peu loin la 
reconnaissance. 

G. 1. 

JOLLYVET (Euverte). 

On conserve, dans la bibliothèque royale d'Upisal, un gros volume 
manuscrit de cet écrivain Orléanais. C'est une histoire de Suède écrite 
en français; en revanche, les ouvrages que Jollyvet* composa en 
France sont écrits en latin. 

Euverte Jollyvet naquit à Orléans le 10 juillet 1601. Il montra, 
dès sa plus tendre jeunesse , d'heureuses dispositions et une mer- 
Teîlleuse souplesse de talent , et fut à la fois jurisconsulte , théologien, 
philosophe, historien, et surtout poète très-fécond. 

Son principal ouvrage est un poème héroïque de 14,000 vers latins, 
dans lequel il célèbre les exploits de Gustave- Adolphe , roi de Suède. 
Le Maire , le complaisant historiographe d'Orléans , a bien osé le 
comparer à V Enéide de Virgile. 

« nie ego, iincerœ ThemidU qui eattra seciUut, , 
« Sed majora pètent... 

Ainsi débute cette prétentieuse épopée qui s'intitule superbement : 
^ulmen in aquUam : La foudre terrassant l'aigle (de la maison d'Au- 
triche). L'auteur, continuant la métaphore, a divisé son poème en 
douze chants qu'il appelle ictus , éclats de foudre. 

Que produira l'auteur après tous ces grands cris? 

Hélas ! comme l'a si bien dit le fabuliste : 

La moAtagne en travail enfante une souris. 

L'abbé Goujet ne parait pas faire un grand cas de ce poëme. Dans 
quelques endroits cependant on remarque un feu vraiment poétique , 
une imagination vive et féconde et de belles pensées. Malheureuse- 
ment, en visant à la noblesse des expressions, l'auteur sacrifie le 
naturel et la simplicité , et son enthousiasme dégénère souvent en 
enflure. 
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La conclusion du poème est aussi prétentieuse que le début : 

Regia magnificisomatoi lempora palmis; 
Justiliam ceçini ,jus dixi , funera flevi. 

J'ornai son front royal de palmes magnifiques , 
J*ai chanté sa justice et pleuré son trépas. 

En somme, l'intérêt qui s'attache & cette œuvre est dû surtou ^ ^ 
son héros. Elle fut bien accueillie par la cour de France , ail i^ 
pour lors aux Suédois contre la maison d'Autriche. Le chanceli^^ 
Oxenstiern, premier ministre de Suède, vint en France en 465^^ * 
après la bataille de Nordlingue; Jollyvet était alors avocat au pari* 
ment de Paris, bien qu'il appartint à la religion réformée. C'est 
doute à ce titre qu'il fut choisi par le ministre de Gostav^^ 
Adolphe pour célébrer le héros protestant. Dans cette hypothèse ^ 
comme le Fulmen in aquilam fut publié en 1656, rauteur n'aurari^ 
mis à le faire que deux ans; mais, comme le fait judideusemeiB ^ 
observer Alceste, le temps ne fait rien à l'affaire. ' 

Quand la reine Christine de Suède vint en France, Jollyvet 
s'empressa de lui faire hommage de son panégyrique; mais il 
parait que cette savante princesse n'était pas pour lors dans soib 
humeur libérale, car elle ne répondit aux avances du poète que par 
cette maxime peu consolante : Semper in fatis fuit tU poetœ sine 
pauperes: D est dans la destinée des poètes qu'ils soient pauvres». 
Cette triste réponse lui fut transmise par Monaldeschi , le secrétaire 
des commandements de la reine. 

Jollyvet fut dédommagé cependant par l'estime que lui témoignèrent 
les nobles Suédois. Ils avaient été flattés des éloges décernés à la mé- 
moire d'un prince qui leur était si cher et k la valeur de leurs armées. 
Aussi l'érivain oriéanais entretint toute sa vie une correspondance 
assidue avec les pfas illustres personnages de ce royaume , et ce fut 
sur des mémoires envoyés du pays même qu'il composa, en français, 
cette Histoire de Suède dont nous parlions tout h l'heure. 

U a fait aussi un poème latin intitulé : V Excellent jeu de tridrac, 
(Paris, 1637), ainsi que l'éloge du jeu de piquet. 

Euverte Jollyvet mourut le 20 juillet 1662, le jour anniversaire de 
sa naissance, et en cela ses souhaits furent exactement accomplis, car. 
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fès sa mort, on trouTa dans ses papiers les vers suivants, écrits de 
sa propre main : 

utinam nativa dia Ht meta dolorum ! (1) 

D était, dit un de ses biographes, d'un tempérament gai et ne se 
osait aucun plaisir de la yie, dans le temps et dans les lieux con- 
latdes ; mais il ajoute qu'il n'en prenait jamais que d'innocents. 
Cette réticence ne s'accorde guère avec une épitaphe , ou plutôt 
) satire qu'on a faite à sa mort , et qui laisse croire que sa verve 
Stiqae, comme la vertu du vieux Caton , puisait dans le vin ses 
m dialeureuses inspirations. 

GODEAU (ÂNTonm). 

La vie de cet homme éminent se divise en deux parties distinctes , 
qui présentent un curieux contraste. La première nous oifre le 
odain , le poète galant, et la seconde un écrivain grave, un prélat 
in de -vertus. 

9ë à Dreux, dans le diocèse de Chartres, Godeau cultiva fort jeune 
poésie, et Valentin Gonrart, son cousin, encouragea ses premiers 
U8. Vers 1655, quelques gens de lettres s'assemblaient chez lui, 
iqae semaine , pour parler d'affaires , de nouvelles et surtout de 
ératnre. Ges réunions familières devaient donner naissance à l'Âca- 
nie française, qui fut fondée par lettres-patentes de janvier 1655, 
dkmt Godeau fut un des premiers membres. Gonrart communiqua 
eft amis les œuvres que son jeune parent lui envoyait ou lui appor- 
t de Dreux; les vers de Godeau furent applaudis et sa réputation 
mmença. . 

Sur l'avis de son cousin , il vint s'établir k Paris et y fut accueilli 
se distinction par tout ce qui composait la société littéraire de cfi 
mps. 

C'étaient alors les beaux jours de l'hôtel de Rambouillet, ce 
actuaire où toute renommée devait être consacrée , ce tribunal où 

fallait faire preuve d'esprit et de probité pour être admis au rang 

< i) Puisse le jour anniversaire de ma naissance 6tre aussi celui de ma mort ! 
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des illustres. Il y fut introduit par Chapelain, ou, suivant TaUemaDt 
desRéaux; par M^^^^ Paulet et M^^^ Glermont d'Entragues. 

jGodeau était fort petit et fort laid ; cependant il plut beaucoup par 
ses excellentes qualités , les grâces de son esprit et la facilité de ^ 
conversation. W^^ de Rambouillet, la belle Julie d'Angennes, écrî^^^ 
il Voiture, l'un des coryphées de ce temple littéraire : a D y a i^ ^ 
« homme plus petit que vous d'une coudée , et , je vous jure , txi^^ 
a fois plus galant, d Godeau devint le nain de Julie ^ et Voiture ^^* 
même fut jaloux de cette préférence. 

En 1656, Godeau composa une paraphrase du psaume Bmm^'^^ 
omnia opéra Domini. Cette pièce était bien versifiée et d'un style at^^ 
noble : il en fit hommage au cardinal de Richelieu. Le ministre ^ -^^ 
protecteur des lettres, la lut et refiit en présence de l'auteur.^ ^ 
charmé de ce don poétique et religieux : a Monsieur l'abbé , (ui ^^ 
c< il, vous me donnez Benedicite, et moi je vous donnerai Grasse ^ * 
L'évéché de Grasse vaquait en ce moment, Godeau y fut nommé pf^^ 
de temps après. 

L'état ecclésiastique , qui était pour d'autres écrivains un moyen ^^ 
fortune, devint désormais pour Godeau le but de toute sa vie, Tobj^^ 
de toutes ses pensées. Il redemanda à Conrartses poésies de jeunesse* 
parmi lesquelles se trouvaient bon nombre de vers d'amour, et le^ 
brûla héroïquement : quelques-ui^qui édiappèrent ne valent pas se^ 
vers chrétiens. 

. Dès lors Godeau ne vit plus dans les créatures que le Créateor, et 
un poète médiocre devint un excellent prélat. D'une piété ezem" 
plaire, d'une grande innocence de mœurs, d'un prodigieux travail ^ 
il passa le reste de sa vie dans son diocèse à faire ses vîntes, k prfr* 
cher et ti écrire. II s'appliquait à prévoir tous les besoins de son 
troupeau ; il composa même des prières pour toutes sortes de con^ 
ditions; et Ion ne peut s'empêcher de sourire à ce. titre d'une de ses 
pièces : Prière pour un procureur, et, en un besoin, pour un avocai» 
Par ses synodes et ses instructions pastorales , il fit revivre la dis- 
cipline ecclésiastique qui s'était rel&chée. Il pratiqua lui-même, dans 
ses actions, les maximes les plus pures de la religion^ qu'il prêchait 
avec éloquence dans la chaire. Ses manières simples et pleines de 
bonté le firent aimer et vénérer de tout son peuple. 
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Le pape lui avait permis , par udç bulle , de réunir, comme son 
édéeesseur, les deux évéchés de Grasse et de Yence : il se contenta 
i œ dernier. Tallemant veut que ce soit par distraction : « Godeau, 
ffiMl, est l'homme le plus diverti et qui pense le moins aux 
dioses. » Pourquoi ne seraitnce pas par désintéressement? 
CSodeau, évéque, ne renonça pas k la poésie : après avoir pensé que 
I Muses cessent d'être civiles aussitôt qu'elles deviennent dévotes, 
reconnut par expérience que l'Hélicon n'est point ennemi du Cal- 
lire, et que, si les vers de dévotion ne plaisent point, c'est la iaute 
3 Fouvrier et non de la matière (1). 

Q serait trop long d'énumérer toutes les œuvres de ce fécond 
srnrain :k en voir l'immense quantité, on se demande comment la 
be d'un homme a suffi pour les écrire. D disait que le paradis d'un 
Mear c^était de composer, que son purgatoire c'était de relire et 
e retoucher ses compositions , mais qjïe son enfer c'était de coriger 
séfNTCUves de l'imprimeur. On trouvera, sans doute, que Godeau 
ea trop dégoût pour les joies du paradis. 

Ses productions, vivement admirées de son vivant, sont peu lues 
qoord'hui. Parmi ses poésies nous mentionnerons seulement sa Pa- 
^^^ase 9ur les EfUres de saint Paul (1641), la Paraphrase des 
baumes de Ikxoid, mise en musique par Gouy (1648), et qui a passé 
lour-la plus par£aite de ses compositions poétiques; mais vers et 
QOfliqae sont aujourd'hui presque oubliés. Le Poëme de saint Paul 
1654) a été estimé. 

Dès 1647, il paraissait une satire asseî ingénieuse , où Ton 
bdièrchait si Godeau était réellement poète. La question était con- 
roversable; mais fauteur avait le tort d'attaquer la personne du 
râat. Godeau avait de l'esprit et une grande facilité naturelle ; un 
Mir, il fit trois cents vers en stances de dix ; son style était coulant, 
isé, mais il lui manquait la force, la variété, la vivacité d'expres- 
âon , ce qui échauffe et ce qui remue , et Boileau avait raison de 
lire que ce poète était toujours à jeun. 

Godeay n'a pas moins écrit en prose qu'en vers ; il a été historien 
et biographe. Son Histoire Ecclésiastique , en trois volumes in-fi>, 

(1) Discours sur la poésie chrétienne, imprimé rn 4645, eo tète des Egïogues 
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est son principal ouvrage; les Jf/ojes it% £v^ti«s.8ont encoie an- ^ 
jourd'hui consultés avec fruit; ils ont été réimprimés en 1802 et ^ 
enrichis d'une vie de Godeau. On peut citer aussi les E\o^t% in 
Empereurs, la Vie de saint Paul , celle de savnl Àugtutin, le Pané- % 
gyrique de Louis XIII, etc., etc. 

Si Godeau avait une fécondité malheureuse, par eompensation ^ ^ 
recevait avec une docilité fort rare chez un auteur les avis qu'on ^ 
donnait sur ses ouvrages. 

<r Lorsque l'histoire de M. Godeau , déjà évêque , commenç^^^ 
cç paraître , le P. Le Cointe, de l'Oratoire, se trouva chez le libr"^^ 
« avec quelques savants. M. Godeau y était aussi ; il avait eu ^^^ 
«r de cacher toutes les marques de sa dignité , qui auraient p^^ 
ff foire connaître. La conversation ne roula que sur cette noaW^^^ 
« histoire. Le P. Le Cointe convint qu'il y avait des choses exi 
c lentes dans cet ouvrage , mais qu'il aurait souhaité plus d'ta ^^ 
« titude dans les faits et dans les dates et plus de critique. IC ^ 
« ensuite remarquer quelques endroits qui l'avaient le plus frap^^* 
c M. Godeau écoutait sans dire mot. Après le départ de ce Père-^ ^ 
a' eut soin de savoir son nom et sa demeure : le même jour, il ^ 
\ rendit à l'Oratoire et se fit annoncer. On peut s'imaginer qoel'^ 
a fut la surprise du P. Le Cointe, lorsqu'il le vit; il hn fit à0^ 
« excuses de son indiscrétioi) : le prélat le remercia , au contraire 9 
« de sa sincérité , le pria de continuer ce qu'il avait ccnmnencé I^ 
« - matin , et lui fit cette prière avec tant d'instance , qu'il ne pat loi 
« refuser sa demande. Ds lurent ensemble cette histoire, sur 
a laquelle le P. Le Cointe fit d'amples remarques. L'illustre prélat ^ 
c après l'avoir remercié, en profita dans une nouvelle édition « 
« Depuis ce temps-là, il honora le P. Le Cointe de son amitié (1). 
* Godeau mourut d'une attaque d'apoplexie à Vence, le 21 avril 1672. 



I. 



GEDOYN (Nicolas). 

Louis Xm envoya à Alep, en 1625, pour y veiller aux intérêts da 
commerce français dans le levant, Louis Gedoyn, sieur de Beltean, 

(1) NiCERON, tome 4, page 277. 
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;entilhoinme oMinaire de la chambre du roi. Le cardinal de Richelieu 
Dt â content dn succès de cette négociation qu'il députa à Venise 
9e même Louis Gedoyn, père de l'académicien de ce nom. 

Nicolas Gedoyn naquit à Orléans le 17 juin 1667. Lorsqu'il vint 
lO monde, on le crut mort; déjà même on l'avait enseveli. Madame 
le Comuel , qui demeurait dans la même rue, voulût voir l'enSsint, 
i ses soins le rendirent à la vie. Tant que vécut cette femme si 
mmoe par son esprit, il ne l'appelait point autrement que sa bonne 
Romon. Toutefois, Gedoyn fut toujours faible de complexion. D fut 
^ëtuite pendant dix ans et professa la rhétorique à Blois ; mais les 
lères, qui ne dédaignaient pas les avantages corporels , le laissèrent 
rdoniiers sortir de leur compagnie. 

Rentré dans le monde avec les agréments de l'homme d'esprit, 
je4oyn y plut , et y plut peut-être trop. U fut présenté à la fameuse 
!GiiOD de l'Enclos, sa parente, qui , dit-on , en devint éperdûment. 
imoiireiise. On dit même qu'elle en vint avec lui aux dernières 
aSilefises; mais cette anecdote eit peu vraisemblable. D'après le 
Dédisant biographe , la belle Ninon n'aurait voulu succomber, une 
inmière fois, que le lendemain dn jour où elle aurait eu quatre- 
nngts ans accomplis. 

Gedoyn n'avait pour tout patrimoine qu'une modeste rente de 
100 livres; mais il avait des amis , et il obtint , grâce à eux , un ca- 
Donicat à la Sainte-Chapelle et deux abbayes, dont celle de Notre- 
Qune de Beaugency. Il se livra dès lors à l'étude des auteurs grecs 
et btins et se fit bientôt remarquer comn^^ critique et traducteur. 

En 1711, l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres l'admit dans 
Mm sein, n y lut plusieurs dissertations qui furent insérées dans les 
mânoires de la/société. 

IVaprès les conseils de M. de Sacy , il entreprit une traduction de 
Quif/uUien. Cet ouvrage, .auquel il consacra dix années, lui ouvrit les 
[KNrtes de l'Académie frimçaise en 1718. Le Journal des Savant$ 
lonna alors un extrait étendu de cette traduction dont il parle très- 
ivantageusement ; elle méritait d'autant mieux d'être accueillie que 
i'oi^ était réduit k celle de l'abbé de Pure , l'un de ces auteurs con- 
damnés par Boileau k une triste immortalité. La préface de Gedoyn 
est très-estimée : il y développe judicieusement les causes de la 
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oorraption de l'éloquence chez les Romains. Quant à la traduction 
elle-même, elle* n'est ni scrupuleuse, ni littérale; c'est une belle 
infidèle j comme on disait de celle de d'Âblancourt : elle omet des 
mots, des phrases et jusqu'à des pages entières. 

L'abbé Gedoyn publia ensuite une traduction de Pausanias , dédiée 
\k tÙl. de l'Académie des Inscriptions. Les journaux du temps en 
ont parlé avec beaucoup d'estime; mais^Larcher, dans les notes de 
sa traduction d'Hérodote, a relevé des méprises graves et nombreuses 
dans lesquelles l'auteur était tombé. M. Clavier lui fait le même 
reproche dans la préface de ^ sa traduction nouvelle de PauMmiaM. 
Ce qui explique , sans les excuser , les erreurs de Gedoyn , c'est qu'A 
travaillait le plus souvent à la campagne, chez des amis ou des parents, 
chez M. de Bachaumont, par exemple, où il ne trouvait pas les 
ressources des grandes bibliothèques et le contrôle d^ émdits. 
C'est ainsi que le mauvais état du 'texte de Strabon le détourna do 
projet qu'il avait fait de traduire sa géographie. Il s'en vengea sur la 
Bibliothèque de Photius, dont il donna une médiocre traduction. 

Malgré sa complexion délicate, Gedoyn avait atteint un &ge assez 
avancé sans ressentir aucune des infirmités de la vieillesse , lorsqu'il 
fut subitement attaqué d'une pleurésie au château de Fonterpuis. y 
mourut après trois jours de souffrances, le 10 août 1744, et fat 
enterré dans l'église de son abbaye de Notre-Dame de Beaugency. 

Ce savant était aussi estimable par les qualités du coeur que par 
celles de l'esprit. Il avait l'humeur complaisante, douce et tranquille, 
excepté dans la discussion, ^où il faisait voir toute la vivacité d'un ca- 
ractère impétueux. Son style est clair, facile et animé; mais il abonde 
en locutions familières, et c'est mal à propos que les dictionnaires, 
qui se copient sans examen , en vantent l'élégance comme la qualité 
^ distinctive. Ses Réflexions sur le GoîU déposent quelquefois contre 
celui de leur auteur. Voiture et Lafonta^ne, Saint-Evremont el 
Labruyère y sont placés sur la même ligne. Admirateur passionné 
dés orateurs et des poètes de l'antiquité , il est rarement juste envers 
les modernes, pour ce qui est du ressort des belles-lettres. 

On a publié, en 1745, un an après sa mort , les OEuvres diverses 
de M. Vabbé Gedoyn: c'est un recueil de petites dissertations sur des 
matières de morale et de littérature , écrites élégamment , mais 
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finesie. On a aussi de cet écrivain plusieurs dissertations manuscrites, 
très-curieuses, sur le Paradis perdu , de Milton. 

Les philosophes et les encyclopédistes ont presque revendiqué 
Fabbé de Beaugency comme un de leurs adeptes , et il semble qu'ils 
soient bien aises de lui prêter leurs opinions. Voltaire avait , dès son 
enfiince, connu particulièrement Gedoyn , qui était le voisin et l'ami 
de son père. Il prétend «c qu'il aurait voulu qu'on eût pardonné a la 
c rdigion des bons auteurs de l'antiquité, en faveur de leur mytho- 
c logie. » IVÂlembert , dans son Histoire de l'Académie Française^ 
transcrit avec complaisance de longs passages des œuvres diverses de 
Gedoyn ; il lès commente et il en conclut « qu'il n'avait ni les pré- 
jugés de sa robe , ni ceux de l'érudition, d 

Voilà ce que c'est que d'avoir eu des philosophes pour amis , et 
pour parents Etachaumont et Ninon de l'Enclos ! 



C.B. 



TOYNARD (Nicolas). 

n était fils aîné de Nicolas Toynard , président au siège présidial 
d'Orléans, et allié, par sa mère, à la famille de Beauhamais. 

Né le 5 mars 1629, il s'appliqua « dès sa jeunesse, à l'étude des 
hngaes ei de l'histoire , et en particulier à la connaissance des mé- 
dailles, n devint bientôt un oracle en matière de numismatique , et on 
ne le désignait point autrement que par le. titre de savant Toynard. 
Le P. Lelong le cite comme un des orientalistes et des antiquaires les 
plis distingués de son siècle. 

Quelque étendues que fussent ses connaissances , il n'a cependant 
publié qu'un très-petit nombre d'ouvrages. Comme beaucoup de 
lavants modestes, il se laissait dévaliser, et le P. Hardoin, entre 
autres, s'attribua plus d'une fois le mérite des découvertes de Toy- 
nard, qui ne se plaignit pas de ces larcins. Le cardinal de Noris tira de 
Id quelques lumières pour son ouvrage dès Epoques Syro-Macédo^ 
utetifies. n eut du moins le mérite de la reconnaissance. 

toynard publia pour son compte : 

1« Plusieurs mémoires sur la numism(^tique, entre autres une dis- 

TOMB I. is 
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sertation sur trois médailles samaritaines qo'il faisait remonter au 
pontificat de Simon Machabée. 

^ Une excellente Comorde de$ quatre Evangélistes (Paris, 1709), 
in-{^ , grec et latin , avec de savantes notes sur la chronologie et 
l'histoire , ouvrage très-estimé. 

« Le célèbre physicien Mariette cite Toynard comme ayant bit 
« d'intéressantes expériences sur le baromètre. Ce furent les pre- 
ff mières de ce genre, après celles que Pascal fit faire sur le Pny- 
« de4)ôme par son beau-frère Périer. L'une de ces expériences eut 
« lieu k Oriéans même (1). » 

n mourut à Paris, le 6 janvier 1706, sur la paroisse de Saint- 
Sulpice. 

Voltaire a dit de Nicolas Toynard qu'il n'était que savant, mais 
qu'il l'était profondément. L'éditeur de Moreri ajoute qu'il pariait 
assez mal et écrivait de même. Il lui reproche d'avoir trop aimé à 
plaisanter. C'était, en effet, un homme à bons mots ; mais il paraîtrait 
par la manière dont il reçut les plaisanteries du P. Rivière, qu'elles 
ne lui plaisaient pas lorsqu'il en était l'objet. 

O.B. 



DANGEAU (Phiuppe de Coukcillon, marquis de) 

n y aurait un singulier rapprochement à faire entre radyersitë, qui 
consacre, presque autant que le génie, les noms des hommes de va- 
leur, et la prodigieuse élévation de ces favoris de la fortune, dont le 
prindpal mérite est dans la persévérance et l'intrigue. Dangeau est 
une de ces illustres médiocrités qui font de V histoire comme de la 
fûMur des rois , s'y insinuent peu à peu et sans bruit , et arrivent à 
y occuper une place assez considérable. Esprit frivole , tout son talent 
consistait k se bien observer, ne blesser personne , multiplier les 
occasions de fortune, acquérir, conserver et jouir d'une sorte de 
considération; médisant peu, flattant toujours, il avait une demande 
toute prête pour chaque dignité vacante , un sourire pour tous les 
bons mots, une approbation pour tous les événements. Enrichi par 

(1) Note communiquée par M. de Tristan. 
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le jea, les mariages, radolationi, constainment k la ptotedeshon- 
BeurSf on le toU s'élever, de degré en degré, jusqu'à ee qu'il tranche 
dn grand seigneur, se fasse dédier par Boileau , son protégé, la ein- 
quième satire sur la Noblesse, et revête complètement cette physio- 
nomie fade et insinuante qui fait de lui le type le plus achevé du 
courtisan dans les siècles passés et à venir. 

Dangeau naquit près de Chartres, Tan 1638. Sa mère, Charlotte de 
Noue , était petite-fille de Duplessis-Momay. a C'était , dit Saint- 
Simon, un gentilhomme de la Beauce, tout uni et huguenot dans sa 
première jeunesse : toute sa famille l'était, qui ne tenait à personne. » 
D abandonna de bonne heure une religion qui pouvait nuire à sa for- 
tune et servit en Flandre, comme capitaine de cavalerie, sous M. de 
Turenne. Après la paix des Pyrénées , il prit du service dans l'armée 
d'Espagne, alors en guerre avec le Portugal , et se distingua, dit-on, 
par ses talents militaires. 

A son retour en France , il parut à la cour ; la reine-mère et la 
reine Marie-Thérèse , charmées de l'entendre parler de leur pays et 
de la cour de Madrid dans leur propre langue, le mirent de leur 
jeu. Ce fut le principe de son crédit. U avait, selon Fontenelle, qui 
loi prête beaucoup de qualités , une tête naturellement algébrique et 
pleine de l'art des combinaisons. U faut ajouter à cela qu'il parlait 
avec toute la liberté d'esprit possible , qu'il divertissait les reines par 
ses saillies, ce qui était un moyen ingénieux de les détourner de leur 
jeu, et égayait leur perte, quand il avait gagné leur argent. Le roi l'ôta 
du jeu des reines et l'admit au sien. Dangeau ne tarda pas à lui plaire 
et obtint le privilège de lui donner cette flatterie incessante dont le 
grand roi aimait k se faire suivre comme d'une conscience toute k 
ses ordres. Il devint le courtisan en titre et fut le modèle sur lequel 
devaient se régler les adulations et les courbettes des autres 
sâgnenrs. 

La passion de Louis XIV pour mademoiselle de La Vallière aug- 
menta singulièrement le crédit de Dangeau. — On sait qu'il écrivait les 
lettres d'amour du roi à sa maîtresse et composait en même temps les 
réponses de La Vallière. a Cela dura un an, dit l'abbé de Choisy, jus- 
qu'il ce que La Vallière, dans une effusion de cœur, avouât au roi, 
qui la louait beaucoup sur son esprit , qu'elle en devait la meilleure 
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partie à leur confident mutuel , dont ils admirèrent la discrétion. 
Le roi, de son côté, avoua qu'il s'était servi de la même invration. » 

a Dangeau était de grande taille , fort bien £siit , devenu 
« gros avec Tàge, ayant toujours le visage agréable, mais <pii 
a promettait ce qu'il tenait , une fadeur à £adre vomir. Il était doux, 
« complaisant , flatteur, avait l'air, l'esprit , les nianières du monde ; 
« de prompt et excellent compte au jeu , où, quelques gros gains 
<c qu'il ait faits, et qui ont fait son grand bien et la base et les 
« moyens de sa fortunée , jamais il n'a été soupçonné , et sa répata- 
a tion toujours entière et nette. » 

Son ambition était sans bornes; il voulait des honneurs et chercbaà 
en obtenir, moitié à force d'argent, moitié par la flatterie eti'intrigue. 
l\ acheta successivement, de M. de Livonne, une partie du gOQv^- 
nement de la Touraine et une des deux charges de lecteur du roi , 
qui donnait les entrées. Avec peu d'esprit , Dangeau ne laissait pas 
que de rimailler , et le roi s'amusait quelquefois k lui dcmner des 
)K)uts-rimés k remplir. Un jour, qu'il était au jeu avec M^^ de Mon- 
tespan , il soupirait fadement en parlant à quelqu'un dû désir qu'il 
avait d'obtenir un logement k Saint-Germain , assez haut pour que 
le roi et la favorite le pussent entendre. Le roi trouva plaisant d'y 
mettre cette condition , qu'il la lui demanderait en cent vers biea 
comptés et composés pendant le jeu. Dangeau récita les cent vers et 
conquit un logement. C'est ainsi qu'il faisait tout servir k sa fortune ; 
se glissant partout , constamment k l'affût des honneurs et des di- 
gnités, distribuant çk et Ik des flatteries et des compliments, et con- 
sentant volontiers k faire rire de lui pourvu que la moquerie loi profitât. 

Il était capitaine; il obtint un régiment, puis devint aide-de-eamp 
du roi. Envoyé plusieurs fois en mission extraordinaire auprès des 
électeurs du Rhin, il va conclure, avec le même caractère, le ma- 
liage du duc d'Yorck, depuis Jacques II, avec la princesse de Modèoe : 
il trouve ensuite moyen de se faire nommer menin du dauphin. 
Richelieu, obéré par le jeu. est obligé de vendre sa charge de chevalier 
d'honneur de la dauphine : Dangeau se trouve Ik pour l'acheter. Un 
an après la mort de Louvois, le roi se fatigue d'être grand-maitre 
des ordres de Saint-Lazare et de Notre-Dame-du-Mont-Carmel, Dan- 
geau s'offre modestement pour supporter le fardeau de cette dignité 



TROISIÈME SÉRIE. — SAVAr^TS ET UTTÉRATELRS. 2!^ 

el il obtient la grande-maitrise. U avait épousé, en 1-682, une fille 
fort riche du fermier-général Morin, surnommé le Juif; il commence 
par marier sa fille unique au duc de Montfort , fils aîné du duc de 
Chevrense, puis songeant à lui-même, intrigue tant, qu'il finit par 
épouser en seconde noces une comtesse de Lawenstein, alliée aux plus 
poissantes familles de TAllemagne (1). Enfin, à force de titres, d'hon- 
oeors et de riichesses , il devient un personnage , et par ses fadeurs 
et son amour-propre , amuse , a ses dépens , la cour et le roi lui- 
même qui s'en moquait volontiers, tout en le favorisant, jusqu'à ce 
qu'enfin La Bruyère , dans ses Caractères, immortalise ses ridicules 
en disant qu'U n^ était pas un seigneur, mais d'après un seigneur. 

Sai^t-Simon, qui parle beaucoup (le Dangeau, et semble avoir 
réserve' poiff ce prototype du oourtisan sa plus piquante originalité, 
ses critiques les (dus acerbes, en fait le portrait vivant : 

«( n adorait le roi et M^^^ de Maintenon'après M°>« de Montespan ; 
« il adorait les ministres et le gouvernement ; son culte, k force 
« de le montrer, s'était glissé dans sa moelle; leurs goûts, leurs 
«' affections, leurs éloignements , il se les adaptait entièrement. Tout 
« ce quelle roi faisait en quelque genre que ce fût le transportait 
« d'admiration. On l'ailnail parce qu'il ne lui échappait jamais rien 
« contre personne; qu'il était doux , complaisant, sûr dans le commerce, 
« fort honnête homme, obligeant, honorable; mais, d'ailleurs, si 
a plat , si fade , si grand admirateur de riens , pourvu que ces riens 
« tinssent au roi , ou aux gens en place ou en faveur; si bas adulateur 
<i de ceux-ci, et depuis qu'il s*éleva, si boufii d'orgueil et de fadaises, 
«c si occupé de faire entendre Jdi valoir ses prétendues distinctions, 
« qu'on ne pouvait s'empêcher d'en rire, d 

Dangeau, qui visait au bel esprit, n'eut point de trêve qu'il ne remr 
plaçât Scudéri k l'Académie française, dont il devint le doyen. Plus tard 
à la mort du marquis de L*Hôpital , il fut nommé académicien hono^ 
faire de l'Académie des Sciences , c< quoiqu'il ne sût rien du tout en 
aucun genre. » Atteint depuis long-temps d'une maladie Jbrt grave 

(l) C'est au si^et de ce mariage , qui fit du bruit à la cour» que M^e de Sévigné 
écriTait au présideot Moulceau : « Daugeau jouit à longs traits du plaisir d*avofr 
« épousé la plus belle, la plus jolie, la plus jeune , la plus délicate , la plus nymphe 
« de toute la cour, (lettre du 5 avril 1680 ) » 
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pour laquelle il subit plusieurs opérations, il finit par succomber, 
mourut en 1720, d'un accès de fièvre, a et peut-être, ajoute le? 
malin chroniqueur , de Tennui de ne plus voir de cour ni de grand 
monde. » 

Il a laissé des Mémoires , ou Journal de la Cotir de Louis XIV, 
commençant en 1684 et finissant en 1720. Ces mémoires, publiés 
d'abord avec des corrections par madame de Genlis , ont été rétablis 
par M. Lemontey , qui les a fait paraître avec les annotations fort 
curieuses d'un anonyme , contemporain de l'auteur. 

<ç Dangeau écrivait jour par jour les nouvelles de la cour , mais 
(c comme une gazette, sans aucun raisonnement, en sorte qu'on n'y 
«r voit que des événements avec une date exacte. Tout ce que le roi 
« a fait chaque jour, même de plus indifférent, et souvent \è& pre- 
« miers princes, les ministres, quelquefois d'autres personnages 
(( s'y trouvent avec sécheresse pour les faits /mais, tant qu'il le peut, 
a avec' lés plus serviles louanges et pour des choses que nul autre 
ce que lui ne s'aviserait de louer. » 

Voltaire ,' qui ne laissait échapper aucune occasion de lancer 
quelques malicieuses boutades , dit dans sa Dissertation sur la mort 
de Henri IV: « Ce n'était point M. Dangeau qui faisait ces malheu- 
a reux mémoires, c'était un vieux valet de chambre imbédie, qui se 
fc mêlait de faire k tort et k travers des gazettes manuscrites de toutes 
« les sottises qu'il entendait dans les antichambres. x> 

Ce qui n'empêcha pas Voltaire, malgré tout son dédain, d'en 
donner un extrait sous le titre de Journal de la Cour de Louis XIV. 

Il ne faut pas chercher dans ces mémoires l'intérêt d'un récit fait 
avec suite et accompagné de réflexions et de jugements. Ils n'en sont 
pas moins d'une grande utilité pour les historiens modernes, en ce 
qu'ils représentent avec préci»on le tableau de la cour, de tout ce 
qui la compose, les occupations, les amusements, le partage de la 
vie du roi , les intrigues et les événements de son règne. La bassesse 
des détails .et la platitude du style y cachent continuellement des 
faits curieux et importants qu'on chercherait vainement ailleurs. 
Savait-on que les mousquetaires fussent une espèce d'hommes si 
débiles qu'il avait fallu leur donner un valet pour porter leur cui- 
rasse? — On admire en souriant Théroisme de ces Suisses qui, ayant 
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i disposer de la principauté de Neufehâtel^ fgnt le serment de n'aller 
dinar 9 avant l'élection, chez aucun des prétendants a la couronne. 
— On apprend que sous le règne de Louis XIY , les forçats entrés 
aux galères n'en sortaient de leur vie. -^ Dans un autre article, si 
Cavoye se trouve gêné dans son jardin de Luciennes par des voisins 
qui refusent de lui vendre leurs terres, le roi les achète d'autorité 
et lui en fait présent. Ce iait donne la mesure du droit de propriété 
ï cette époque. 

Pour qui sait le lire, Dangeau est rempli de ces traits féconds en 
résultats, et cie singulier Suétone du XVII® siècle est un témoin 
d'autant plus précieux qu'il ne croit pas rendre témoignage et qu'il 
semble ne point avoir écrit pour l'histoire. 

Son frère, Louis deCourcillon, abbé de Dangeau, n'est point, comme 
•n l'a aflSrmé , du pays cbartrain ; il est probable qu'il naquit à Paris 
vers 1645. D'abord protestant, il se convertit k la religion catholique 
€t entra dans les ordres. Il était fort instruit et savait la plupart des 
langues vivantes. Après avoir beaucoup voyagé, il fut nommé lecteur 
du roi, et remplaça l'abbé Cottin à l'Académie française en 1682. 
n s'appliqua surtout à l'étude de la grammaire , et ses travaux en ce 
genre, ne sont pas encore oubliés., Quelqu'un lui racontait un jour des 
nouvelles qui occupaient fort les hommes politiques : « Il arrivera 
tout ce qu'il pourra, répondit, en plaisantant, l'abbé Dangeau*; 
mais j'ai dans mon porte-feuille deux mille verbes frapçais bien con- 
jugués. » Il a laissé un grand nombre d'ouvrages: des essais de 
grammaire, des études philosophiques^ tin traité de blason et des re- 
cherches historiques et généalo^ques. 11 s'était mis sur les rangs 
pour être le précepteur du duc de Bourgogne , concurremment avec 
Fénelpn qui lui fut préféré. 

GH.-F. LàPlBRRB. 

LEVASSOR (Michel). 

I 

En 1718 mourait, en Angleterre , dans- le sein du protestantisme, 
un vieillard natif d'Orléans , et qui , pendant les deux tiers de sa 
vie , avait été catholique et prêtre , Michel Levassor. Esprit ardent , 
très-jaloux de son indépendance , et cependant ambitieux , il eut une 
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destinée singulièrement agitée. Né en 4646 /dans une âunilleboor- 
geoise (sa mère, Catherine Paris, était fille d'an consdller au 
présidial d'Orléans) , il reçut de son père lui^^méme one iûstraction 
solide, dominée par les principes de l'orthodoxie la plus séyère. 
Poussé vers la vie religieuse , il ne se fixa toutefois qa'après plusieurs 
essais : ainsi, il prit l'habit de novice successivement aux Cordeliers 
et dans la maison de chanoines réguliers de Sainte-Geneviève , avant 
d'entrer à l'Oratoire (cette congrégation de savants, fondée par le 
cardinal de'BeruUe, depuis cinquante ans à peine, et déjk si illustre). 
C'est vers le même temps que Malebranche apportait son génie phi- 
losophique à cette féconde maison, où la chaîne des renonunées 
glorieuses ne doit pas être interrompue jusqu'à Daunou. Levassor 
s'y livra avec passion h l'étude des Pères , plein d'aithousiasme sur- 
tout ppur saint Augustin , dont plus tard il abandonna hautraient 
les idées; il semble que dès cette époque il ait. inquiété ses supé- 
rieurs par quelques hardiesse de parole. Cependant on l'envoie 
professer dans plusieurs collèges ; puis , rappelé k Paris, il est chargé 
d'enseigner la théologie au séminaire de Saint-Magloire. C'est alors 
qu'il publie une série d'œuvres théologiques, dont l'intérêt est mé- 
diocre aujourd'hui : TraUé de la véritable religion et des Paraphrases 
sur les Évangiles de saint Mathieu et saint Jean , sur l'Epttre de 
saint Jacques et celles de saint Paul aux Romains et aux Galates. 
C'est un arsenal assez riche d'arguments contre certaines objections 
des incrédules. . 

Ces travaux n'éteignaient pas sans doute l'ardeur de son eq[>rit 
impatient de la règle. Pour vivre plus librement, il sollicita un béné- 
fice qu'il ne put obtenir, et enfin il sortit de l'Oratoire. Alors 
commence sa vie errante et tourmentée; on le voit tour-k-toiir k 
Orléans , k Paris , en Hollande , asile choisi alors par beaucoup de 
Français fuyant la persécution , après la révocation de l'édit de 
Nantes : ainsi Jaquelot, Basnage, Saurin et notre compatriote 
Jurieu (né à Mer). Comment l'ex-oratorien fut-il accueilli de ces cal- 
vinistes inflexibles? il y a lieu de croire qu'ils ne le virent pas de bon 
œil , d'autant mieux qu'il s'était déclaré pour l'opinion d'Arminios, 
contre les dogmes fatalistes de Calvin. H ne resta pas l(mg-temps 
parmi ces disputeurs acharnés. I^ voici k Londres, où il embrasse 
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pfesqoe mmMi la foi angUcane, cette espèce de compromis entre le 
calfiidste par et le catholicisme , dont elle a gardé quelques formes: 
n ^oima des gages k sa nouvelle église par une apologie des doc- 
trines qu'elle professe ; c'est son Traité sur la manière d^ examiner 
le$ différends de religion. Il le dédia au roi. 

L'aoteur de VrHisioire de la réformation en Angleterre et de VHiS" 
toire de mon temps., le fameux Bumet, dont le prince d'Orange , 
élevé au trône , récompensa le dévouement en lui donnant Tévéché de 
Salisbury, fut pour Levassor un protecteur chaleureux : il lui fit 
avoir une pension de Guillaume III, il lui ouvrit la maison de lord 
Portland, cet ancien page du stathouder de Hollande, devenu pair 
d'Angleterre et ambassadeur de France. Levassor reçut le soin d'en- 
seigner l'histoire au fils du comte, lord Woodstock, et c'est à ce jeune 
homme qu'il dédia l'ouvrage auquel vraiment il doit l'honneur d'une 
place parmi les illustrations orléanaises, VHistoire du règne de 
Louis XIII. L'épitre dédicatoire est en partie l'éloge de son bienfai- 
leur, «c consommé, dit-il, dans les affaires du cabinet et de la guerre.. . 
« d'une modération si extraordinaire dans la grande fortune , qu'k 
« peine trouverez-vous rien de semblable dans l'histoire ancienne et 
« moderne, d Malgré ces louanges, qui sentent tjrop le pensionné , 
lord Pcnrtland lui ôta sa faveur et Basnage son amitié. L'irritation du 
noble lord et l'éloignement d'un ami jusque-là dévoué , s'expliquent 
difficilement. Et, en effet, que reprocha-t-on k l'historien? de dénigrer 
Louis XrV en racontant le règne de Louis XIII. Il y a certainement 
une grande énergie de haine dans ces quelques, lignes où le carac- 
tère du grand roi et de son gouvernement est dessiné avec tant de 
conds^on : « Je suis Français, j'aime ma patrie; mais dois-je 
« approuver l'ambition démesurée du prince qui la gouverne? 
« Dois-je louer mes compatriotes de ce qu'ils travaillent à forger 
« eux-mêmes les fers dont ils sont accablés ? Est-ce que le roi est lui 
« seul tout l'Etat? » D y a là, et dans maints passages du livre, 
une vigueur qui rappelle les protestations hardies de F. Hotman , de 
Hubert Languet et de La Boétie, contre l'absolutisme monarchique. 
Mais en supposant que cette satire de Louis XIV fût exagérée, il 
noua semble qu'un serviteur de ce prince d'Orange, tant de fois 
humilié par la France, qu'un calviniste proscrit par la révocation 
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de redit de Nantes, aurait dû s'en applaudir. Vraiment, si lorf 
Pqrtland chassa Levassor de sa maison , si Basnage rompit avec hii ^ 
nous avons -peine à croire que ce fut par colère contre ses attaques 
a Louis XIV. Nous avouerons, du reste, que Levassor a été souvent 
injuste pour tous ceux qui ont eu en main l'autorité, pour Riche- 
lieu surtout; il ouvrit trop l'oreille à l'écho, encore retentissant, 
des plaintes que ce grand ministre, à la fois despote et patriote, 
comme dit M. Guizot, avait soulevées parmi les nobles, ses yictimes 
de prédilection. Il est fâcheux qu'il ne soit pas resté fidèle à la 
devise suprême de l'historien : Sine ira et sttAdio, qu'il rappelle dans 
sa judicieuse préface. Peut-être aussi eùt-il été plus impartial , s'il 
eût pu se servir de plusieurs manuscrits des bibliothèques françaises 
et d'une foule de mémoires qui ne furent publiés que depuis, comme 
Yltistoire de la Mère et du Fik, les Mémoires de M^^ de MotteinUe, 
de Brienne^ de Monglai, de Talon. 

Quoi qu'il en soit, et si même on lui reproche, outre la passion et 
Taigreur de quelques jugements , un style parfois lourd et diffus et 
des excursions trop longues dans les autres états de l'Europe, VHis^ 
toire de Louis X//f est pourtant encore , parmi les ouvrages his- 
toriques du XVni^ siècle, un des plus consciencieusement travaillés, 
un des plus distingués par la sagacité des vues, et, quelquefdft, par 
le coloris et le fei^ du récit. La publication de ce livre (vingt ToluMes 
in-12) dura de 1700 à 1711 et fut accueillie par une telle coriosîté 
qu^ les premiers volumes furent réimprimés avant qu'il fût achevé. 

Il fautjoindre aux titres littéraires de Levassor une traduction des 
lettrés et mémoires de l'espagnol Vargas, sur le Concile de Trente, 
avec des remarques qui témoignent de son ardeur pour le protes- 
tantisme. 

Ses dernières années s'écoulèrent sans doute dans l'amertume et 
l'abandon. Il mourut , sans avoir revu sa patrie y à quatre-vingt-deux 
ans (1718). 

H. T. 

THEMISEUL DE SAINT-HYACINTHE. 

Le véritable nom de Saint-Hyacinthe est Hyacinthe Cordonnier. 
Son père, Jean- Jacques Cordonnier, sieur de Belair, était écoyer 
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porte^nanteau de Gaston de France. Hyacinthe naquit k Orléans le 24 
septembre 1684. Ses parents l'envoyèrent fort Jeune k Troyes , au 
collège des Pères de l'Oratoire, où il se distingua par son intelli- 
gence. 

Après la mort du sieur de Belair, sa femme , Anne-Mkrie Mathé , 
Tint s'établir à Troyes , où elle se résigna, pour vivre, k doimer des 
leçons de guitare. Hyacinthe, k sa sortie du collège, se fit professeur 
d'italîeli. Il avait parmi ses élèves une jeune pensionnaire de Tab- 
bayo de Notre-Dame. La chronique dit qnSl lui fU tant conjuguer le 
verbe^ÂMO, que des choses fâcheuses s'ensuivirent et le forcèrent d'a- 
bondoimer la ville. 

Hyadnthe s'engagea dans un corps de cavalerie, devint officier, et 
UiX fait prisonnier k la bataille de Hoschstedt et conduit en Hollande. 
Il profita de son séjour dans ce pays pour apprendre l'anglais, le 
hollandais et l'espagnol, et se perfectionner dsms l'étude des langues 
mortes. Dom Gérou raconte qu'en 1714 il suborna une jeune flUe 
^ 8'enfmt avec elle en Angleterre; il y resta quelques années et 
revint en France, pour être bientôt forcé d'en sortir, * par suite 
dHine aventure du même genre. 

Réfugié de nouveau en HoHande, il s'adjoignit k plusieurs savants 
et littérateurs, tels que de Sallengre, S'Gravesand, Prosper Mar- 
chand, etc., pour la rédaction d'un journal littéraire dont il avait 
conçu le plan pendant son premier séjour. Ce recueil , dès son appa- 
rition , eut un grand succès. 

Mais l'ouvrage auquel il doit une réputation méjritée est le Chef- 
éfcBUvre d'un inconnu, poëme heuremement découvert et mis au* jour 
par le docteur Matanasius, qu'il publia en 1714. 

'C'est une critique vive et mordante des commentateurs qui éta- 
lent partout une ennuyeuse érudition : on prétend que cette ingénieuse 
satire était dirigée contre Dacier, k l'occasion de son Commentaire 
sur Horace, en dix volumes. Le prétendu poème que le docteur 
Matanasius veut interpréter n'est autre chose qu'une chanson tri- 
viale et grivoise composée de cinq couplets. C'est le récit des 
amours du berger Colin, par Cathos, sa bergère. Matanasius en fait 
le commentaire , en interprète les mots , en fait connaître les beautés, 
éclaircit tout ce qu'il peut y avoir d'obscur. Il déploie k dessein la 
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plus vaste érudition : autorités , citations , exemples , sentimcsiit des 
auteurs , rien n'y est épargné ; il accumule tout cela de manière que 
la chanson amène tout un volume d'annotations. L'ouvrage est pré* 
cédé de préface , d'épitre dédicatoire , de table des matières de& 
auteurs cités, de pièces de vers grecs, latins, français, anglais, 
hollandais, etc. Le Chef-d'œuvre d'un inconnu, malgré quelques 
redites et des obscénités, est rempli d'ingénieux aperçus, de détails 
spirituels ; c'est un de ces livres que les bibliophiles-commentateurs 
devraient toujours: placer sur leur table , entre la plume etFencrier. 

La Déification du docteur Aristarchus Masso ne vaut pas cet' ou- 
vrage ; la tirade contre Voltaire et quelques autres passages sont 
pleins de gaité , mais le reste est mauvais. Hyacinthe y ayait relaté 
une aventure fâcheuse pour Voltaire, arrivée a la Gomédie-*ï*raiiçaise : 
up officier, nommé Beauregard, avait fait à l'auteur de Mttt^ une 
grave injure, il l'avait frappé dé sa canne. 

L'aventure Qt dii bruit et occupa bientôt tous les esprits. Toltair^, 
qui n'épargnait pas les autres , était très-sensible au ridicule ; son 
désespoir 'fut grand, si l'on en juge par ce passage d'une lettre écrite 
en 1789 k Helvelius : 

'Saint-HyacinUie est un fourbe ; ib vivait à Londres de Targent de mes charités et 
de celui que je lui avais procuré, pour faire imprimer uq libelle contre la' Herniade- 
(Vest un monstre; il recevait Taumône de qui voulait : il prenait jusqu'à un éca; il s*est 
échappé de Hollande, où il a volé le libraire Catuffe, son beau-fr^e. Enfin voilà 
rhomme qui , dans un libelle impertinent et digne de la plus vile canaille , ose min- 
sulter avec tant d'horreur. 

Dans une autre lettre au comte d'Argental , il dit : 

A r'égard de Saint-Hyacinthe, je veux réparation; où est donc la diflScslté qu'on 
exige un désaveu d'un coquin tel que lui? Je suis donc un homme bien méprisable! 
je suis donc dans un état bien humiliant , s'il faut qu'on ne me considère que comme 
\\n bouifon du public qui doit, déshonoré ou non, amuser le monde à bon compte , el 
se montrer sur le théâtre avec ses blessures. La mort est préférable à tm état si 
ignominietix. Je vous réitère mes instantes. prières sur Saint-Hyacinthe, si vous 
voulez que je reste en France. 

Le pamphlet d'Hyacinthe avait porté juste , et vengeait d'un seul 
coup tous ceux que Voltaire sacrifiait à son immense amour- 
propre , k sa mcrrdante ironie. Voici ce que l'auteur du Chef-d^osuvre 
d'un inœrmu dit lui-même de cette inimitié , dans une lettre 
inédite : 
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teii*Éviitdit qieramitléduroi deProsseet de Voltaire était romimê : d J'irais 
a le contraire , Je n'aurais point dédié mes Mecherehes au roi , bien persuadé que ce 
qui est ami de Voltaire n'est point propre à l'être de Siaiint-Hyacintlie. Il a fait mettre 
dans le Mercure que M. de Sallengre était Tauteur de MeUanaeius , ei non pas moi ; 
que J*étais un de ces mauvais Français qui vont dans les pays étrangers déshonorer 
Uur Uation et les lettres. Je lui ai répondu qu'en Belgique on appelait les cannes 
pries des VoUaires, et qu'au lieu de dire : Donner des coups de bdton, on disait : 
Foilatriser» et J'ai fait publier ma réponse dans le volume XI de la BibUotkèque Fran- 
çaise. 

Qa'oQ juge de l'efifet que devaient produire sur le plus irascible 
des écnYsins ces attaques frappant toujours k l'endroit sensible , et 
formulées avec une persévérante malignité. 

Les ouvrages d'Hyacinthe Cordonnier sont trQp nombreux pour 
que nous puissions les analyser. Nous nous contenterons de citer 
Maianasiana, mémoires littéraires , historiques et critiques de peu 
d'intérêt, comme le dit justement l'abbé d'Artigny; plusieurs ro- 
mans médiocres , parmi lesquels on distingue celui du Prince Titi , 
plus heureusement traité que ses frères, sous le rapport de l'intrigue 
et de l'esprit. Ses articles dans V Europe Savante accusent une vaste 
érudition , qu'il savait dissimuler sous la forme dont il revêtait ses 
idées. 

On lui reproche cependant de l'obscurité et une certaine tendance 
vers la métaphysique que Voltaire eut soin de ridiculiser, lui qui avait 
fait de cette science cette plaisante définition : « Quand celui qui 
« parle ne sait plus ce qu'il dit, que celui qui écoute n'y comprend 
« plus rien, c'est de la métaphysique. » Ne pourrait-on pas en dire 
autant de quelques-unes de nos sciences modernes? 

Hyacinthe s^était fixé à Bréda ^ il s'y maria avec une demoiselle de 
condition ; il ne parait pas que sur la fin de sa vie il ait été ni riche 
ni heureux : 

La crainte qu'on a eue des Français a fait Caire une inondation dans le pays où est 
ma métairie, dont toutes les terres sont dans l'eau de la mer. J'y perds au moins quatre 
ans de revenus. Ainsi je me trouve, au commencement de Thiver^ sans pain, sans argent, 
sans savoir où en trouver, sans savoir quoi faire, et, qui pis est, maladif et sans force, et 
chargé de deux enfants à qui tout manque aussi bien qu*à moi ; ma fille est un ange 
et mon fils me donne assez de satisfaction pour en augurer très-bien. (Corr. inédite), ^ 

C'était la conséquence naturelle d'une existence agitée et bizafre. 
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On lui a reproché' vivement quelques aventures scandaleuses et le 
déisme qu'il professa ouveitement dans quelques-uns de ses écrits. 
Peu de temps avant sa mort, qui arriva en 1746, Hyacinthe écrivait : 

• • •■••••••••••.•• • m » 

Si mon amour pour la Térité, mon trop de délicatesse sur les fiiassetés du com-^ 
merce de la Tie ont nuit (sic) à ma fortune, il ùut avouer aussi que mes impm-' 
dences en sont la principale cause et que je mérite très-bien d*ètre puni. 

C'est ici le lieu de relater une vieille calomnie qui donnait pour père 
ik Hyacinthe le grand Bossuet, calomnie basée sur son intimité avec 
Bossuet neveu, et les nombreux pseudonymes sous lesquels il cachait 
son vrai nom* Voltaire fut le premier qui fit cette supposition, en par- 
lant du mariage secret de Bossuet : la même accusation fut renou- 
velée par l'auteur des Mémoires de Madame de Maintenon, quile fait 
naître d'un mariage supposé entre l'évéque de Meaux et M^^ Des- 
vieux. Tous ces bruits, qui au XYin<) siècle furent exploités par la 
critique, ne sauraient être maintenant d'aucune valeur en présence de 
l'acte de baptême d'Hyacinthe , que Dom Gérou indique comme la 
meilleure réfutation. 

Nous terminerons cet artidé en citant l'opinion exprimée sur cet 
auteur par le savant jurisconsulte Orléanais Jousse : 

(c Si l'esprit et les talents formaient le vrai mérite, nous ne pour- 
« rions refuser" nos éloges k Hyacinthe Themiseul. Mais, ^elque 
ff estimables que soient ces qualités, elles perdent beaucoup.de leur 
< prix, lorsque les mœurs et les sentiments sont en contradiction 
« avec elles. C'est le jugement que nous croyons devoir porter sur 
« cet écrivam qui, par la beauté de son génie, ne le cède k aucun de 
<c ses contemporains, mais qui, par une conduite déréglée, flétrit 
« tous 1^ talents que l'on remarque en lui. » 

Gb.-F. LAHEIRB. 



GAULLYER (Denis). 

Gé précurseur de Lhomond , dont le nom , oublié aujourd'hui , fiil 
populaire parmi les écoliers du dernier siècle, naquit au bourg de 
Cléry le 2 février 1688. 

Il fit ses premières études au collège d'Orléans et suivit à Paris un 
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cours de jdiilosophie, k la suite duquel il reçut le degré de maUn^- 

Après avoir passé plusieurs année» au collège du Plessis , en qualité 
de maître de quartier , il fut enfin reçu professeur de cinquième et se 
consacra li Tétude exclusive des humanités. Il s'était tellement 
familiarisé avec les règles et les principes , qu'il se regardait comme 
le- seul qui fût en droit de traiter de la grammaire et de la poésie. 
L'Université le crut sur parole , et , pour encourager son zèle , elle 
adopla ses ouvrages élémentaires à l'usage de la jeunesse studieuse. 
Dans l'avertissement placé à la tête de son Abrégé de grammaire 
française, il parle de ses prétentions avec une naïveté un peu pédan- 
tesqoe; les autres grammaires, dit-il, lui ont paru trop vieilles, rem- 
plies de choses qui ne sont pas d'usage, de dissertations trop longues 
et trop savantes, ou enfin trop vides de bonnes règles. 

L'abbé Goujet', tout en lui accordant de l'ordre et de la méthode, 
trouve que son style est trop pesant. Les journalistes de Trévoux le 
traiterait plus mal encore au sujet d'un recueil de discours prononcés 
psur ses collègues: « Ce sont, disaient-ils, éu trois cent cinquante 
« pages, environ quatre-vingt-quinze pejtites pièces de vers, et 
« quinze à vingt hymnes composés en cinquante aods , par dix-sept 
« fameux professeurs de l'Université de Paris. » Gaullyer releva éner- 
giquemept cette mauvaise plaisanterie, en renvoyant ses critiques 
aux épigrammes alors si multipliées contre les jésuites. 

Mais ce qui prouve que le professeur du collège du Plessis n'avait 
pas un bon .caractère^ c'est sa querelle avec le bon Rollin. Gaullyer 
était piqué de ce que le Traité des Eludés ne fU point mention • de 
ses ouvrages, et que l'auteur se fût permis de n'être pas de son' avis 
sur les règles de la poétique. II en résulta une petite guerre de plume 
dans laquelle Gaullyer fut désavoué par ses collègues de l'Université. 
L'irascible professeur s'écHauffa tellement dans l'exercice de se» 
pénibles . fonctions qu'il fut atteint d'une frénésie violente, et trans- 
porté k l'hospice de Charenton, où il mourut, le 24 avril 1736. 
Outre les ouvrages déjà cités ; on lui doit un grand nombre d'éditions 
d'auteurs classiques , avec notes et -commentaires. Sa notice dans la 
Biographie Universelle a été rédigée par l'abbé Pataud, d'après Je 

manuscrit de Dom Gérou. 

c. ■• 
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POLLUCHE (Daniel). 

La famille de Daniel Polluche était en possession, à Orléans, d'an 
conunerce considérable auquel il succéda. 

' Né en 1689 et mort en 1768, il réunit, pendant tous le cours de 
sa vie, des renseignements sur l'histoire générale de l'Orléanais 
qu'il voulait publier. Des études faites au collège et k TUniversité loi 
avaient inspiré le goût des travaux littéraires; aussi, dès qu'il ep 
eut la possibilté, il abandonna ses affaires commerciales pour s'oc- 
ctipef exclusivementde travaux historiques , et on le vit dès lors en 
relation avec l'abbé Rothelin, l'abbé Le Bœuf, Dom Toussaint 
Duplessis, Dom Gérou, etc., etc. 

Bientôt il publia divers mémoires et des dissertations sur des 
points douteux de l'histoire d'Orléans. En 1756^ il fit imprimer, 
chez F. Rouzeau,^un opuscule intitulé : Description de la ville et 
dès environs d'Orléans. Cet in-8<», de quatre-vingt-dix pages, est 
devenu très-rare et a été reproduit, avec des corrections et des 
augmentations, par H. Beauvais de Préau, qui a donné en outre un 
précis, biographique sur Polluche et la nometiclature d'une grande 
partie de ses ouvrages. 

Polluche est 1^ rixième des historiens de l'Orléanais , par ordre de 
date , et ses travaux , disséminés aujourd'hui , mais dont la biblio-' 
thèque d'Orléans possède la majeure partie, doivent encQrç être 
consultés aVec fruit. 

Outre la Description d'Orléans, les publications les plus remar^ 
quables de Polluche sont : des mémoires sur différentes médailles 
de Postume , de Lucille , de Diaduménien , de Gratien et sur des 
médailles romaines ; sur une inscription curieuse du Portail de Sainte-* 
Croix , sur le lieu de Cymgiacum ; sur la famille de la Pucellé d'Or- 
léans, imprimé dans le recueil de Langlet-Dufresnoy ; sur l'abbaye 
de Saint-Euverte d'Orléans ; sur les évéques d'Orléans du nom de 
Manassès; sur l'entrée des évéque? d'Orléans; sur Toffirande des 
gouttières de cire dues k Sainte-Croix et sur le droit des évéques 
d'être portés , k leur entrée , par les quatre premiers barons du dio- 
cèse; traité des monnaies de la ville d'Orléans; sur la ro*anîère dont 
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kl anciens frappaient leur monnaie; sur les armes de la ville d'Or- 
létns, etc., etc. 

La dissertation sur Genabum, qui porte son nom, est de Dom 
Toussaint Duplessis , mais il Tavait complétée ëi annotée. Il a tra- 
vail^ aussi à m recueil sur les auteurs et écrivains de l'Orléanais , 

arec Perdoulx de La Perrière et autres. 

v.-i. 

LAUREAULT DE FONCEMAGNE (Etienne). 

L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres fut pour Foncemagne, 
x>iDme pour Gédoyn, Tantichambre de l'Académie française. 

Né ^ Orléans le 8 mai 1694, il entra, presque au sortir du collège, 
lans la congrégation de l'Oratoire; mais des raisons de santé et les 
DSlances de son père le déterminèrent k demeurer dans le monde. Le 
lue d'Antin, son voisin de campagne, le fit venir k Paris et se déclara 
on protecteur. En 17^, l'Académie des Inscriptions l'admit au 
lombre de ses membres. Foncem^gneii^séra dans les mémoires de cette 
mnpagnie plusieurs dissertations historiques. H contribua, avec M. de 
kmlainvillers et l'abbé Dubos, k faire connaître les origines de la 
lation française, mais il le fit d'une manière plus impartiale et moins 
yâtématique. Il s'attacha k démontrer que, sous la première race de 
106 .rois, la couronne était héréditaire et non 'élective ; que l'exclusion 
les femmes k la succession au trône n'était pas une disposition 
«presse de la loi salique, mais émanait simplement de l'esprit d^ns 
eqoel on avait rédigé cette loi. 

Foncemagne était un des membres les plus assidus et les plus 
sdiorieux de la société, et bien qu'il n'ait accepta que par intérim, 
it pour soulager Bougainville, la charge de secrétaire , il publia plu- 
ienrs volumes de ces savants mémoires qui ont tant contribué k la 
■enaissance des études historiques. 

Le 10 janvierl737, il fut reçu k l'Académie française, où il succéda 
à Busisy-Rabutin, évéquede Luçon. Sa polémique avec Voltaire, rela- 
liTement au Testament politique du cardinal de Richelieu, eut un- 
grand retentissement. Dans une dissertation intitulée : Des mensonges 
imprimés, qui est k la suite de là tragédie de Sémiramis, Voltaire 

TOME I. » il 
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prétendit que ce testament était supposé par la fourberie; qae l'igno- 
rance, la prévention, le respect d'un grand nom Pavaient fait admirera 
qu'il ne convenait ni au caractère, ni qu style du ministre à qui on l^ 
donne, ni au roi auqu£l on l'c^resse, ni au temps ois on le suppom^ 
écrit. L'idée seule d'un pareil catéchisme lui semblait le comble d 
ridicule. 

Foncemagne lui répondit en 1750 par une lettre aussi poli< 
qu'instructive , adressée à un anonyme. On a dit que la devise de: 
gens de lettres était : Per convicia et laudes : injures et flatterie. T( 
n'était pas notre modeste et savant écrivain; il disait de la paix e^ 
du bonheur : 

C'est un trésor trop cher pour oser le commettre. 

Et il n'écrivit guère que pour remplir un devoir ou pour éviter un 
proche. Le mot d'aménité semblait avoir été créé pour lui, et autant \ol — 
taire mit d'aigreur dans cette dispute, autant son adversaire se montra^^ 
courtois et bienveillant. Il le réfuta avec une politesse aimable et franche, ^ 
et, ce qui mit le comble au dépit du philosophe irascible , c'est que -^ 
Foncemagne avait cent fois raison. On connaît la manière d'argu- - 
menter de Voltaire : comme il ne cite jamais ses garants, on ne sait 
jamais si c'est à. lui ou aux écrivains qu'il a consultés que l'on doit 
imputer ses fautes. Il décocha quelques traits à l'adresse de Fonce- 
magne, dans son Siècle de Louis XIV et dans son Essai sur les nuBurs, 
mais sans se livrer à un examen approfondi de la question. Le carac- 
tère de son esprit ne comportait pas tant de patience et d'attention. 

Foncemagne ne pouvant se résoudre k laisser se répandre une 
erreur accréditée par un écrivain célèbre, que tout le monde lisait et 
citait d'un bout de l'Europe k l'autre, entreprit de bonne foi de réta- 
blir la vérité, et il le fit avec autant d'urbanité que de modestie, rele- 
vant çà et la les inexactitudes, les fausses conséquences et les chicanes 
puériles de Voltaire. Il le suit pas à pas et le combat quelquefois 
avec ses propres armes. Cette lettre précieuse est un vrai modèle de 
critique ; il y règne un ton persuasif propre à inspirer la confiance et 
l'intérêt. En vain , dans nijie dernière réplique intitulée : Nouveaux 
doutes, le philosophe proteste-t-il de son zèle pour la vérité, &à vain 
cherche-t-il à trancher les dilBcultés aux dépens du. texte même; il 
ne fait que tourner dans le cercle des mêmes objections, et ne par- 
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TÎenl à se lifer jd'affaire qu'à force d'eqirit. On a dit au sujet de ce 
toonm littéraire que les deux écrivains avaient très-bien prouvé ^ 
Tnn que cet ouvrage était du cardinal , l'autre qu'il n'aurait pas dû 
en être. Si l'historien craignit de se rétracter, le poète n'eut pas le 
même scrupule, et après avoir nié en prose l'authenticité du Testa^ 
ment politique. Voltaire convient, en vers charmants, que les grands 
hommes ne le sont ni à tous moments, ni en toutes choses : 

Oes grandeurs et des petitesses , 
Quelques vertus, plus de faiblesses, 
Sont le bizarre composé 
Du héros le plus avisé. 
\\ jette un rayon de lumière; 
- Mais ce soleil dans sa carrière 
Ne briUe pas d*un feu constant. 
L'esprit le plus profond s'éclipse; 
Richelieu fit son Testawient, 
Et Newton son Apocalypse. 

n va sans dire que le jugement de la postérité a donné gain de 
cause au savant académicien. 

La considération dont Foncemagne jouissait dans le monde litté- 
raire et dans la société attirèrent sur lui les bonnes grâces de la 
Gour. Des lettres trouvées dans ses papiers apprennent qu'on avait eu 
le projet de l'attacher k l'éducation du Dauphin, fils de Louis XV. Le 
duc d'Orléans le choisit, en 1752, pour la place de sous-gouverneur du 
duc de Chartres, mais le chagrin qu'il éprouva de la perte d'une 
épouse chérie, en qui l'esprit et les grâces le disputaient aux vertus, le 
décida à prendre sa retraite. Il se consola de ses chagrins en faisant 
le bonheur de sa famille, et après avoir élevé avec une tendre soUi- 
citude là sœur de sa femme , il lui donna un époux digne d'elle , 
M. le marquis d'Orléans, dont la mémoire est restée chère aux gens 
de bien. Son intérieur avait un si grand charme, que les personnes 
les plus distinguées par le mérite ou la naissance se réunissaient cer- 
tains jours de la semaine dans son petit salon. Ces réunions étaient 
connues sous le nom de Conversations, et le prince de Beauvau, le duc 
deLaRochefoucauIt, Malesherbes et Sainte-Palaye y assistaient régu- 
li^ment. Jusqu'au dernier moment, il obtint le sentiment d'une 
bienveillance générale, récompense d'une vie consacrée k la pratique 
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de tous les devoirs. Voltaire lui-même, à son retour de Fedl , 8'était 
empressé de rendre visite k un homme qu'il n'avait pa s'aupëcheB* 
d'estimer. On ne vit pas sans émotion s'embrasser ces deux vieil^ 
lairds, nés la même année, et prêts à descendre dand la tombe, Ywm 
enivré d'encens et chargé de couronnes, l'autre entouré de la véné — 
ration publique. 

Foncemagne mourut le 26 septembre 1 779, après une maladie de 
six mois. En expirant, au milieu de souffrances cruelles , ses der- 
nières paroles furent : « La religion seule me fortifie et me console. » 

Ce sage, d'une vertu si indulgente pour les autres, était sévère pour 
lui-même. Chaque année, il allait passer quelques jours k la maison 
de l'Oratoire dans la retraite et le recueillement. 

Tant qu'il vécut, les encyclopédistes le ménagèrent en apparence, à 
cause de son ascendant k l'Académie et de la considération dont il 
jouissait dans le monde; mais k peine fot-ilmort, queGrimm, dans 
sa Correspondance, le traita avec une légèreté dédaigneuse. La Harpe 
ne lui fut guère plus favorable : 

n Ccst UQ vrai bibliographe, dit-il ; » et il agoute : t On peut faire en pétt de mots 
son éloge , qui serait assez remarquable : Cet homme, qui était savant de profession 
et janséniste de conviction, était pourtant le plus doux des hommes. » 

L'opinion du public le vengea de ces attaques posthumes; on di- 
sait a Paris : 

K Voltaire a emporté en mourant tout le génie de notre littérature, et Foncemagne 
toute rbonnèteté. •» 

Son éloge fut prononcé le 20 janvier 1780 à J'Académie française, 
par M. de Chabanon, qui s'est surtout attaché k peindre sa belle âme 
çt l'aménité de son caractère. 

« Lorsqu'un homme a parcouru de longues années, sans avoir chancelé dans la pra- 
tique des vertus, le public élève sa voix pour lui décerner la réputation d*hoBgune de 
bien. 11 rappelle, du lointain d*une vie écoulée, mille actions honnêtes tombées dans 
Toubli ; il les fait revivre; il les place autour de Thomme vertueux, pour servir d'es- 
corte à sa vieillesse : c'est ce cortège auguste qui partout lui concilie le respect.... 
Quel homme pourra se flatter d'obtenir une considération égale à celle dont a joui 
M. de Foncemagne? Dans un monde léger, où chacun ne s'occupe que de soi, U avait 
mérité que la société s'occupftt de lui.... Doux, prévenant, affiible, il se peignait dans 
ses discours. Ce bon ton des Français, dont le niodèle chez eux-mêmes est si )rare, et 
dont la connaissance délicate importe à tous les succès d'agrément , il l'avait acquis 
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fm ImMi^HifÊÊÊÊiotL dM penoniies les plus iliiifingnto. Les grands le 
!<• §mmm ÙWmlmA auprès de lui Tagrément et llDStmctkm. Il était doué de cette 
wiê laquelle od n'apprécie qu'imparfoitemcnt ce qu'elles ont d'aiiBil>le. En 
leur ton, lemrs manières, leur esprit même a Je ne sais quel charme que l'esprit 
seul ne peut Juger ; c'est à Tàme à l'indiquer, à le sentir, et celui qui est privé de ce 
sens intérieur. Juge infidèle de leur mérite , est condamné au malheur d'être injuste 
envers elles. » 

M. le maréchal de Duras, dans sa réponse au récipiendiaire, fit a 
80D tour de Foncemagne un éloge plein d'k-propos et de délicatesse. 

L'abbé de Reyrac, correspondant de l'Académie des Belles-Lettres, 
et compatriote du savant dont les lettres déploraient la perte récente, 
voulut aussi lui payer un légitime tribut d'éloge et de regrets. Voici 
la notice nécrologique qu'il inséra alors dans la Feuille hebdotna- 
daire d'Orléans : 

« If . de Foncemagne est, de tous les honmies célèbres que notre ville a produits, 
celui qui a joui dans la république des lettres et auprès des grands de la plus brillaute 
et de la plus juste considération. Sa longue vie a toujours été douce et pure comme son 
ime. Très-savant, très-profond littérateur, mais modeste et sage ; plus jaloux de Tcs- 
time que de la renommée et du bonheur que de la gloire et du bruit , il a très-peu 
écrit, mais ce peu annonce ces vastes connaissances, ce goût exquis , ce style élégant 
<t correct qui l'ont élevé , du vivant des Fontenelle, des Montesquieu et des Voltaire, 
aux suprêmes honneurs de la littérature. 11 a conservé jusqu'au dernier moment tout 
ce qui lait le charme de la vie, et surtout de la vieillesse : de grandes lumièn'â, une 
mémoire heureuse, un caractère aimable et doux, et un respect sincère pour la reli- 
gion. » 

Enfin, ajoute M. de Reyrac, jamais homme de lettres n'a mieux 
mérité l'application de ces beaux vers de La Fontaine : 

Le sage vit en paix.... 

Approche-t-il du but, quitte-t-il ce séjour , 

Bien ne trouble sa fin, c'est le soir d'un beau jour. » 

C. BIAIKNB. 

DE GHAUMEIX (Abraham- Joseph). 

Encore un ennemi de Voltaire ; mais celui-là n'avait ni rérudition 
ni la finesse de critique de Thémiseul , aussi succomba-t-il sous le 
ridicule que déversa sur lui la plume impitoyable du grand écrivain. 
Chaumeix était né à Chanteau , prè^ d'Orléans , au commencement 
du XV11I« siècle. Son père élail vinaigrier; eette circonslaiice fut e\- 
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ploitée plus tard par les encyclopédistes, lorsqu'il osa s'attaquer à eux ^ 
On prétendit savoir qu'il avait été successivement marchand de vinaigre ^ 
puis maître d'école , et on ajouta qu'il était devenu non-seulementi 
janséniste, mais convulsionnaire. 

Chaumeix fit d'abord quelques travaux sérieux et s'appliqua , noi 
sans quelques succès , à l'étude des sciences morales. Les premiei 
volumes de V Encyclopédie venaient d'être publiés, quand il en entreprit^ 
la réfutation. Sauf quelques passages, où l'on remarque du bon sens — — 
critique et des observations judicieuses , ce pamphlet était faible. U 
eut le malheur de l'intituler : Préjugés légitimes contre l'Encyclopédie. 
C'en était assez pour faire sentir à ses adversaires qu'il était facile de 
ridiculiser l'auteur. Ce fut dès lors contre lui un déluge d'épigrammes 
et de satires, dont le succès fut tel que Chaumeix fut abandonné par 
ceux-là même de son parti qui l'avaient mis en avant. Leclerc de 
Molinet commença les hostilités par les Préjugés légitimes contre ceux 
du sieur Chaumeix, et , presqu'en même temps, Morellet faisait 
paraître le Mémoire contre les prétendus philosophes Diderot et dUA- 
lembert. 

On ne peut nier que l'ouvrage de Chaumeix ne contienne de sages 
critiques; mais son style, les détails minutieux dans lesquels il entre, 
et ses innombrables bévues, ont fait tomber dans l'oubli un livre qui 
serait utile s'il eût été bien fait. L'esprit de parti ne lui donna pas 
même cette vogue passagère qu'obtenaient alors les pamphlets dirigés 
contre la philosophie moderne. 

Plusieurs autres tentatives ne purent le relever dans l'opinion 
publique. Après l'abolition de la compagnie de Jésus, Chaumeix 
écrivit, sui' la manière de remplir les places de professeurs chez les 
Jésuites, un plan d'études, véritable rapsodie en deux volumes aux- 
quels il ne mit même pas son nom. Il fournit aussi quelques articles 
au Censeur hebdomadaire. Enfin, bafoué en France par les philo- 
sophes, il alla à Moscou, reprit son ancien état d'instituteur et y 
mourut à la fin du dernier siècle. 

Il devint plus tolérant en Russie, et une querelle s'étant élevée au 
sujet d'un enterrement entre deux corporations religieuses, il fit un 
mémoire où Catherine II trouvait des opinions sages et raisonnables , 
comme elle l'écrivait à Voltaire. 
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Celui-ci lui avait porté le coup de grâce par le Conte du pauvre 
Wable , composé pour détourner de la carrière des lettres un jeune 
Mnnme sans fortune auquel il s'intéressait. L'auteur mène son protégé 
i travers plusieurs tentatives infructueuses , et après avoir , avec sa 
ualice accoutumée , distribué des coups de griffes aux courtisans , 
ùix moines, k Fréron, Lefranc de Pompignan, Gresset, l'abbé Tru- 
>let, le compilateur, il arrive à une maison située près l'hôtel de la 
[>omédie-Italienne. C'était là que s'assemblaient pour y faire de pré- 
tendus miracles, les convulsionnaires protégés par Dubois, président 
ra parlement : 

Un gros rabbin de cette synagogue, 
Que j'avais tu ci-devant pédagogue, 
Me reconnut : le bouc 8*iinagîna 
Qu'avec ces saints je m'étais couché là. 
Je lui contai ma honte et ma détresse : 
Maître Abraham , après cinq ou six mots 
De compliment , me tint ce beau propos : 
« J'ai comme toi croupi dans la bassesse, 
. « Et c'est le lot des trois quarts des humains ; 
« Mais notre sort est toujours dans nos mains. 
« Je me suis fait , auteur , disant la messe , 
« Persécuteur, délateur, espion. 



« Suis, comme moi les méchants à la piste ;. 
« Crie à l'impie , à l'athée, au déiste , 
ff Au géomètre, et surtout prouve bien 
«> n Qu'un bel esprit ne peut être chrétien. 

<r Du rigorisme embouche le trompette, 
« Sois hypocrite... et ta fortune est faite. » 

Ce conte est dédié ironiquement à M. Abraham Chaumeix : <v Faites 
« l'analyse de l'ouvrage, lui dit Voltaire; ne manquez pas cPy ré- 
4 pandre un/!/e( de vinaigre, en souvenance de votre premier métier, 
ff 'J'ai des préjugés légitimés que vous êtes un des plus absurdes bar- 
« bouilleurs de papier qui se soient jamais mêlés de raisonner : ainsi 
« personne n'est plus en droit que vous d'obtenir par vos raisonne- 
« ments et votre crédit qu'on brûle ce petit poème , comme si c'était 
c un mandement ou le testament de frère Berruyer. » 

Voltaire l'accusait d'avoir dénoncé les philosophes au parlement de 
Paris : il est certain qu'il fut trompé par ceux qui lui parlèrent de 
cette dénonciation <lont il n'existe aucune preuve. 
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Le succès du Pauvre Diable accabla Chaumeix : plus tard il essay 
d'y répondre en publiant: Voltaire aux Champs-Elysées, oraisoi 
funèbre , histoire , satire qui passa inaperçue, et dont son redoutable 
adversaire ne daigna même pas s'occuper. 

GB.-F. LAFDBIIKB. 

D'ALLAINVAL-SOULAS (Léonor- Jean-Christine ). 

Il naquit à Chartres, mais on ignore l'époque précise de sa nais-^ 
sance. Il vint fort jeune à Paris , où il se mit ^ travailler pour le 
théâtre. Son début dramatique fut VEmbarras des Richesses, comédie 
bien conduite et bien dénouée, ^u'il fit jouer au théâtre italien vers 
1725 ou 1726, et qui eut du succès. Palissot, dans ses Mémoires sur la 
littérature, dit que cette pièce n'est pas sans (nérite et que c'est une 
de celles du théâtre italien dont les représentations étaient le plus 
suivies. Les auteurs sont bien heureux d'avoir une imagination qui 
supplée à tout ce qui leur manque, car, assurément, s'il est un em- 
barras que d'Allainval n'ait jamais connu , lui qui en a connu tant 
d'autres, c'est celui dont il a tracé le tableau. Il a encore donné, au 
théâtre italien, le Tour de Carnaval et l'J/ib^r; k l'Opéra comique, 
la Fée Marotte. Quelques pièces qu'il fit représenter k la comédie 
française, la Fausse Comtesse, les Réjouissances publiques, ou le 
Gratis, le Mari curieux, furent assez froidement accueillies; V Ecole 
des Bourgeois même, jouée en 1728, n'eut qu'une réussite contestée. 
Ce n'est qu'en 1787, long-temps après la mort de l'auteur, que cette 
charmante pièce a été véritablement appréciée k sa juste valeur. Un 
dialogue franc et naturel, une gaité vive et piquante, des traits d'ob- 
servation dignes de Molière, ont fait conserver cette comédie au réper. 
toire, et «lie y restera tant que nous aurons un Théâtre-Français. Le 
rôle du marquis de Moncade, qui s^ encanaille pour refaire sa fortune, 
est tracé de main de maître. On sait que le célèbre Fleury avait pour 
ce rôle, où il excellait, une prédilection toute particulière. Armand , 
son élève et son successeur, le préférait également k tous les autres de 
son emploi, et c'était celui qui lui valait le plus d'applaudissements. 
Voici le jugement que porte La Harpe de Y Ecole des Bourgeois : 
« Cette pièce a peu d'intrigue ; mais il y a du dialogue et des 
ipœurs Le natqrel et le bon çomi(|ue y dominent ;.on y remarqua 
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sorlcmt one excellente scène , celle où Thomme de conr se cradlie 
im moment H. Mathieu, son cher oncle, d 

L'abbé d'ÀliainTal a composé en outre quelques ouvrages qui, bien 
que peu recherchés aujourd'hui, contiennent plusieurs choses dignes 
d'attention : Lettres à Milord **^ au sujet de Baron et de la demoiselle 
Le Couvreur, 1730 ; Anecdotes de Russie, sous Pierre i«f , i 745, etc. 
D*Âllainval n'a été, dit-on, que l'éditeur de ce dernier ou\rage ^ 
dont l'auteur était le P. Rigord, jésuite, mais il y a fait des correc- 
tions et des augmentations assez importantes. 

«r On s'est beaucoup déchaîné, dit un de ses biographes, contre les 
mœurs et. les manières de vivre de d' Allainval ; mais il était malheu- 
reux dans le monde, où les gens riches qui l'accueillaient pour s'amu- 
ser de ses saillies lui faisaient sentir qu'il ne devait l'honneur de ses 
approches qu'k son rôle de bduffon. Il fut malheureux aussi au théâtre, 
où sa meilleure pièce, VEcole des Bourgeois, ne jouit d'une consi- 
dération réelle et méritée que trop tard pour l'utilité de l'auteur. Si ces 
considérations ne disculpent pas d' Allainval, au moins elles doivent 
réclamer pour lui quelque indulgence. » 

D' Allainval aimait trop le plaisir et vivait dans une parfaite in- 
carie, aussi vit-il toujours Yindigence, suivant l'expression du poète, 
soir et matin assise à son chevet. Quand nous nous servons du mot 
chevet, qu'on nous pardonne l'hyperbole ; c'est la citation qui nous 
emporte, car le mot et la chose étaient à peu près inconnues de l'abbé 
d' Allainval. La plupart du temps, ne sachant où reposer sa tête, 
c'était derrière une boutique du Pont-Neuf, au coin de quelque borne» 
qu'il passait la nuit. Plus d'une fois il lui arriva de se glisser furtive- 
ment dans une de ces chaises à porteurs dont les rues de Paris étaient 
alors remplies. 

On raconte qu'une sœur qu'il avait, et qui habitait la capital e , le 
rencontra un jour, ou plutôt une nuit, ainsi endormi. Elle le réveilla, 
renunena chez elle et le força d'y rester quelques années : rtiais il 
ne voulut jamais voir en elle sa parente : « N'es-tu pas mou frère ! 
s'écriait-elle désespérée. — Madame, répondait-il, avec le plus grand 
sang-froid, je n'ai pas l'honneur de vous connaître. » 

Doyen, l'historien de Chartres, affirme tenir de la sœur même ce 
fait, où roriginalilê sort un peu des limites permises. 



\ 
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' La mort de d'Allainval fut singulière comme toute sa vie. Âprè^ 
plusieurs jours d'un jeûne, hélas ! trop forcé, il avait reçu d'un fer — 
tnier-général une invitation à diner. Il Ot si bien fête à tous les 
délicieux qui se succédèrent, pendant trois services , sur une tabU 
digne de Lucullus et de Gargantua, qu'il tomba de son siège, Irapp^^ 
d'apoplexie. On se lève en tumulte, on se précipite vers d'Allainval ; 
on parvient à force de soins k ranimer en lui le sentiment de l'exis- 
tence, mais le coup fatal était porté. L'amphytrion fit transporter par 
ses valets à l'Hôtel-Dieu celui qu'il venait de recevoir comme convive ; 
ce fut là , sur un lit d'hôpital , que d'Allainval rendit le dernier sou- 
pir, le 2 mai 1755. 

ce Si d'Allainval, dit Palissot, eût prévu sa fin tragique, il eût peint, 
dans sa comédie de V Embarras des Richesses, l'afireuse propriété 
qu'elles ont d'endurcir les cœurs, et sa pièce n'en eût été que plus 
morale. » 

On a fait sur d'Allainval ces six vers qui peuveiit lui servir d'épi- 
taphe : 

Cet 9bbé d'AllainTal qui peignit Vembarras 

Où la richesse nous expose. 

Etait un bon humain, bêlas ! 
Qui, parlant des ciSets sans connaître leur cause, 
Jamais de trop avoir ne fut embarrassé, . 
Pauvre il vécut toujours, pauvre il est trépassé. 

DE LUCHET. 

M. le marquis de Luchet de la Roche du Maine, néih Orléans vers 
1720 et mort après 1776, n'y est guère connu que par le premier 
volume d'une Histoire d'Orléans, qui fit une grande sensation dans 
la province lors de son apparition. 

On sait seulement qu'il avait été officier de cavalerie , qu'il excellait 
dans l'art de l'escrime et au jeu de paume , et qu'ayant fait de très- 
bonnes études , il occupait ses loisirs à l'étude de l'histoire et k des 
essais littéraires insérés dans des recueils du temps. 

Après avoir réuni des matériaux pour écrire une histoire de l'Or- 
léanais , il fit part de son projet au duc d'Orléans et au corps de la 
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^lle. Les maire et échevins lui promirent 6,000 francs d'indemnité, 
si son ouvrage avait seulement trois volumes in-4» , et 8,000 francs 
s'il en avait cinq. Le duc d'Orléans s'engagea aussi k lui remettre 
une indemnité de deux k trois mille francs. 

Le premier volume , quoique sous la rubrique d'Amsterdam , parut 
k Paris en 1766. Le public l'accueillit bien , mais le corps de ville 
goûta peu le tan frondeur, critique et impie de ce livre ^ dit un écri- 
vain du temps. // était encore trop tôt paur parler le langage de la 
raison^ a écrit un autre auteur; le clergé, surtout, ajoute-t-il, s^ éleva 
contre le peu de respect qu'il montre pour lui, et contre les doutes 
élevés sur la mission divine de Jeanne d^Arc , &c. 

Le duc d'Orléans engagea l'auteur k ne point continuer ses publi- 
cations, et lui donna k cet effet 2,000 fr., en retirant du com- 
merce le plus d'exemplaires possible ; d'un autre côté , le corps de 
ville se dégagea en lui payant 3,000 fr. La seule trace de ces 
faits traditionnels existe dans une quittance conservée aux archives 
de rHôtel-de-Yillè et assez singulière pour être publiée ici , pour la 
première fois , nous le croyons : 

a Je soussigné , reconnais avoir reçu de MM. les maire et échevins 
«r de la ville d'Orléans la somme de quinze cents livres , qui , avec 
« une pareille somme de quinze cents livres que j'ai déjk reçue, en 
« deux fois , desdits sieurs , fait celle de trois mille Uvres, dont je me 
« contente , au lieu de celle de six mille livres qui devaient m'étre 
«( payées par la ville d'Orléans , en exécution d'une délibération eu 
«( date du 10 janvier 1764, laquelle demeure nulle et de nul effet. 

«c Â Paris, le 10 janvier 1766. Signé : le marquis de Luchct. » 

Le seul volume qui ait paru est aujourd'hui très-rare et bon k con- 
sulter, surtout pour les pièces justiOcatives qui sont k la fin. 

La même année, 1766, parut une critique sévère et trop passionnée 
de cet ouvrage (voir M. Jousse). M. de Luchet y répondit en 1767, 
et il nous a été impossible, jusqu'ici, de nous procurer cet écrit très- 
mordant, disent les contemporains. 

Mais, en 1776 , M. de Luchet fit imprimer un in-S® de cent trente 
et une pages, extrêmement rare maintenant, et intitulé : Dissertation 
sur Jeanne d'Arc, &c.; il est sans nom d'imprimeur et sans permis 
d'imprimer. Plusieurs des historiens de Jeanne d'Arc, et notamment 
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M. Ldmm des Cbarmettes , le plus complet et le plus exact de tous, ) 
en ont eu connaissance. ' ^ 

Le premier et seul volume de l'hiâtoire de H. de Luchet , qui doit 
être compté comme le huitième historien de l'Orléanais, se termine 
ï peu près à la mort de Jeanne d'Arc; le second était composé, mais 
il a été brûlé après sa mort , ainsi que des fragments du troisième. 

V.-E. 



RIPAULT-DÉSORMEAUX (Joseph-Louis). 

Il naquit à Orléans le 3 novembre i 724, y fit ses études , vint '^ 
Paris, fut bibliothécaire du prince de Condé, puis prevôt-général de 
l'infanterie française et étrangère. En 1771, il fut nommé memt>^ 
de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, et en 1 772, hist^^' 
riographe de la maison de Bourbon. 11 mourut le 21 mars 1795. 

On a de lui : lo les 9« et 10® volumes qui complètent Y Histoire d^ 
Conjurations, de Duport-Duterlre ; ils traitent des RévoliUions d^^^ 
Grandes-'Indes; — ^2® Y Abrégé chronologique de l'histoire d'EspcLgm^^ 
de Portugal, qu'on regarde comme son meilleur ouvrage (1758, " 
vol. în-12); — S® Y Histoire du Maréchal de Luxembourg et de Im -* 
Maison de Montmorency, \l^(p y o\, in-12), ouvrage encore estimé 
— 40 Y Histoire de Louis If, prime de Condé, 1766-68 (4 vol.); 
5® Y Histoire de la Maison de Bourbon^ 1772-88 (3 vol. în-4»). 
révolution arrêta la suite de cet ouvrage qui finit k Henri m ; 
&> enfin plusieurs Mémoires relatifs k l'histoire de France, imprimés^^ 
dans les recueils de l'Académie des Inscriptions. 

Désormeaux sut remplir exactement les devoirs que ses diverses 
fonctions lui imposèrent; et il eut le mérite assez rare de rester fidèle 
à la maison de ses bienfaiteurs, après les malheurs qui la frappèrent 
lors de la révolution. 

Comme historien, il a un ton de candeur et de vérité qui inspire la 
confiance ; mais on lui reproche les digressions et le défaut de criti- 
que ; on trouve que son style manque généralement de force et de 
chaleur. 




I. D. 
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RINEâU de SAINT-PÉRAVY (Jean-Nicolas-Marcelin). 

Ht bien, en parlant de Janville, en Beauce : la patrie de Co-- 
\, mais non la pairie de Saint^Péravy . N'avait-il donc aucun 
celui qui a produit ces stances sur la Vie ? 

Toi qui m*as jeté nu sur Tocéan du monde , 
Dieu qui t'assieds en paix sur les orbes des deux; 
Veille sur ton enfant errant au gré de Tonde , 
Et rapproche le port qui recule à mes yeux. 

Guide-moi dans la nuit : sur cette mer sans rives , 
Je nage à la lueur des rapides éclairs; 
Sous mes bras énervés les vagues fugitives 
N'offrent en se brisant que des gou£Qres ouverts. 

Mes frères^ entourés de joyeuses compagnes, 
Ornent de soie et d'or leurs heureux pavillons, 
Et leur proue , effleurant les liquides campagnes , 
Vole, et me froisse encor de ses fiers avirons. 



Enlace , ô ma moitié , tes mains entre les miennes ; 
Endormons-nous en paix sur les flots en courroux ; 
La foudre qui détruit les «uperbes antennes , 
Sans nous apercevoir passera loin de nous. 

18 un biographe n'a seulement indiqué le titre de ces beaux vers ! 
aresseux et fait pour le présent, — comme il dit , — il né- 
avenir ; et l'aveu lui plaît , car il y revient encore dans une 
[rftre : 

■ 

Que m'importent à moi ces chefs-d'œuvre si beaux 
Produits dans les accès d'une céleste ivresse 1 
Valent-ils les douceurs d'un indolent repos 
Et les rôvcs de ma paresse ? 

il faut vivre , et il écrit , en prose d'abord , sur l'horticulture, 
iqpie, l'agronomie , sept volumes de loin en loin mis au jour, 
«quels s'élancent de ses doigts — autant de fusées alors ap- 
i — odes, épitres, stances, idylles, élégies, romances, épi- 
es, productions poétiques, éparpillées de pièces pleines de 
int , d'esprit , de mollesse et d'aisance , mais filles de l'insou- 
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ciance et inégales comme elle. Un conte de lui , VOptique, est tenu 
à toute force pour l'œuvre de l'auteur de Candide, et cela par J.-B. 
Rousseau lui-même. Collaborateur des Dupont, des Mirabeau au 
Journal de F Agriculture et du Commerce , Guérineau pouvait voir de 
beaux jours, peut-être, quand, vers 1779, une affaire d'honneur 
lui flt quitter la France et brisa son avenir. Liège fut le lieu de son 
refuge , triste , à en croire ses plaintes dans sa gentille épitre à M. le 
comte de *^ : P/tis de sel attique , plus de bons mots , s'écrie-t-il : 

A leur place j*ai rencontré, 
Sous un costume très-gothique , 
L'ennui grave , bien rembourré 
Et passablement germanique. 
De nos bons et loyaux Flamands 
Tadmire fort la courtoisie : 
Mais... runiformlté m*ennuie. 

Les absents ont toujours tort , même aux yeux de la renommée ; 
Guérineau ne tarda pas k s'enf apercevoir. Dégoûts , malheur, échecs 
de tout genre, au tbé&tre, dans le journalisme, en poésie; la détresse, 
la mort, voilk ce qui l'attendait k l'étranger ; et quand il s'y éteignait, 
épuisé d'inutiles efforts, c'était le triomphe de ses idées politiques! 
89 avait sonné ! 

Cet exil de dix années , les dernières de sa vie , expliquerait à loi 
seul l'oubli dans lequel est tombé Saint-Péravy. Il était aussi riche 
de son propre fonds que d'autres plus heureux qui ont eu le temps 
de récueillir eux-mêmes et de rentrer avec soin leur petite moisson 
poétique et littéraire. L'oubli k son égard est presque aussi absolu 
dans son propre pays qu'ailleurs. Une seule personne subsiste encore 
qui se rappelle bien Guérineau , pour l'avoir vu , s'être appuyé une 
fois par hasard sur son bras dans leur mutuelle jeunesse , mais qui 
ne connut jamais en lui l'écrivain. Comme si sa mauvaise étoile, enfin, 
ne devait pas l'abandonner, la plupart des biographes sont restés 
muets sur son compte , et si quelques-uns lui ont fait l'aumône d'un 
souvenir, c'a été pour tortiu^r son nom ou fausser son acte de 
naissance (1). 

B. VINGBIIT. 

(i) Cet acte, retrouvé à Janville, constate que Guérineau de Saint-PéraTj naquit, 
d*une houorable famille de robe, le 12 octobre 1735, trois ans, jour pour jour, après 
son compatriote Colardcau. 
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DELOYNES D'AUTROCHE (Claude). 

Ce littérateur distingué naquit k Orléans le l^^^ janvier 1744. Dès 
sa jeunesse, il Ait épris de l'amour des beaux-arts : ce goût lui fit 
entreprendre un voyage en Italie; il parcourut en poète et en artiste 
cette belle contrée, où les traces du génie sont empreintes à chaque 
pas. Il visita aussi , k Femey , le patriarche de la littérature , et il 
déclara, k son retour, que ses entretiens avec Voltaire l'avaient rendu 
plus chrétien qu'il n'était auparavant. 

Revenu de son pèlerinage en Italie, d'Àutroche se maria et se 
retira k sa campagne de La Porte , k quelque distance d'Orléans. Lk 
son temps se partagea entre la poésie et les soins qu'il donnait k 
l'embellissement de sa propriété. Il se plaisait dans cette agréable et 
studieuse retraite , qu'il ne quittait presque jamais. 

C'est lk qu'il traduisit, en vers, V Enéide, le Paradis perdu, la 
Jérwalem délivrée. Les deux derniers de ces ouvrages ont été pu* 
Mîés en 1808 et en 1810. On lui doit la traduction en vers des 
Psaumes et celle des Odes d'Horace, dont M. Daru disait (trop mo- 
destement peut-être) que s'il l'avait connue, il n'aurait pas entrepris 
la sienne. D'Àutroche composa encore plusieurs ouvrages qui n'ont 
pas été publiés : nous avons trouvé cependant quelques autres pièces, 
par exemple, les Voyageurs, petit poème empreint du sentiment 
religieux, et VEpUre à la Critique^ dans laquelle, loin de se plaindre 
da fiel que ses censeurs avaient distillé contre lui , il se félicite de 
leurs attaques qui ont redoublé son courage et l'ont poussé k pro- 
duire de nouvelles œuvres. On y remarque ces vers qui indiquent 
l'ordre dans lequel il a composé ses traductions : 

A rélégant Horace a succédé Virgile ; 
VirgUe dénigré m*a £iit hausser le ton , 
Et ma trompette épique a reproduit Milton ; 
Blilton , plus maltraité, Tient d'enfanter le Tasse » 
Digne riTal, dit-on, de Virgile et d'Horace. 

D'Àutroche a publié, en 17G7, un Mémoire sur l'amélioration 

de la Sologne qui contient des vues utiles. 

D mourut le 17 novembre 1825, dans les sentiments de piété 

profonde qui avaient été ceux de toute sa vie. 

I. ». 



( 
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FARIAU DE SAINT-ANGE (Ange-François). 

Il naquit k Blois, le 13 octobre 1747, de Fariau de Coulommiers, 
conseiller du roi : il quitta sa ville natale k la suppression du al- 
lège des Jésuites, où il avait commencé ses études, et vint à Paris les 
continuer, k titre de boursier, dans l'établissement de Sainte-Barbe. Ce 
fut la qu'il essaya ses forces poétiques. En 1768, lors^ela présence 
du roi de Danemarck k Paris, il présenta k ce prince une pièce de vers 
français. Des vers français ne faisaient pas \t compte de l'Université : 
Saint- Ange fut mis au régime des vers latins, avec la permission de 
dtiltiver le vers grec, comme distraction. ' 

Mais au sortir du collège , libre de suivre sa vocation , notre poète 
se livra tout entier au culte des Muses et se fit d'abord connaître par 
la traduction qu'il donna en vers français de deux morceaux d'Ovide : 
les Amours de Biblis et Verlumne et Pomone. Il y avait do tact et de 
l'habileté dans le choix de ce modèle. En l'an de grâce 1771 la phi- 
losophie n'avait pas encore coupé les ailes k la poésie mythologique^ 
les riantes fictions de la fable étaient respectées de Voltaire lui- 
même, et un bouquet k Chloris galamment tourné suffisait pour pas- 
sionner la frivolité de la cour et' de la ville. Ce fut le Mercure de 
France qui se chargea d'annoncer k ses abonnés ravis que le XYIII^ 
siècle comptait un poète de plus. La Harpe y fit paraître ( décembre 
1771 ) les deux essais de Saint-Ange et les accompagna d'un article 
fort louangeur qui appelait sur leur auteur l'attention des bons juges 
et invitait les littérateurs honnêtes et paisibles k goûter dans le m- 
lence de leur cabinet cette facilité harmonieuse et ces gracieuses Êm-« 
taisies, renouvelées de l'antiquité. Voltaire lui-même écrivit de Femey 
au jeune poète, ce billet aussi malin qu'aimable : a Le vieillard pres- 
« que octogénaire et très-malade k qui M. de Saint-Ange a bien 
« voulu envoyer sa traduction de Y Aventure de Biblis, lui doit bien 
(c des remerciments. C'est un élixir qui l'a un peu ranimé dans 
a le triste état où il est. Les vers de M. de Saint-Ange sont d'un très- 
ce bon poète : le vieux malade prend la liberté de lui donner sa bé- 
« nédiction, in quantum potest. 
Turgot s'intéressa k un poète si riche d'avenir et lui fit obtenir au 
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ODtrôIe«-général une place changée ensaite en une pension sur VAl- 
umach royal. Une pareille fortune était le Pactole pour les goûts sim- 
les et modestes de Saint- Ange ; mais il ne lui suffisait pas d'obtenir 
MS faveurs de Plutus, il voulut, par de sérieuses études, mériter celles 
'Apollon. Assouplir la langue poétique, ménager au style de nouvelles 
assoorces et agrandir le champ de la littérature, tel est le but qu'il 
'est proposé. Pour ce dessein, Ovide était fort heureusement choisi : 
I flexibilité de son langage, la grande variété des sujets où s'est jouée 
ai muse, la richesse des détails qu'il a jetés avec une éblouissante 
refusion , l'art de nuaqcer les couleurs suivant que son pinceau fait 
lyonner le palais du soleil ou esquisse la riante simplicité de la ca- 
•ne de Philémon, toutes ces belles qualités devaient être pour le 
rédacteur le sujet d'une émulation féconde. Les défauts mêmes du 

brillant dissipateur des trésors poétiqtnes », ses redites ingénieuses, 
B loxe toujours renaissant de ses développements, en donnant k la 
allé plus d'opiniâtreté la rendaient aussi plus profltable k notre langue. 

Saint-Ange se mit résolument k l'œuvre, et k travers mille alter- 
itUves de découragement et d'espérance, commença, interrompit, re- 
iril^ acheva enfin la traduction des Métamorphoses qu'il dédia aux 
D&nes de son bienfaiteur. Une fidélité scrupuleuse en est le premier 
B^rHe. Quant k la pureté de l'expression, k la facilité du tour, k l'ai- 
umce du style, ce sont des dons heureux qu'il semble avoir dérobés 
i son modèle. S'il n'a pas laissé k Ovide tout son esprit, il a rem- 
^acé par une élégance d'un goût simple l'éclat de l'original , et la 
onise d'Ovide n'a rien perdu de la souplesse de sa taille k revêtir un 
costume étranger. 

Cuire les Métamorphoses , il traduisit encore \Art d'aimer, du 
nème poète. Il est vrai de dire que la copie ne rappelle pas la viva- 
nte du coloris et l'exquise délicatesse du poème latin. Mais le cheva- 
iêr romain ne doit sa supériorité qu'k sa longue expérience de l'art 
ja'il enseigne, et s'il excelle k donner le précepte, c'est qu'il parlçtit 
rexpérience et prêchait d'exemple. Pour nous peindre avec vérité les 
Srftces k la toilette de Corinne, il faut, comme Ovide, les y avoirvues. 
Or, la pureté des mœurs de Saint- Ange était un obstacle k la vérité de 
Bon inspiration, et rien dans sa vie ne nous laisse supposer qu'une 
Corinne nouvelle l'ait engagé k se faire le législateur des plai^. 

TOMK I. 48 
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Le succès qui couronna ses efforts était si difficile à obtenir qu'un 
peu de vanité s'excuse chez notre auteur. La vanité , d'ailleurs , est 
accueillie avec un sourire indulgent, quand un certain air de bonhomie 
et de franchise en tempère l'expression. Aussi, lorsque j'entends 
Saint-Ange s'écrier dans sa naïve allégresse : a Quel talent ne faut-il 
« pas pour traduire Ovide ! combien cette délicatesse de détails m'a 
« coûté d'efforts ! il faut rester fidèle à la rime , à la mesure et en 
« même temps à la pensée du modèle; on ne. peut égaler les anciens 
(K qu'a la condition de les surpasser, » je regrette simplement que 
l'auteur, devançant le jugement de la postérité, ne nous ait pas laissé 
le plaisir de lui faire nous-mêmes ce sincère compliment. A l'époque 
de la Révolution, Saint-Ange perdit sa place dans les finances, h cause 
de son modérantisme. Il se trouvait, en 1794, sans ressources et sans 
appui, et dut accepter une modique place dans l'agence et l'habille* 
ment des troupes. Nommé à la réorganisation de l'instruction publi- 
que professeur de grammaire générale , puis de belles-lettres , il 
occupa une chaire a l'école centrale de la rue Saint-Antoine (aujour- 
d'hui collège Charlemagne). Le zèle qu'il apporta k ces fonctions, qui 
étaient en harmonie avec ses goûts , acheva d'ébranler une santé déjà 
faible, et il fut forcé de demander un suppléant ; son traitement loi 
ayant été conservé, il put dès lors, libre d'inquiétude, « se prêter au 
monde » et se livrer k la solitude. 

Qae feut-il à l'abeille? un asile de fleurs. 

Les fleurs, elles naissaient pour lui au souffle poétique d'une imagi- 
nation toujours facile, et sa chère solitude s'embellissait de leurs par- 
fums. 

Le traducteur d'Ovide s'était présenté plusieurs fois inutilement k 
l'Académie française. Soit qu'il lui répugnât de tendre les ressorts de 
l'intrigue pour déjouer des prétentions rivales, soit que la naïveté de 
son amour-propre indisposât contre lui, il ne fut admis qu'en sep- 
tembre 1810, k la place de Domergue. Il était temps que cette con- 
sécration officielle de son talent vint honorer sa vieillesse souffrante : 
quatre mois après sa réception, le 8 décembre 1810, il mourut des 
suites d'une chute qu'il avait faite en se rendant k l'Institut. * 

Outre les Métamorphoses ei Y Art d'aimer, il a encore traduit d'Ovide 



TROISIÈME SÉRIE. — SAVANTS ET LITTÉRATEURS. 259 

Remède d'Amour, avec quelques élégies et quelques héroides du 
me poète. Il a laissé aussi un petit volame de poésies fugitives. On 
doit eocore : V Homme sensible, roman moral, traduit de l'anglais, 
Brook; V Ecole des Pères ou l'Heureux Echange, comédie en cinq 
BS en vers, qui n'a pas été représentée. En 1795, il publia les me- 
ures de Chabanon, dont il avait été l'ami, sous ce titre : Tableau 
quelques circonstances de ma vie, 

L.-D. GHARTIBS. 



AIGNAN (Etienne). 

D Baquit en 1775, k Beaugency-sur-Loire, d'une honorable famille 
robe, fit de brillantes études au collège d'Orléans, et montra dèsi 
jeunesse un goût décidé pour la poésie. 

Li révolution le surprit à cet âge ardent où l'imagination accepte 
)G enthousiasme toutes les idées généreuses et surtout les idées. de 
iarté. Aignan se voua d'abord tout entier k cette cause que devaient 
ifiuDèr tant d'excès. 

D était, à 19 ans, procureur-syndic ou agent national près le dis- 
st d'Orléans , et il occupa cette place pendant toute la durée du 
(ime de la terreur. 

Nous avons retrouvé deux discours qu'il prononça k cette époque 
m le Temple de l'Etemel, à Orléans, l'un pour la fête du Genre 
main, le 50 prairial an II de la République française, une et indivi- 
ile, l'autre sur V Existence de l'Être suprême et sur V Immortalité de 
me liées à l'affermissement et au bonheur de laKépublique française. 
composa, en 1795, la Mort de Louis XVI, tragédie k laquelle 
Berthevin, d'Orléans, homme de lettres, auteur de plusieurs 
frages qui ont du mérite, a aussi travaillé; et, en 1795 , un Chant 
%èbre aux mânes des neuf victimes d'Orléans. 
Ibis, en 1800, on le retrouve secrétaire-général de la préfecture 
hoirei; plus tard, il remplit les mêmes fonctions dans le départe- 
mt du Cher, sous M. de Luçay. A partir de ce moment , ses pro- 
elions cessent d'avoir un caractère politique ; elles sont presque 
ites littéraires. Ainsi, en 1801, il AoimeV Essai sur la critique. 
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traduction en vers libres du poème de Pope. On prétendit que le titre 
n'était pas exact ; que cet ouvrage n'était pas une traduction en vers 
libres, mais une traduction libre en vers régulière. En 1802, il traduit 
de l'anglais V Amitié mystérieuse, en 3 volumes , et la Famille de 
Mourtrai, en 4 volumes. En 1805 , il traduit le Vicaire de Wahe^ 
field, et en 1804, il donne Polyœène, tragédie en trois actes. 

En 1808, Aignian occupa la place d'aide des cérémonies de l'em- 
pereur, puis celle de secrétaire à l'introduction des ambassadeurs. 

Aignan, on le voit, était loin de son point de départ, et l'expérience 
avait singulièrement modiflé ses idées républicaines. 

En 1 809, il donna une traduction en vers de V Iliade, qui fut vive- 
ment critiquée, et dont le peu de beautés sont empruntées presque lit- 
téralement à Rochefort, le plus supportable des traducteurs d'Ho- 
mère. 

Deux ans après, il fit Brunehaut , tragédie en 5 actes , qui n'eut 
qu'un petit nombre de représentations, quoiqu'elle soit une des meil-^ 
leures pièces d' Aignan , et Arthur de Bretagne, tragédie en 5 actes. , 
. n fit paraître, en 1816, les opéras du Connétable de Clisson.ei de 
Nephtali, que la classe des Beaux-Arts deTInstitut a mentionnés avec 
éloge dans son rapport sur les prix décenneaux. 

En 1814, Aignan avait obtenu k l'Académie française le fauteofl 
laissé vacant par la mort de Bernardin de Saint-Pierre ; cette nomina- 
tion excita de vives réclamations et des plaisanteries assez mordantes. 
Son discours de réception, prononcé le 18 mai 1813, parut médiocre 
et fut froidement accueilli. Il mourut k Paris en 1824. 

On a de lui quelques autres ouvrages : i^ un Abrégé du voyage 
de Mungo^Park (1798); les Protestants français; les Coups d'Etat, et 
diverses brochures sur le procès àtV Epingle noire^ entre autres un 
opuscule intitulé : de la Justice et de la Police, ou examen de quelque$ 
parties de F instruction criminelle, considérées dans leur rapport avec le$ 
mœurs et la sûreté des citoyens, par Aignan^ Fun des jurés dans h 
procès des associés de F Epingle noire , une édition des OEuores de 
Racine (1824); la Bibliothèque étrangère d* histoire et de liltéraiwre 
ancienne et moderne, 5 volumes in-S*'. 

Il a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages, entre autres une 
toire ancienne et une traduction de VOdyssée presque terminée. 
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In général, ses œuvres dramatiques et ses traductions, qui sont 
illeure partie de ses ouvrages, annoncent un esprit correct et 
eux, plutôt qu'un esprit original. » 

I. DBBàBBONlXBB. 



TABLEAU 

3AYANTS ET LITTÉRATEURS SECONDAIRES DE L'ORLÉANAIS. 



nUstorleiis. 



nous, PRÉNOMS 

(nCULARITl'S Bn)GRAPUIQUES. 



IL et LANDULPHE DE 
GOLUMELLE. 



lE TAIX (Guillaume), 

(é du clergé aux États de 

Il en 1576. 

TKIPAULT (Léon). 

CHASTIGNIER , 
ier à SuIly-sur-Loire. 

m MORIN (Guillaume), 
l-prieur de Ferrières. 

ONE DE VILLEGOMBLIN, 
;é aux états-généraux de 

ARDIER (Paul), 
lent en la Ghainbre des 
aptes de Paris. 



»ALL1NE (Gharles), 
it du roi , à Chartres. 



PATRIE. 



Golumelle 

(prè»S*-Pcraty). 



Fresnay 

prèiCbâleaudoo. 



Orléans. 
Sully- Sur-L. 
Boiscommun. 

Blois. 

Blois. 



TITRES 

DE LEURS OUTRAGES. 



Chartres. 



I. Traité de la Translation de 

l'Empire (12«0). 
H. Bréviaire Historial (Paris , 

1479). 

Mémoires sur les affaires du 
clergé de France aux Etats do 
Blois. 

Sylvula antiquilatum Aurelia- 
norum (15..). 

Documents sur VHisloire de 
Sully (ms8., XVI» siècle). 

Histoire générale des pays de 
Gaslinaii, Senonais et Hure- 
potx (Paris, 1630). 

Mémoires des troubles arrivés en 
France pendant les guerres de 
rePigioD (Paris, 1667). 

I. Histoire des guerres de ia 
Valteline et de Gênes. \ 

II. Procès- Verbal de l'Assemblée 
des Notables , tenue à Paris 
(16i6-16â7). mss. 

Panégyrique de la ville de Char- 
tres {PsiTa/m-Ào^ 1643). 
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NOMS, PRÉNOMS 

ET PARTICULARITÉS BIOGRAPHIQUES. 



SABLON (Vincent), 
Conseiller à l'élection. 



DERNIER (Jean). 
Voir ce nom à la série suivante. 

FLEUREAU (Basile), 
Religieux barnabite. 

THAUMAS DE LA THAUMAS- 
SIËRE. 

BAUDOT DE JUILLY (Nicolas). 
Fils d'un receveur des tailles de 
Vendôme. 



PERDOULX DE LA PERRIÈRE 
(Michel-Gabriel). 

DREUX DU RADIER, 
Lieutenant civil et criminel. 



1 HUBERT (Robert), 

Ctianoine de Saint-Aignan. 



BELLIER-DUCHESNAY (AL.-a.), 
Maire de Chartres, député à 
l'Assemblée législative. 

BEÀUVAIS DE PRÉAU , 
Député à la Convention. 

PELLIEUX (Jacques-Nicolas). 

DOYEN (Guillaume). 

PATAUD (J. -François), 
Aumônier du lycée d'Orléans. 



CHEVARD» 
Maire de Chartres. 

VANDEBERGUE DE VILLIERS 

(ISAACj. 



PATRIE. 



Chartres. 



TITRES 

DE LEURS 0U\'RAGES. 



Blois. 
Toury. ' 

Beaugency. 

[Vendôme. 



Orléans. 



Châteauneuf. 



Orléans. 

Chartres. 

Orléans. 
Beaugency. 

Boulay. 

Orléans. 

Boulay. 
Orléans. 



Histoire de l'ancienne et vhé' 
rable église de Chartres , ôé- 
diée par les anciens druides ^ 
une vierge qui devait enfante^ 
Orléans (1671.) 

HUtoire de BUHs {?ms , 168^ 

Antiquités de la ville et du du 
che d'Estampes (Paris, 1685; 

BUtoire du Berry [V^tis , i6W 



I. Histoifie de la conquête d*An 
gleterre, par Guillaume, do 
de Normandie (Paris, 1701). 

II. Histoire de Philippe-A% 
(jfiMle (Paris, 1702). 

III. Histoire de Charles VUi 
roi de France [V2siSf 1697). 

Mémoires sur l'Histoire de l'Or 
léanais, 

I. L'Europe illustre, 6 volaiM 
in-8o (1670-17»). 

II. Eloge historique des homme 
illustres du Thymerais (1749] 

m. Bibliothèque historique c 
critiqiœ du Poitou (1754), de 

Mémoires et notices sur randei 
Orléanais, imprimés et manos 
crits. 

Collection de Mémoires partieu 
tiers relatifs à Thistoire d 
France. — Mort en 1810» » 

Essais historiques sur Oriéem 

(1778). 

Euais historiques sur la viUed 
Beaugency (1799-1801). 

Histoire de Chartres et de U 
Beauce (2 vol. in-S», 1786). 

Documents relatifs à rOrléanits 
imprimés et manuscrits (1754 
1817). 

Histoire de Chartres et du pa$ 
cAorlram (an X, 1803). 

Mémoires et documents mss. 
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Erudlts. 



NOMS, PRÉNOMS 

ET PABTICULARITÉS BIOGRAPHIQUES. 



DE LA PAYE (Antoine), 
€entilbomme. 

BERAULT (Nicolas), 
Précepteur de Famiral de Coli- 

gny- 

BERAULT (François) , 
Fils du précédent. 

GOULU (Nicolas), 
Gendre de Daurat, professeur 
de grec au collège royal. 

PETAU (Paul}, 
Antiquaire , graud-oncle de Denys 
Petau. 

D'ARDILLY (Antoine), 
lomme , seigneur d*01u. 



ffi MUIS (Siméon) dit MAROTTE, 
fesseur d'hébreu au collège 
Royal. 

MAUPAS (Charles) , 
Vfotesaeut de langue firançaise. 

BELOT (Jean). 

DUHAN (Laurent), 
Professeur de philosophie au col- 
lège du Plessis. 

CHANGEL^X (Pierre-Nicolas). 
Vcrfr ce nom à la série suivante. 



PATRIE. 



JORANNEAU (Eloi). 
Mort en 1851. 



Beaucc. 
Orléans. 

Orléans. 
Chartres. 



Orléans. 



Beauce. 



Orléans. 

Blois. 

Blois. 
Chartres. 

Orléans. 



Contres. 



TITRES 

DE leurs ouvrages. 



Traduction de Tite-lÀve (Paris , 

1582). 

Commentaire sur VHistoire no- 
lurelle, de Pline. 



Traduction de deux livres d*Op- 
pien (pour H. Estienne). 

Vers grecs et latins , traductions, 
épitaphes, commentaires, etc. 
(XVle siècle). 

Traités et dissertations sur la 
Chronologie et la Numismor^, 
tique (1568-1614). 

Discoun d'Etal de la rébellion 
des sujets contre leurs souve- 
rains, traduit de Tespagnol, de 
Louis de la Cerda (Paris, 1623). 

Interprétations sur TEcritore S^ 
XV11« siècle (Voy. Dom Gérou). 

Grammaire française (Blois , 
in -12, 1625), traduite en an-, 
glais (Londres, 1634). 

Apologie de la langue latine. 

Traité de philosophie classique 
(Paris, 1694). 

I. Traité des Extrêmes, ou 
Eléments de la science de là 
réalité (Amsterdam , 1 762 ,' 
deux volomes in-12). 1 

II. Bibliothèque gramaticale ; 
abréifée^mZ), 

I. Mémoires de la société Cel- 
tique, 

II. Commentaires sur Rabelais. 

III. Rhétorique et Poétique, 
d'après Voltaire. 
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EiiUérmÉmuÊm* 



NOMS, PRÉNOMS 
ET PARTICULARITÉS BIOGRAPHIQUES. 



MARMONT DU HAU€HAMP, 

Fennier-général des douanes de 
Flandre. 



TURPETÎN (Nicolas-François), 
Membre de l'ancienne Académie 
d'Orléans. 

LABLËE (Jacql'es^; 
Membre honoraire de TAcadémie 
de Lyon. 

BELLETESTE (N.), 
Interprète orientaliste. 

BLANVILLAIN (N.), 
Professeur de littérature ita- 
lienne. 



BRAULT (Louis), 
Rédacteur du CofulUutUmnel 9 
mort en 1829. 



PATRIE. 



Orléans. 



Beaugency. 



Beaugency. 



Orléans. 



Orléans. 



La Bazoche. 



TITRES 

DE leurs OUAHAGES. 



F. Rethima, ou la belle < 
gienne (1725.) 

II. Ruspia, au la belle Ci 
sienne (1754.) 

III. Histoire du système de 
(La Haye, 1739). 

Amélie, ou les Chats ée 1 
gencyy poëme burlésqpM , 
duit du latin. 

Appelles et Campaspe^ < 
Triomphe d'Alexandre, i 
die héroïque, etc. (17S5). 

Bulletins de la grande ni 
traduits en turc (I8(KM 
etc. 

I. Paul H Virginie; Âia 
René, traduits en italien. 

II. Epitome Rerum gestan 
Napoleone magna ad 
sludiasœ juvenlutis (1811 

Christine de Suède^ drame p 
sente sur le Tfaéàtr&Aii 



Le manque d'espace ne nous a pas permis de donner une place dans ce table» 
grand nombre d'historiens , de philologues , de poètes latins modernes et de s 
dont nous avons dressé un catalogue aussi complet que possible. Nous niNHt \ 
sons de mettre à la dispositîen des bibUothèques publiques et des sociétés 9m 
de rOrléanais les notes que nous avons recueillies et qui n'ont pu entrer dl 
cadre de notre publication. 



QUATRIÈME SÉRIE. 



INDUSTRIE, SCIENCES EXACTES ET NATURELLES. 



PATISSON (Mamert) (1). 

Cest à rimprimeur qu'il appartient de rehausser le prix des 
ouvrages par le soin, l'exactitude et la correction de ses ti^vaux 
typographiques. C'est par le secours de son art que les bons ouvrages , 
revêtus d'une forme aussi belle que permanente, sont vengés de 
l'injure des temps et de l'oubli de la postérité, et que les cheis- 
d'œuvre de l'esprit humain acx}uièrent, en se multipliant, une étemelle 
durée. A ce titre , Mamert Pâtisson doit occuper une place hono- 
rable dans cette galerie biographique. 

Son père , Philippe Pâtisson , était notaire au chàtelet d'Orléans 
en 1555, et plusieurs membres de sa famille occupaient dans la ma- 
gistrature des emplois honorables. Mamert Pâtisson naquit à Orléans : 
on ne connaît point de détails sur les premières années de sa vie , 

(1) Les Imprimeurs fonnent la transition entre la Science et l'Industrie. On trou- 
vera au tableau les noms des imprimeurs de TOrléanais auxquels on n'a pas cru devoir 
consacrer un article spécial. 

70M¥. 1. Itt 
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jusqu'à l'époque où il travailla dans rimprimerie de Robert Estien^^^ 
comme il le déclare lui-même dans la liste de ses éditions. H épovL^^^ 
en 1580, Denise Barbé, veuve d'un des enfants de Robert Estienr:me, 
et se trouva en possession de son établissement typographique. 

Le premier livre connu de Hamert Pâtisson est du 6 noveml^^^e 
1574, OEuvres poétiques de Nicolas Jamyn, ip-4<', en société av^^c 
Nicolas Chesneau , et ce volume peut être regardé comme son éSb 
bibliopolique. 

Il imprima ensuite, successivement : les quatre livres de véneri 
d'Oppien, poète grec, traduits par Florent Chrétien, in-4», 1575 ^ 
— Discours swr les médailles et les gravures antiques, principalement^ 
romaines^ par Antoine Le Pois, in-4o, 1579; — Les OEuvres d^ 
Scévole de Saiwte^Marihe, in-4o 1579 ; — Lettres et Sermons deMicKei 
UHospital, 1585 ; — Josephus Scaliger de emendalione temporum^ 
in-f», 1583; — De Canonica absolutione Henrid IV, in-8», 1594. 
Jacobi Augusti Thuani historiœ sui temporis pars prima, in-f», 

1604. 

Cette édition est très-remarquable , en ce qu'elle renferme des par- 
ticularités qui ne se trouvent pas dans les autres. 

Mamert Pâtisson devint bientôt un des plus habiles imprimeurs de 
ce temps; en 1578, il était nommé imprimeur du roi et prenait ce 
titre dans presque toutes ses éditions. Ses ouvrages sont fort corrects, 
ses caractères très-beaux et très-nets et le papier excellent. Ses 
impressions sont aussi estimées que celles de Robert Estienne, 

l'ancien. 

Il était fort instruit et connaissait bien les langues grecque et latine. 
Les savants, ses contemporains, avaient beaucoup de considération 
pour lui. Dans sa satire k Moslin , Régnier le mentionne comme im- 
primeur fameux : 

Or» que dès sa jeunesse Apollon Tait appris , 
Que Calliope même ait tracé ses écrits, 
Qu'ils tiennent du savoir de Vantique leçon 
El qa*ils soient imprimés des mains de PaUuan. 

Seévole de Saint^Martbe et Scaliger le traitent d'homme savant : 
ces honorables témoignages sont confirmés par ce qu'en dit La Croix 
du Maine : 



-■ — 
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« Muneri Pitisson, impiimear et libraire ^ Paris, homme fort docte en grec 
d en latin , et en firançais aussy : ... en quoy il est à louer grandement poor le 
profit qa'fl fidt au public, touchant les beaux livres quMl imprime tous les jours; en 
qwij il ne dégénère de Messieurs les Estienne, en la maison desquels il a pris alliance, 
^fint espousé la teuTe du fils de Robert Estienne , père de Henry. 

Mamert Pâtisson était de très-petite taille, ce qui lui valut le 
somom de Mameret ou Hamerot. Après sa mort, qui arriva en 1600, 
son fils Philippe continua sa profession : ce fut lui qui imprima, en 
1606, le recueil des Poi$ie$ amoureuses de Bertaut, évéque de Séez. 

DOLET (Etienne) (1). 

Etienne Dolet naquit k Orléans. H. de La Houssaye prétend qu'il 
était fils de François I®' et d'une Orléanaise nommée Cureau. A cela 
il n'y a qu'une difficulté : c'est que François I^^* naquit en 1494, et 
Dolet en 1S09. C'est encore une fable comme on en a tant débité 
sur nos rois; d'ailleurs, François I^ avait la conscience assez chaînée 
de fautes de ce genre , sans qu'on y ajoutât celle de Dolet. Croyons 
donc ce dernier sur parole , lorsqu'il affirme que ses parents occu- 
paient un rang distingué k Orléans (2). 

Etienne Dolet apprit îi Orléans les premiers éléments des sciences, 
et , à l'âge de douze ans , il fut envoyé k Paris pour continuer ses 
études. D y étudia la rhétorique sous Nicolas Bérault , son compa- 
triote , dont il loue raram et stupendam eloquentiam atque volubUem 
Unguam. 

A seize ans, Dolet avait fini ses études, c'est-k-dire qu'il avait 
fini d'apprendre comment il pouvait commencer â s'instruire. Il partit 
pour Aidoue, où Simon de Villeneuve professait l'éloquence, et 
bientôt il se plaça k la tète des disciples et près du cœur du maître. 
Trois années s'écoulèrent , partagées entre l'étude et l'amitié , trois 
années, les plus heureuses de sa vie, et que Dolet dût regretter 
souvent. Villeneuve mourut; son ami quitta Padoue, où rien ne le 

(1) Il existe à la bibliothèque d'OrléaDS un manuscrit de Dom Gérou, précieux 
pour les biographes. C'est dans cette mine féconde que Ton a puisé le fond et souvent 
la forme de cette notice. 

(i) Quam konêito, guam tplendtdo foeo inUr meo$. 
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retenait plus, et se rendit & Venise, avec l'intention de regagner 
patrie; mais vaincu par les instances de M. de Langei, ambassadei 
de France, il accepta auprès de ce diplomate le poste de 

Pendant un an que Dolet demeura k Venise , il y prit des leçons d< 
Baptiste Ignatio, qui expliquait les Office» de Cicéron; toutefois, ik_ I 
ne s*appliqua pas tellement à Tétude et aux devoirs de son emploi 
qu'il ne trouvât le temps de former et d'entretenir une liaison assez: 
étroite avec une Vénitienne que la mort lui enleva bientôt. 

Dolet, qui avait aloi^s vingt-deux ans , revint en France avec M. de 
Langei et s'adonna tout entier à la lecture de Cicéron, de Salluste, 
de César, de Térence, de Tite-Live et d'autres bons auteurs de l'an- 
tiquité , d'où il tira tous les documents dont il avait besoin pour ses 
Commentaires sur la langue latine. 

Il se livrait k ce travail avec une ardeur extrême, et y puisait un 
adoucissement k la tristesse des souvenirs de Padoue et de Venise , 
lorsque des amis lui conseillèrent d'étudier la jurisprudence. Pro- 
posera Dolet d'élargir le cercle de ses connaissances, c'était le prendre 
par son côté faible. 

Mon naturel est d'apprendre tousiours ; 
Mais si ce vient, que je passe aulcuns iours , 
Sans rien apprendre en quelque lieu ou place , 
Incontinent il fault que ie desplace. 

n se rendit donc h Toulouse, ville renommée pour l'étude do 
droit. 

Dès son arrivée , les écoliers de la nation de France le nommèrent 
orateur. En prenant possession de cette dignité , Dolet prononça on 
discours dans lequel il louait ses compatriotes , accusait d'ignorance 
et de barbarie les étudiants de Toulouse et frondait le Parlement 
d'avoir, par un arrêt, défendu les associations d'écoliers. L'orateur 
de la nation d^Âquitaine justifia la conduite du Parlement et réfuta 
tout ce que Dolet avait avancé de désobligeant pour sa patrie. Dolet 
répliqua et poussa les choses si loin qu'il fut mis en prison le 30 
mars 1555. Il y resta pendant un mois ; puis, après avoir été pro- 
mené par tous les carrefours , pour y faire amende honorable , il fut 
expulsé de Toulouse. 

Il se retira a Lyon, chez son ami Simon Finet, Tout à sa vengeance. 
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I projetait de publier ses deux discours contre les Toulousains; 
nais une maladie violente l'en empêcha. 

Revenu k la santé, Dolet fit imprimer chez Griphe, en 1555, son 
DùUogus de imitatione Ciceroniana, ouvrage dans lequel il prétend , 
avec Longueil , que Cicéron était le seul auteur . qu'on dût lire et 
imiter. Erasme, qui s'était élevé, dès 1528, dans son Ciceronianus , 
contre l'excès de cette admiration, est défendu chaudement par 
Thomas Morus, l'un des personnages du Dialogue, tandis qu'il est 
traité de la manière la plus indigne, et dans sa personne et dans ses 
ouvrages, par l'autre interlocuteur, Simon de Villeneuve. 

Le Dialogue de f imitation de Cicéron valut à son auteur la haine 
des partisans d'Erasme et celle de Jules Scaliger, qui, quoique cicé- 
ranien, ne pardonna jamais à Dolet d'avoir défendu une cause que 
loi, Scaliger, avait déjà défendue. 

Dolet fil paraître, en 1557, un nouvel ouvrage intitulé : Commen- 
tarii linguœ latinœ. C'est une sorte de dictionnaire que les savants 
regardent comme le fruit d'une vaste érudition et d'un travail im- 
mense. Il le dédia k François I^', et eut l'honneur de le lui présenter 
lui-même k Moulins. Dans ces Commentaires, Dolet dénonce la 
Sorbonne comme ayant conçu le projet de détruire l'imprimerie en 
France. La Sorbonne se vengea cruellement de cette médisance. 

Vers ce temps-lk , Dolet faillit être assassiné par un peintre nommé 
Compaing ; en défendant sa vie, il eut le malheur de l'ôter k son en- 
nemi. Pour échapper aux poursuites dirigées contre lui , il gagna 
Paris, où, aidé de la protection d'amis puissants, il obtint une 
audience de François !«', et par suite des lettres de grâce. 

Revenu k Lyon, Dolet y établit une imprimerie. Le premier 
ouvrage sorti de ses presses fut le recueil de ses poésies , divisées 
en quatre livres, qui parurent en 1558, Il se maria vers cette époque 
et eut, l'année suivante, un fils dont il célébra la naissance par des 
poésies latines et françaises, réunies sous le titre de Getiethliacum 
Clatidit Doleti, ou l'avant-naissance de Claudè-Dolét. 

L'ouvrage latin est de Dolet, la traduction française est attribuée k 
ung $ien amy, que Née de la Rochelle nomme Claude Cotereau; 
mais )à facture des vers me fait penser que Dolet en est l'auteur. 

II s'adresse k son fils , et lui enseigne comment Vhomme $e doibt gou- 
verner en ce monde : 
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£t à Tentour, ou bien à chasque coing 
Estoit escript , pour le voir de pi os loing 
DoLET , en lettre assez grosse et lysable. 
Qa*en dictes tous, prince à tons esqoitablef 
Cela me semble ung peu lourd et grossier : 
Et fUsse bien ung tour de pastissier, 
Non pas de gens qui taschent de surprendre 
Les innocents pour les brusier ou pendre. 

Mais qu'a donc fait Dolet, pour que de semblables moyens soi ^nt 
mis en œuvre contre lui ? 

Quant à la foy, on ne m*accuse point 
Pour ceste foys que je tienne ung seul puinct 
D'opinion erronée ou mauWaisc. 
Mais quelques gens ne sont point à leur aisi* 
De ce que vends et imprime sans craincte 
Livres plusieurs de FEscripture Saincte. 
Voylà le mal dont si fort ils se dénient , 
Voylà pourquoy ung si grand mal me veulent , 
Voylà pourquoy je leur suys odieux : 
Voylà pourquoy ont juré leurs grands dieux 
Que j'en mourray , si de propos ne change. 
N'estr-ce pas là une rancune estrange ? 

Dans la lettre adressée au Parlement , Dolet revient sur le mùm 
sujet. Si je peux, dit-il , rentrer libre k Lyon , 

Ne craignez pas que voyez advenir, 

Que de ma vie ung seul livre j'imprime 

De l'Escripture , ou aultre telle estime. 

J'en suys trop saoul et trop saoul en doibs estrc , 

Veu qu'il m'en vient, à dextre et à senestrc, 

Malheur, esmoy, tout encombre et dommaige , 

Et que j'en suys si souvent mys en caige. 

Bien est-il vray que ne suys le premier 

Qui lesay faictz. Tel en est coustumier 

Et en imprime à Paris et Lyon 

Publicquement ung et ung millyon ; 

Qui pour cela n'est fasché ne reprins. 

Seulet je suys , à qui mal en est prins 

Seulct je suys, qui en porte la peine 

Seulet je suys, qui en ai maie estreine. 

Mais le rôle de suppliant va mal a Dolet , et il faut ({ue le libre 
prns<'ur se trahisse. Il dit au Parlement : 
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^ Quand on m'aun ou bruslé ou pendu, 

Mis sur la roue et en quartiers fendu , 
Qu'en sera-t-il ? ce sera ung corps mort. 
Las ! toutesfoys n'auroit-on nul remord 
De foire ainsi mourir cruellement 
Ung qui en rien n'a forfiûct nullement? 
Ung homme est^il de valeur si petite ? 
Est-ce une mouche? ou ung venus , qui mériu^ 
Sans nul esgard si tost cstre destniict ? 
Ung homme ést-il si tost faict et instruict, 
Si tost muny de science et vertu 
Pour estre ainsi qu^une paille ou festu 
Anibilé? faict-on si peu de compte 
D*ung noble esprit qui maint aultre surmonte ? 

; s'adressa en outre au duc d'Orléans , au cardinal de Lorraine, 
& de la justice de Lyon , k la reine de Navarre , au cardinal de 
n, et enfin a la duchesse d'Etampes. Il dit à cette dernière : 



Seulement une heure propice 

Je vous pry de faire sonner, 

Où il plaise au roy me donner 

En ses pays liberté seurc : 

Car je ne quiers aultre demeure , 

Et m'est bien grief quand j'en desloge. 

Hélas ! faictes sonner telle heure 

Puisque vous gouvernez Tborloge. 



e a l'intercession de ces grands personnages , et surtout à 
que lui portait François I^^", Dolet obtint l'autorisation ta- 
rentrer en France. Joyeux , il écrivit à ses amis : 

Bon cueur, bon cueur ; c^est ù ce coup 
Que fortune a faict son effort , 
Pour me dresser du mal beaucoup : 
Mais tousiours ie suys le plus (brt. 



>rbonne ne pouvant plus brûler l'auteur fit brûler ses ouvrages 
s avoir déclaré erronés et pleins de doctrines mauvaises. 
Btour à Lyon, Dolet se livra à l'impression de son Second Enfer 
eux dialogues traduits de Platon, 
est intitulé Ilipparchus, ou de la convoytise et affection de 
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£t à rcntour, ou bien à chasque coing 
Estoit escript , pour le voir de plus loing 
DoLET , en lettre assez grosse et lysable. 
Qa'en dictes tous, prince à tons esquitable? 
Cela me semble ung peu lonrd et grossier : 
Et fUsse bien ung tour de pastissier. 
Non pas de gens qui taschent de surprendre 
Les innocents pour les bnisler on pendre. 

Mais qu'a donc fait Dolet, pour que de semblables moyens soi 
mis en œuvre contre lui ? 

Quant à la foy, on ne nfaccusc point 
Pour ceste foys que je tienne ung seul puinct 
D'opinion erronée ou maulvaisc. 
Mais quelques gens ne sont point à leur aiS4* 
De ce que vends et imiirinie sans craincte 
Livres plusieurs de FEscripture Saincte. 
Voylà le mal dont si fort ils se dénient , 
Voylà pourquoy ung si grand mal me veulent , 
Voyià pourquoy je leur suys odieux : 
Voylà pourquoy ont juré leurs grands dieux 
Que j'en mourray , si de propos ne change. 
N'estr-ce pas là une rancune estrangc ? 

Dans la lettre adressée au Parlement , Dolet revient sur le même 
sujet. Si j*e peux, dit-il , rentrer libre à Lyon , 

Ne craignez pas que voyez advenir, 

Que de ma vie ung seul livre j'imprime 

De l'Escripture , ou aultre telle estime. 

J'en suys trop saoul et trop saoul en doil)S estro , 

Veu qu'il m'en vient, à dextrc et à senestre, 

Malheur, esmoy, tout encombre et dommaigc , 

Et que j'en suys si souvent mys en caige. 

Bien est-il vray que ne suys le premier 

Qui lesay faictz. Tel en est coustumier 

Et en imprime à Paris et Lyon 

Publicquement ung et ung millyon ; 

Qui pour cela n'est fasché ne reprins. 

Seulet je suys , ù qui mal en est prins 

Senlet je suys, qui en porte hi peine 

Seulet je suys, qui en ai maie estreine. 

Mais lo rôle de suppliant va mal a Dolet , et il faut ({ue le libre 
|>ens<*ur so trahisse. Il dit au Parlement : 
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.1 Quand oo m'aun ou bruslé ou pendu, 

Mis sur la roue et en quartiers fendu , 
Qu*en sera-t-il ? ce sera ung corps mort. 
Las ! toutesfoys n'anroit-on nul remord 
De fahre ainsi mourir cruellement 
Ung qui en rien n'a forfiûct nullement? 
Ung homme est-41 de valeur si petite ? 
Est-ce une mouche? ou ung venus , qui niérile 
Sans nul esgard si tost estre destniict ? 
Ung homme êst-il si tost fiaict et instruict, 
Si tost muny de science et vertu 
Pour estre ainsi qu*une paille ou festu 
Anibilé? faict-on si peu de compte 
D'uiig noble esprit qui maint aultre surmonte ? 

: s'adressa en outre au duc d'Orléans , au cardinal de Lorraine, 
!& de la justice de Lyon , à la reine de Navarre , au cardinal de 
11 , et enfin à la duchesse d'Etampes. II dit à cette dernière : 



Seulement une heure propice 
Je vous pry de faire sonner, 
Où il plaise au roy me donner 
En ses pays liberté seure : 
Car je ne quiers aultre demeure , 
Et m'est bien grief quand j*en desloge. 
Hélas ! faictes sonner telle heure 
Puisque vous gouvernez Thorloge. 



e a l'intercession de ces grands personnages , et surtout à 
que lui portait François I«% Dolet obtint l'autorisation ta- 
rentrer en France. Joyeux , il écrivit k ses amis : 

Bon cueur, bon cueur ; c*est à ce coup 
Que fortune a faict son effort , 
Pour me dresser du mal beaucoup : 
Mais tousiours ie suys le plus (brt. 

)rbonne ne pouvant plus brûler l'auteur fit brûler ses ouvmges 
!S avoir déclaré erronés et pleins de doctrines mauvaises. 
Btour à Lyon, Dolet se livra à l'impression de son Second Enfer 
eux dialogues traduits de Platon. 
est intitulé Htpparchus, ou de la convoytise et affection de 
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Et k l'eatour, ou Uen ï ctaii|ii' 
EMoit escHpt , pour le toU <i< i 
DoLET , en lettre isseï gro\-.< 
Qu'en dictes ions, prince i i > 
Ceb me semble img peu Imh t 
Et ttuse bien ung tour de |i< t. 
Non pas (le gens qui taschetii ' 
Le* Innocents pour les brvsK r 

Hais qu'a donc Ëùt Dolet, pour qui' 
vm en œuvre contre lui ? 

Quant ï la toj, on ne m'ac('ll^J' 
Pour ceste fojs que Je tienni' ri . 
D'opinion erroDûe ou manlT.n-' 
Hais quelques gens ne sont i ' 
De ce que vends et imprimi 
Livres plusieurs de l'Escripiii 
Voylï le mal dont ai fort il- 
Vo;lk pourquo; ung si grani 
Voflii pourqnoyje lenrsujs i< 
VoylS poupquoj ont juré leur- 
QueJ'en mourra;, ai de (v^i' 
N'est-ce pas ]ù une rancune ■ < 

Dans la lettre artressée au Parlemcu: 
sujet. Si je peux , dit-il , reDtrer librp ii 

Me craignez pas que vojei aii>< 
Que de ma vie ung seul livtr'j .. 
De l'Escripture , ou anllreiflli 
J'en sujs trop saoul et trop hjw. i 
Vcu qu'il m'en vient, i deiiiv ii i 
Halbeur, esmoj, tout encoDiln'' ■■> 
Et que j'en su;s si souvent m}'; 1 1> 
Bien est-Il vrajqueoe sujs li' |>ri'Mi< 
Qui lesay laicti. Tel en est l'uii^iNrin 
Et en imprime i Paris et Lvun 
PublicqnemeDt ung et ung willjon . 
Qui pour cela n'est Tasché ne rejiri"' 
Seulet je sujs , à qui mal eii est pi'i'i- 
Seulet je gnjs, qui en porte la pcin>' 
Seulet je suys, qni oi ai BLi\e ndnlti' 

Mais le r6le de suppliant va mal k P<^ 
p<'nsi-ui' 50 trahisse. H dit au F 
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it fait un cas singulier de ses ou- 
i-quatre, et dont le détail se trouve 
La Rochelle, Goujet et Méttaire. 
parlé sur un ton tout opposé, 
it un nouveau Cicéron ; Charles 
aps, croyait que l'éloquence était 
elle n'eût peut-être pas régné en 
nt de Dolet avec éloge dans leur 

icfeil DoUtui 
i poêla. 

écrivains paraissent faire peu de 



imt mirere Doleti ? 
Itearmina mente caret. 



me pîacuiêse neeetse ett, 

méchant poète, de chancre, d'à" 
ouvrages ne contiennent pas un 

sique , nous retrouvons la même 

le du monde qui avait la physio- 
lit Vair d'un quelqu'un que Von 

ire, une haute idée de sa bonne 

/ tam pulehra Doleti, 
her homo est. 

m 

dictions qu'en disant que 

ient les amis intimes et 

Pasqoier, Scaliger et 



t lioame d'e^MÎt, 



S74 LES HOIOIES UXUSTRES DE L'ORLÉANAIS. 

L'autre a pour titre.... Axtochus , oudu mesprû et canUmnemeni 
de la mort. 

Dans ce dernier, Socrate dit k Âiiochus : 

<i II est certain que la mort n'est point aux vivants , et quant am 
a défuncts, ils ne sont plus : doncques la mort les attouche encores 
or moins. Parquoy elle ne peult rien sur toy, car tu n'es pas encores 
<r prest k décéder; et quand tu seras décédé, elle n'y pourra rien 
cr aussi , attendu que tu ne seras plus. » 

Dolet, pour rendre le sens plus'clair, ajouta : Rien du tout. La Sor — 
bonne s'empara de ces trois mots pour prouver que Dolet ne croyai't. 
pas à l'immortalité de l'âme et qu'il était athée. Il fut d'abord enfermé 
à Lyon , dans la Tour-Carrée, puis bientôt mené a Paris , où son pro — 
ces lui fut fait. On le condamna au feu , sans que cette fois Fran — 
çois I«r intervint en faveur de son bien^mé Dolet ; la sentence reçu'K 
son exécution le troisième jour d'août 1546, k la place Maobert^ 
Quelque» instants avant de marcher au supplice , Dolet , ferme e 
résigné , composa son fameux cantique : 



Sus donc esprit laissés la chair a part , 
Et devers Dieu , qui tout bien nous despart , 
Retirez-vous corne à vostre rempart, 
Vostro fortresse. 

Quant à la chair, il luy convient pourrir. 
Et quant à vous, vous ne pouvez périr ; 
Hais avecq Dieu tousiours debvez flourir. 
Par sa bonté. 

Sus mon esprit montrez vous de tel cneur, 
Vostre asseurance au besoing soit congneue ; 
Tout gentil cueur, tout constant belUqueur 
Jusqu'à la mort sa force a maintenue. 



Ainsi périt , k l'âge de trente-sept ans, un homme que son génie 
et son érudition rendaient digne d'un meilleur sort. 

Florent Junius dit que le caractère dur et intraitable de Dolet lui 
a attiré beaucoup d'ennemis ; qu'il était extrême en tout , comblant 
les uns de louanges, déchirant les autres sans mesure: toujours at- 
taquant et toujours attaqué , extrêmement aimé des uns et hai des 
autres jusqu'il la fureur. 
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Phisieiirs savants de son siècle ont fait un cas singulier de ses ou- 
rrages, qui sont au nombre de trente-quatre, et dont le détail se trouve 
dans Mcureri, Dom Gérou, Née de La Rochelle, Gonjet et Héttaire. 
n eut aussi des critiques qui en ont parlé sur un ton tout opposé. 

Si Ton en croit Marot , Dolet était un nouveau Cicéron ; Charles 
de Sainte-Marthe, autre poète du temps, croyait que Téloquence était 
si redevable à Dolet, que sans lui elle n'eût peut-être pas régné en 
France. Jean Youlté et Muret parlent de Dolet avec éloge dans leur 
û d'épigrammes. 

S( quiêquam fuit, unus eit DoleUu 
Orator bonui et bcnui poeia. 

Buchanan , Pasquier et d'autres écrivains paraissent faire peu de 
de Dolet. Buchanan dit : 

CamUna quod sentu careatU mirere Doleli ? 
Quando, quiscripHlcarmina mente caret. 

Pasquier dit aussi de lui : 

Cui ploeuit fiuKitf , nuUi hune plaeuitieneeeeee eet. 

Jutes Scaliger traite Dolet de fort méchant poète, de chancre, d^d- 
pouhume des Muses, et de qui les ouvrages ne contiennent pas un 
fprain de sel. 

Si nous passons du moral au physique , nous retrouvons la même 
diversité d'opinions. 

Odonus dit que Dolet était Thomme du monde qui avait la physio- 
nomie la plus sinistre , et qu'il avaù Vair d'un quelqu'un que Von 
€onduù au supplice. 

Jean Voulté nous donne , au contraire, une haute idée de sa bonne 
mine: 

Tarn pulehrum est corpus, ment est tam pulehra Doleti, 
Totus ,ut hoe possim dieere, puleher homo est. 

Mous ne pouvons expliquer ces contradictions qu'en disant que 
Marot, Sainte-Marthe, Voulté et Muret étaient les amis intimes et 
dévoués de Dolet, tandis que Buchanan, Pasquier, Scaliger et 
Odonus étaient ses ennemis. 

Et de tout cela il résulte que Dolet était homme d'esprit, et 
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qu'ayant embrassé touts les genres de savoir, il eût pu parvenir k un 
haut degré de réputation, si les divers événements de sa vie lui eussent 
permis de cultiver les sciences avec la tranquillité qu'il convient, et 
s'il n'eût point écrit ses ouvrages avec l'impétuosité de caractère 
qu'on lui reproche. 

»bV. 

DE PHARES ou PHARES (Simon). 

Il existe dans la Bibliothèque Royale un curieux manuscrit sur 
les astrologues français 9u XV« siècle. On y rencontre k chaque 
page des noms Orléanais : Jean Colleman , Guillaume de Loury, 
Michel de Saint-Mesmin , André de Sully et Simon de Phares, le plus 
célèbre de tous. 

Jean Colleman , né à Orléans sur la fin du XIY® siècle, tira l'ho- 
roscope du roi Charles YII, qui lui accorda une pension. Le supers- 
titieux Louis XI prenait plaisir à s'entretenir avec lui sur le cours des 
astres. Colleman fut un des familiers du réduit où Monseigneur 
Louis de France disait ses heures, et il apprit au prince k connaître 
h Graiul-'Almanach. Le manuscrit ajoute : a Aucuns dient que, par* 
« trop longue continuation a spéculer le cours de la lune , il devint 
« ladre. » 

Guillaume de Loury et Michel de Saint-Mesmin furent égal 
ment célèbres par les lumières qu'ils acquirent dans l'astronomie , 
se virent recherchés des plus grands seigneurs de leur siècle. Il esC^ 
vraisemblable qu'ils composèrent sur cette science différents traitéSi* 
qui ne sont pas venus jusqu'à nous. Simon de Phares le dit formelle- 
ment de Michel de Saint-Mesmin : a Cestuy de Saint-Mesmin fut 
c( bien suffisant astrologien , et composa de beaux traictés ; mais , en 
a ses viéls jours, laissa la félicité mondaine, et se rendit reclus k 
« Orléans. » 

D'après le manuscrit de Dom Gérou , Simon de Phare serait né k 
Meung, ou aux environs de cette >ille, au commencement du 
XV« siècle. Lui-même nous apprend qu'il comptait parmi ses an- 
cêtres Jean de Meung , l'un des auteurs du Roman de la Rose. 

Dom Liron prétend , au contraire , qu'il était originaire de Chà- 
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ludan et qu'il fut élevé auprès des enfants de Jean, comte de 
mois, bâtard de Louis de France, duc d'Orléans. Florent de Yilliers. 
and astrologue, qui était domestique et familier du comte, tira 
loroscope de Simon et dit à son père qu'il ne lui devait point bâtir 
\ maison, parce qu'il serait toute sa vie au service d'autrui. Simon 
adia d'abord k Beaugency, puis a Orléans , d'où il alla à Paris et 

mit au senice de Jean , duc de Bourbon. Il voyagea en Angleterre, . 
Ecosse et en Irlande, étudia la médecine à Montpellier, alla 
isuite k Rome et k Venise, d'où il s'embarqua pour passer la mer. 
visita le Caire et Alexandrie , et , de retour en France , il quitta le 
te de Bourbon pour s'attacher k Louis XI. Connaissant les incli- 
tions de ce prince , il alla en Savoie étudier les herbes et les 
intes qui croissent sur }es Alpes ; il apprit aussi k tailler et k 
Rircr les pierres précieuses. 

Après tant d'études , de voyages et de travaux , Simon de Phares 
Il établir sa résidence dans la ville de Lyon. Il y fit bâtir une mai- 
D et rassembla dans son cabinet plus de deux cents volumes de 
res singuliers. Le roi Charles VIO, passant par Lyon , eut envie , 

jour de Toussaint , de voir ce fameux cabinet et d'entendre les 
;om d'astrologie de Simon. I) lui continua ses visites durant plu- 
tnrs jours. 

Cependant quelques envieux de la réputation de l'astrologue 
léanais l'accusèrent d'avoir un démon familier. Son laboratoire 
. fermé par ordre de l'archevêque et ses livres confisqués par l'of- 
ial. Phares en appela au Parlement qui chargea la Faculté d'éxa- 
ner les livres confisqués. Une commission fut nommée et elle 
posa , le 2 mars 1 494 , un rapport par lequel elle exhortait le 
rlement k s'opposer aux progrès de l'astrologie judiciaire , décla- 
it cet art pernicieux, fabuleux, sans fondement , superstitieux, 
urpant F honneur de Dieu, corrompant les bonnes mœurs et inventé 
r les démons pour la perte des hommes. En conséquence, le Par- 
nent rendit un|arrct^quî confirmait la sentence de l'official et 
isait défense d'exercer l'astrologie judiciaire, de consulter les 
svins, de débiter les livres de cet art, de s'en servir, et ordonnait 
le ceux de Simon Phares seraient remis , avec sa personne , entre 
s mains de l'oflicial de Paris. On i^ore ce que devint le malheu- 
lux astrologue. 
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« Passant, tu vois icy, sous cette froide lame, 

« Sans poulY, sans mouvement, le corps de Guiilemeau. 

« Son nom et ses vertus , de même que son Ame, 

n Par l'immortalité Texemptent du tombeau. 

« Son corps , qui gist icy , reluisoit par la flamme 
it De son esprit divin qui lui sert de flambeau. 
« La Parque ne tient pas dans les fils de sa trame , 
« Sa vie et ses vertus dans le même fuseau. 

n Après que Guiilemeau , par secrets admirables , 
(c Eut guéri tant de maux qu'on croyoit incurables, 
« Enfin il éprouva Tindémence du sort. 

r 

« Non plus que ses écrits , d'étemelle mémoire , 
« Son corps ne seroit pas sous cette tombe noire , 
n Si l'art eût pu trouver le remède à la mort. )> 

Charles Guiilemeau, un de ses ûls, lui succéda dans son office de 
premier chirurgien du roi. Ses autres enfants formèrent des éta- 
blissements honorables, et cette famille, désormais fixée k Paris, s'y 
distingua depuis dans les différentes charges de la magistrature. 

G. m. 



HUBERT (Etienne). 

Ce savant Orléanais entretint un commerce suivi de lettres avec 
Casaubon et Scaliger , qui lui marquent beaucoup d'estime dans leur 
correspondance (1). 

Il naquit k Orléans, vers 1568, d'une honnête et andenne tamiile. 
Ses parents 4'envoyèrent k Paris pour étudier k l'Université , él, au 
bout de quelques années, il fut reçu docteur dans la Faculté de 
médecine. Hubert ne se borna pas k la pratique de son art. Comme 
il savait que les Arabes s'étaient autrefois distingués dans la science 
médicale, il entreprit un voyage en Afrique, afin d'étudier leur 
langue et de profiter de leurs découvertes. 

La chaire d'arabe étant venue k vaquer au collège Royal (collège à^ 
France), il fut pourvu de cet emploi, dont il s'acquitta, dit Casaa-^ 
bon, aux applaudissements de tous les savants. 

(1) Dom Gèrou, t. I, p. 258. ^ 
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Il devint premier médecin du roi Henri IV ci Tut chargé par ce 
prince de plusieurs missions diplomatiques. 

Envoyé d'abord auprès de Muley , roi de Maroc , il y traita de la 
délivrance des esclaves français , pris par les corsaires barbaresques , 
et travadlla à un traité de confédération entre la France et les mfi- 
dèles* n rapporta d'Afrique plusieurs livres arabes. Scaliger le re- 
mercie dans une lettre de lui avoir envoyé une version du Coran. 

Hubert reprit le cours de ses leçons publiques; mais comme sa 
place de professeur royal lui prenait tout son temps , et qu'il ne tou- 
chait guère d'honoraires, il fut obligé de quitter Paris, où il avait peine 
à subsister. Scaliger voulut l'attirer en Hollande et s'employa auprès 
des administrateurs de l'Académie de Leyde pour lui faire obtenir 
une chaire , mais il ne parait pas qu'Hubert ail voulu profiter de la 
bonne volonté de son ami. Il aima mieux revenir dans sa patrie, et 
exerça à Orléans sa profession de médecin; il mourut dans cette ville 
en 1614, k peine âgé de quarante-six ans , et fut enterré dans l'église 
de Saint-Samson , où l'on voyait son épitaphe en hébreu , arabe , 
grec et latin. 



G. B. 



DE BEAUNE (Florimond). 

(c Florimond de Beaune, seigneur de Goulioux, conseiller au 
« présidial de Blois, a été un des plus grands génies de son temps, 
<c au moins en ce qui regarde les mathématiques (1). » 

Né k Blois, le 7 octobre 1601 , il fit ses premières éludes sous le 
savant professeur Gousset , et alla ensuite étudier le droit à Paris. Il 
eut un moment d'inclination pour la carrière des armes , mais il ne 
tarda pas k quitter l'épée pour la toge et acheta une charge de con- 
seiller au présidial de Blois. « Comme il était un peu mélancolique, 
« ajoute son biographe , il avait un goût prononcé pour les mathé- 
« matiques et il donnait k cette science tout le temps qui lui res- 
te tait, après avoir rempli les devoirs de sa charge. » 

Sa réputation s'étendit au-delk de la France , et les savants étran- 
gers étaient en correspondance avec lui. Bernier dit avoir vu , chez 

vl) V. D. LiRON, ms, p. iî)7. 

roMF I. i() 
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ses héritiers , des lettres des plus habiles mathématiciens , qui l ^^^ 
écrivaierU très-obligeamment et lui demandaient son avis avec déj 
rence. Il a eu aussi entre les mains les copies des réponses que lei 
faisait Florimond de Beaune. 

Musieurs savants illustres vinrent même à Blois pour eonfén 
avec lui. De ce nombre fut le célèbre Descartes, qui, dans plusiei 
passages de sa correspondance , a témoigné hautement l'estime qu'^SI 
faisait de ce profond mathématicien. Le maréchal de Fabert,. qi^ i 
avait Tesprit fort pénétrant, aimait à converser avec lui, et Bartholii 
vint exprès, de la part des Etats de Hollande , pour discuter avec lu i 
quelques problèmes de mathématiques transcendantes. 

Florimond de Beaune ajouta, en 1658, des notes fort savantes m 
la Géométrie de Descartes. Celui-ci en faisait un grand cas et déclarai 
que « les observations de ]iL de Beaune étaient très-ingénieuses et 
c< très-solides, et que ses solutions étaient, sinon véritables, du 
<c moins les plus vraisemblables. » 

Il avait résolu de publier un traité sur l'algèbre , mais le mauvais 
état de sa santé l'en empêcha. Â la suite d'un accès de goutte, ou 
fut obligé de lui faire l'amputation d'un pied. Bemier ajoute qu'il 
toniiba dans une espèce de paralysie qui lui fit perdre la vue. U mourut 
l'an 1652, âgé de cinquante et un ans. 

Outre ses travaux sur les mathématiques , il s'était occupé aussi 
d'astronomie. Il excellait surtout dans la taille des verres , et établit 
plusieurs télescopes dont les savants ses contemporains se servirent 
avec succès pour leurs observations. 



BERNIER (J£AN). 

. Naquit h Blois, de Matlmrin Bemier, marchand drapier, et 
de Françoise Thierry (Son acte de baptême se trouve inscrit sur 
les registres de la paroisse Saint-Martin, à la date du 19 avril 
1627). Après avoir pris ses degrés à Montpellier, il vint pratiquer la 
médecine dans sa ville natale, où la duchesse d'Orléans, femme de 
Gaston, se l'attacha comme conseiller et médecin ordinaire. Malgré 
la protection de ci^tto princesse, le docteur blésois n'arriva pas à la 
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fortune, et c'est a sa pauvreté qu'il faut attribuer la teinte de misan- 
thropie répandue sur tous ses ouvrages. 

Bernier publia, en 1682, son Histoire de Bbis. Il la dédia à M™^' Col- 
bert , qui habitait cette ville. Ce livre , malgré ses imperfections et 
les erreurs qu'il renferme , atteste de consciencieuses recbarches ; le 
style en est lourd et même souvent peu lucide; mais comment se montrer 
sévère envers un auteur qui s'excuse si humblement dans sa préface : 
« lia profession, dit-il , est plus de bien faire que de bien dire ; 
««j'espère donc qu'on me fera grâce partout où j'en aurai be* 
« soin , et que l'on considérera moins les paroles que les choses. » 

Bemier publia aussi, en 1689, des Essais de médecim, dont une 
seconde édition, abrégée en quelques endroits^ parut en 1685, sous 
le nom ^Histoire chronologique de la médecim et des médeciiu. C'est 
on ouvrage écrit dans de très-bonnes intentions , sans aucune pré- 
tention, même avec négligence^ par un homme honnête, instruit et 
éradit, mais crédule, sans goùl, et religieux jusqu'k la superstition. 
En général , tout ce que l'auteur rapporte comme fruit de son ex- 
périence est très-sensé et fort bon, mais ce qu'il donne comme 
théorie n'est qu'un mélange incohérent, et souvent absurde, de vita- 
lÎBme et d'humorisme. 

Nous devons encore h Becnier quelques ouvrages de peu d'iippor- 
tance: V Anliménagiana (1695, in-lS), contre-partie du Méiiagiaiia, 
qui valut à notre auteur cette riposte de Ménage : « Bemier, de Blois, 
c devrait bien apprendre a parler, car il ne fait autre chose ; c'est un 
« homme armé a la légère , vir levis armaturœ; » 

Réfleœiom, pensées et bons mots, qui n*ont pas encore été publics, 
par le sieur Popincourt (1696, in-12); 

Jugements et observations sur les (Buvres grecques, latines et fran- 
çaises de Ch,'Fr. Rabelais, ou le véritable Rabelais réformé, avec une 
carte du Chinonois , pour l'intelligence de quelques endroits du ro- 
man de cet auteur, par le sieur Saint-Honoré (1697, in-12). Ce 
dernier ouvrage est encore recherché parles philologues. 

Bemier mourat en 1698, k Paris, où il s'était établi vers 1674. 
Ce fnt un des premiers partisans de l'émétique. 

â. B. 
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HAUTEFEUILLE (Jean). 

Moréri nous apprend que ce savant physicien naquit à Orléans 1^ 
90 mars 1647. Son père était maitre boulanger; il fournissait €M^ 
pain à M. de Sourdis, gouverneur de cette ville, chez qui logeait 1^ 
duchesse de Bouillon , alors en exil. Le bonhomme parlait de sc^^ 
fils avec tant d'éloges que la princesse désoeuvrée voulut le voîm*- 
Elle le prit auprès d'elle , le fit étudier et lui fit obtenir qoelqu^^ 
petites pensions sur la liste des bénéfices ecclésiastiques. Il eut rhoiv- 
neur d'accompagner sa noble bienfaitrice dans les voyages qu'elle fi < 
en Angleterre et en Italie , et demeura chez elle jusqu'à sa mort. EU^ 
lui laissa par testament une pension dont il jouit tout le reste de sa ^ « 

Né avec un esprit inventif et une irûagination très-acUve , Tabb^ 
Hautefeuillc s'occupa continuellement de physique et de mécanique ^ 
et chercha toujours à faire de ses découvertes d'utiles applications 
aux arts industriels . Il avait un goût particulier pour l'horlogerie^ 
C'est k lui- que l'on doit, du moins en France, le secret de modérer^ 
les vibrations du balancier des montres par le moyen d'un petit, 
ressort spiral d'acier qui en régularise le mouvement et en rend les^ 
oscillations isochrones. Il fit part de cette découverte à l'Académie 
des Sciences qui la trouva très-propre à donner une grande justesse* 
aux montres. Huyghens perfectionna en Hollande ces montrée à pen-^ 
dule et voulut même s'en attribuer l'invention. Un Anglais , Robert 
Hooke, revendiqua aussi cette découverte, et M. Hautefeuille, comme 
la plupart des inventeurs , fut obligé de se défendre contre la contre- 
façon. C'était cependant un homme sans ambition, et plus attentif 
a cultiver les sciences que la fortune. Si toutes ses inventions n'ont 
l^ras été couronnées de succès , c'est qu'il avait le défaut de s'arrêter 
trop promptement à une première idée , que la fougue de son imagi- 
nation lui faisait bientôt abandonner pour courir après une autre. 
D'ailleurs les tracasseries dont il fut souvent l'objet l'empêchèrent 
de rendre publiques ses découvertes les plus ingénieuses. 

li sollicita vainement toute sa vie l'honneur d'être admis k l'Aca- 
démie des Sciences. 11 attribuait ses échecs constants h la rancune 
de M de La Hire, académicien, dont il avait critique les ouvrages. 
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Il dut se contenter du litre de membre étranger de TAcadémie de 
Bordeaux. Mais le savant incompris ne prit pas son parti aisément. Il 
se plaignit sans cesse du peu d'accueil que l'on faisait à ses ouvrages, 
el menaça plus d'une fois le public de ne 'plus travailler pour lui. 

n est vrai qu'il ne lui garda pas long-temps rancune, si nous en 
jugeons par le catalogue de ses œuvres , qui ne tient pas moins do 
trente pages dans le manuscrit de D. Gérou. Ces ouvrages sont rares 
el très-difficiles à réunir, parce que la plupart ne sont que de simples 
cartons d'une feuille ou même d'une demi-feuille. L'auteur en forma 
un recueil qu'il eut l'honneur de présenter k Louis XIV (1). 

Le savant jurisconsulte Jousse en avait un exemplaire complet qui 
a servi à dresser le catalogue dont nous parlions tout à l'heure et 
dent nous ne citerons que jes rubriques (2): 

J. Sur VHorlogerie I4ouvragts. 

n. Sur les Lunettçs 8 

HI. Sur les Longitudes '5 

IV. Sur les Billets d'Etat et de Banque ..... 6 

V. Sur les Loteries 6 

VI. Sur divers sujets 22 

En tout soixante et un mémoires, traités et dissertations, tant 
imprimés que manuscrits. 

L'abbé Hautefeuille revint dans sa patrie vers 1712. Il avait résolu 
l'y fonder une chaire de mathématiques et avait déjà acheté, sur la 
plaee duMartroi, une maison qu'il destinait au professeur, mais ce 
^jet échoua, faute de ressources suffisantes. 

n mourut à Orléans, le 18 octobre 1724, âgé de soixante-dix-sept 
ins. 

t^radant les dernières années de sa vie, il ne quitta guère la 
hambre où le retenaient ses infirmités. Privé du plaisir de la promc- 
ade , l'ingénieux physicien voulut , sans sortir de son lit , voir du 
loins ce qui se passait au dehors et il y parvint au moyen de plusieurs 
liroirs qui lui rendaient fidèlement le panorama de la grande place 
aHartroi, où était située sa maison. 

C.'B. 

(1) n se trouva fort honoré de ces paroles du grand roi : n J*ai ouï dire que you$ 
t^ fort savant, m 

(2) Voy. D. GÉRor, t. 5 , p. i88. 
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PAPIN (Denis). 

Denis Papin naquit à BTois le jeudi 22 août 1647. Issu d'un 
famille calviniste, qui compte un assez grand nombre d'homm 
distingués, des médecins, des naturalistes, des controversistes 
Papin fut d'abord destiné à la médecine. Il fut reçu docteur, car i 
prend ce titre dans tous ses ouvrages ; mais , h ce moment , le goût 
des sciences exactes commençait à se répandre : Papin se sentit en- 
traîné par son génie vers la physique expérimentale et il se décida à 
s'établir à Paris, où il pouvait espérer de trouver les ressources né- 
cessaires à ses études. Il s'y fixa vers 1674 : une bonne fortune Fy 
attendait. Colbert avait attiré en France le célèbre physicien hollan- 
dais Huygens, et lui avait donné des appartements dans le bâtiment 
même de la Bibliothèque du Roi. Papin fut présenté à Huygens; il 
plut au savant qui l'admit dans son intimité et l'appela à partager 
ses travaux, a J'avais alors, dit-il lui même (Acta erudilorum, 1688), 
«c l'honneur de vivre dans la Bibliothèque du Roi et d'aider M. Huygens 
«r dans un grand nombre de ses expériences. J'avais beaucoup à faire 
«r touchant la machine pour appliquer la poudre à canon à lever des 
<i poids considérables. J'en fis l'essai, quand on la présenta h 
«r M. Colbert. » A l'âge de vingt-sept ans, c'est à dire en 1674^ 
Papin publia son premier ouvrage sous ce titre : Nouvelles expériences 
du vuide, avec la description des machines qui servent à les faire. 
Les Nouvelles expériences de 1674 furent accueillies avec faveur, 
et Hubin , célèbre émaiÙeur du roi et ami de l'auteur, les présenta 
devant l'Académie des Sciences. 

Papin , déjk estimé à Paris , voulait ' augmenter ses connaissances 
par l'étude des découvertes anglaises. En 1675, il passa en Angle- 
terre. On a prétendu que la crainte des persécutions religieuses avait 
déterminé son départ; on a cru aussi que c'était sur l'invitation de 
Boyle, physicien irlandais, qui alors était chargé de continuer les 
recherches d'Otto de Guericke, l'inventeur de la machine pneuma- 
tique. Le passage suivant, emprunté à un ouvrage du savant étranger, 
répond h toutes les suppositions et nous parait sans réplique. Boyle y 
rend compte de sa première entrevue avec Papin : « Trouvant qu'il 
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« (Papin) n'était arrivé de France en Angleterre que depuis pen de 

m temps,' dans Tespoir d'y trouver un lieu qui fût convenable k 

« l'exercice de son talent, et qu'en attendant il voulait consacrer 

« ses soins à quelques expériences de physique; sur ce, j'eus l'io- 

« tention de satisfaire à mes frais sa curiosité et la mienne en même 

«r temps ; et voyant qu'il avait une pompe pneumatique , qu'il avait 

« imaginée et fabriquée lui-même.... quoiqu'elle différât de la cons- 

« truction de ma pompe, je lui laissai la liberté de s'en servir.... 

« Ma confiance en lui fut justifiée par son habileté et son activité ; et 

« quelques-unes de nos expériences furent inventées par lui. Plil- 

« sieurs des machines dont nous faisions usage., particulièrement la 

«c double pompe .et le fusil à vent, étaient de son invention et en 

« partie fabriquées de sa main (1). x> 

Grâce à l'amitié de Boyle , et sur sa proposition , Papin fut admis 
membre de la Société Royale de Londres, le 16 décembre 1680; 
et le 26 janvier 1681 , il répondait a cet honneur par la publica- 
tion de son second ouvrage , dont il offrit la dédicace à ses nouveaux 
collègues. C'était son Digesteur, ou Manière d'amollir les os et de 
faire cuire toute sorte de viande en fort peu de temps et à peu de frais. 
L'ouvrage , publié en français , fut imprimé a Paris en 1 682, et les 
principes qu'il y posait reçurent bientôt leur application, car Leibnitz 
écrivait h cette époque : a Un de mes amis me mande avoir mangé 
« un pâté de pigeonneaux préparé de la sorte par le Digesteur. » 

La publication de ses jdeux premiers ouvrages et des articles 
qu'il, avait lus k la Société Royale de Londres avait étendu au loin 
la réputation de Papin. Il fut appelé en Italie, a Venise, dont le 
sénat venait de fonder une Académie des Sciences natiu*e11es. Il 
quitta donc l'Angleterre, le l^^^ mars 1681. Avant de se rendre à son 
poste, il voulut revoir sa patrie, et il vint passer quelque temps à Paris, 
où il visita son vieux maître et ami>, Huygens. Pendant son séjour, un 
M. Comiers, prévôt de Ternans et professeur de mathématiques, ren- 
dit compte à l'Académie des Sciences de quelques expériences faites 
avec le Digesteur. Dans ce compte-rendu , Ibrt curieux, du reste , 
Comiers parle de Papin comme d'un docte médecin , expérimenté et 
philosophe cosmopolite^ Papin résida h Venise pendant l'année 1683 et 

(A) S. IJ. Papin, sa vie cl ses écrils. 
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la plus grande partie de 1684, consacrant tout son temps à des expé- 
riences de physique. Ce séjour en Italie parait lui avoir assuré une 
grande réputation parmi les Italiens , et la mention seule de son op- 
position aux idées de Guglielmini, sur une question de Thydraulique^ 
faisait peur, dit-on , à ce savant. 

Mais Venise n'offrait que peu de ressourcés au physicien français. 
En 1685, Papin résolut de retourner à Londres. Son absence prolon- 
gée lui avait fait perdre son titre de membre titulaire de la Société 
Royale et il n'était plus que membre honoraire. Néanmoins, ses 
anciens collègues, qui avaient regretté son départ, le reçurent avec 
joie et le chargèrent, dès son arrivée, de faire des expériences de 
chimie, physique et mécanique. Une légère allocation de cent quatre- 
vingt-sept francs cinquante centimes lui fut assignée, par trimestre, 
pour Faider à vivre , et chacune des années suivantes fut marquée 
par quelque invention nouvelle du savant blésois. En 1685, il pro- 
posait une machine propre à élever l'eau , h opérer des épuisements; 
en 1686, il publiait un mémoire curieux sur la vitesse de l'air qoi 
entre dans le vide; en 1687, il ajoutait au Digesteur un supplément 
important. 

Cependant , les faibles secours pécuniaires que Papin recevait de 
la Société Royale ne pouvaient suffire à ses besoins ; d'un autre côté, 
la révocation de l'édit de Nantes (1585) lui fermait le retour dans 
sa patrie ; il se détermina à accepter la proposition du landgrave 
Charles de Hesse , qui lui offrait une place de prqfesseur de mathé- 
matiques k l'Université de Marbourg. Charles , prince éclairé, comme 
dit Papin lui-même , se plaisait , au milieu des préoccupations de la 
guerre et de la politique , à suivre et k encourager les travaux de 
notre physicien. Le 25 novembre 1687^ Papin informa, la Société 
Royale de sa résolution de quitter l'Angleterre , priant la Société de 
lui faire solder l'arriéré de son petit traitement. La Société, recon- 
naissante, donna l'ordre de le solder en entier , et , le 1 1 décembre, 
elle décida encore que le docteur Papin recevrait quatre exemplaires 
de V Histoire des Paissons, comme un témoignage des bons services 
qu'il lui avait rendus. 

Papin arriva k Marbourg au commencement de Tannée 1688. Il 
nous apprend lui-même, dans une lettre datée du 29 août, qu'o/;/i(/ê 
(le faire loi cours quatre fois par semaine, ce qui est beaucoup p&ur 
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UH homme qui n'est pas accoutumé q une telle occupation , il n'a pu 
faire que très-peu de chose pour ses expériences; mais, 'dans la 
même lettre , il prenait l'engagenient d'envoyer bientôt quelque tra- 
▼ail à la Société Royale de Londres, Il tint parole , et, tout en entre- 
tenant correspondance avec Huygens , avec ses amis d'Angleterre , 
avec le comte Guillaume Maurice, le prince de Hesse et autres sei- 
gneurs allemands , empressés k recevoir ses leçons ; tout en soutenant 
une polémique , souvent assez vive , avec Leibnitz et Guglielmini , 
il publia successivement, dans les Acta eruditorum, de Lepsick (1688 
el 1689), les perfectionnements qu'il avait fait subir k la machine 
d'Huygens : Descriptio toscularis (description d'un pressoir) ; — De 
graiinkUis causa et proprietatibus observationes; — Examefi machinw 
domàn Perrault (machine relative aux armes k feu). — Il proposa et 
décrivit des instruments propres k conserver la flamme sur l'eau ; — 
Enfin, en 1690, l'homme de génie se dévoila tout-k-fait dans l'ou- 
vrage intitulé : Nova methodus ad vires motrices validissimas levi 
pretio comparandas (Nouvelle méthode pour obtenir k bas prix les 
forces motrices les plus considérables). 

Papin venait de trouver le principe de la machine k vapeur. Il 
établit , en effet, en termes clairs et précis, qu'avec la vapeur d'eau 
on peut soulever un piston plein, se mouvant dstns un corps de pompe, 
quelle que soit , du reste , la pression qui charge ce piston , et , que 
cette vapeur d'eau pouvant être détruite instantanément , il se fait 
au-:de8S0us du piston un vide qui permet k la pression atmosphérique 
de le ramener dans sa position au fond du corps de pompe. La ma- 
chine, telle que Papin l'avait conçue, a pu être perfectionnée par 
Wsiii et les autres mécaniciens anglais : la construction de toute ma- 
chine k vapeur n'en repose pas moins sur le principe qu'il a le pre- 
Dier découvert. A lui donc la gloire immortelle de l'invention ! k lui 
^ reconnaissance de l'humanité, que des esprits jaloux voudraient lui 
avir ! Grâce k lui , nous avons les bateaux k vapeur et les chemins 
le fer; et déjk n'avait-il pas deviné lui-même les applications que 
*on pouvait faire de sa découverte k l'art de la navigation, quand il 
ndiquait le moyen de transformer le mouvement rectiligne alternatif 
lu piston en mouvement circulaire continu, et qu'il écrivait les 
ignés suivantes : 



290 LES HOMMES ILLUSTUKS DE L'ORLÉANAIS. 

<c il serait trop long d'énumérer comment ou pourrait employer cette force pour tirer 
des minières Tcau et le minerai , pour lancer des globes de fer (boulets) à unegnDde 
distance , pour diriger les vaisseaux contre le vent et faire beaucoup d^autres appli- 
cations.... Je ferai observer cependant ici , en passant, sous combien de rapports 
une force motrice de cette nature serait préférable à remploi des rameurs ordinaires 
pour mouvoir Ic^ vaisseaux en mer.... mais comme des rames ordinaires seraient 
mues moins commodément par des tubes de cette espèce , il faudrait employer des 
rames tournantes. . . . Ainsi, il est hors de doute que nos tubes ne pussent imprimer 
un mouvement de rotation à des rames fiijêes à un axe, si les nmnches des pistoos 
étaient garnis de dents qui s*cngrèneraient nécessairement dans de petites nxia 
également dentées et fixées à Taxe des rames ; il serait nécessaire seulement que Ton 
adaptât trois ou quatre tubes au même axe pour que son mouvement pût contioiier 
sans interruption. En effet, tandis qu'un piston toucherait au fond de son tube et ne 
pourrait plus , par conséquent , foire tourner Taxe avant que la force de la vapeur oe 
Teût élevé au sommet du tube , on pourrait aussitôt éloigner Tarrèt d*iin autre pistoo 

« 

qui, en descendant, continuerait le mouvement de Taxe : un autre piston serait ensuite 
poussé de la même manière, et exercerait sa force motrice sur le même axe^ tandis 
que les pistons abaissés en premier lieu seraient de nouveau élevés par la chaleur, et 
se retrouveraient ainsi eu état de mouvoir le même axe de la manière précédemment 
décrite. D*ailleurs, un seul fourneau et un feu médiocre suffiraient pour élercr succes- 
sivement tous les pistons (I). » i 

En 1695, Papin consigna ses principales découvertes dans tine 
nouvelle publication qu'il intitula : Fascicultm dissértationum (recueil 
de dissertations) , au nombre de huit , où il examine de nouveau son 
système d'une force motrice et traite diverses autres questions d'hy- 
draulique. 

Enfin, en j707, parut le dernier ouvrage que nous connaissions 
de lui : Nouvelle manière pmir élever Veau par la force du feu , mm 
en lumière. Un Anglais, Saveri, qui avait fait construire une Ma- 
chine à .vapeur , ou , comme on disait alors , une machine à feu , 
prétendait k l'honneur de l'invention originale. Papin critique avec 
franchise J'œuvre de son rival et montre la supériorité de ses pro- 
pres inventions. 

A partir de cette époque, on ne connaît plus rien de la vie de l'il- 
lustre savant. Il avait reçu le litre de conseiller du landgrave de 
Hesse; mais des discussions religieuses s'élevèrent entre lui et ses 
collègues de l'Université; un procès s'ensuivit, et il y eut contre lui 
une sorte d'excommunication qui le força de quitter sa chaire de 

(1) Dtcoux, aUtge historique de Denyt Papin. 
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professekir. On emi qu'il Ai alors un voyage en Hollande ^ et qn'il 
alla poor la troisième fois en Angleterre. Peut-être même y mourut-il 
vers 1714 on 1715 (1). Ses dernières années furent tristes et dou- 
loureuses, comme il est facile d'en juger par ses lettres et par la 
correspondance de Leibnitz. Avec la vieillesse était venue la pau- 
vreté, ou tout au moins une grande gêne; et, toujours dévoré par 
lé génie de l'invention , il est forcé d'avouer, quelquefois avec décou- 
ragement , qu'il n'a plus les moyens de faire de nouvelles expériences. 
On lui avait demandé le modèle d'une de ses machines ; il répondit 
en ces termes, le 31 janvier 1709 : « Je crois qu'il vaut mieux que 
« je prenne un peu patience, en attendant qu'il plaise à Dieu de me 
c fiiire rencontrer quelque moyen de faire la chose moi-même et de 
« me mettre par là en état d'exécuter plusieurs autres desseins qui 
«( pourraient non-seulement nous avancer dans la connaissance de 
ff la nature , mais aussi augmenter les commodités de la vie. » Une 
autre fois , il écrit : « Je suis maintenant obligé 'de mettre mes ma- 
« chines dans le coin de ma pauvre cheminée, j^ Et souvent, dans 
ses moments de détresse , il pensait à la patrie absente , à cette 
France si généreuse pour les savants, et qui l'oubliait, lui, pauvre 
proscrit , qui le laissait tendre la main a une nation étrangère : 

A Mtmiieur Blanc, docteur en médecine. 

Puisque TOUS désirez un compte-rendu de ce que j*ai fait pour la Société Royale 
depuis que j'ai reçu quelque argent , aflu que yous puissiez mieux juger ce qu'il est 
«convenable de me faire donner maintenant, j'ai déposé sur ce papier ce que j'estime 
le plus important. Mais , avant tout , je dois vous prier de vous souvenir que vous de- 
^^ez vous mettre à ma place sans restriction , afin que je sois payé selon ce que j'ai 
'mnériié ; et , ayant déjà dans la tète plus de travail de cette nature que je n'en pourrai 
Aire dans le reste de ma vie, j'ai résolu de négliger tous les autres moyens de pour- 
voir à ma subsistance, étant persuadé qu'il ne peut y avoir de meilleiu'e occupation 
^ne de travailler pour la Société Royale , puisque c'est la même chose que travailler 
j>oar le bien public. 

Je vous en prie. Monsieur, permettez-moi d'ajouter que , dans l'Académie Royale de 
^Paris, il y a trois pensionnaires pour la mécanique, qui ont chacun un très-bon salaire 
<aumuel , et, en outre , qu'il y a d*babiles ouvriers de toutes sortes, payés par le roi , qui 
sont prêts , en tout temps , à exécuter tout ce que les pensionnaires commandent. 

(i) Long-temps on avait placé la mort de Papin en l'année 1610, mais M. de La 
Saussaye a retrouvé de lui des lettres datées de l'année i612, et Leibnitz parle de lui 
comuic vivant encore on 1614. Malheureusement, Leibnitz ne nous dit pas où il était, 
alors, et personne n'a dit encore le lieu où il est mort. 
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Prenez, s'il vous plaît , les mémoires de TAcadémie Royale des Sciciices, el voja oe 
que ces trois pensionnaires font cliaque année, et comparez-le avec ce que j*ai M.dej/ 
puis sept mois. J*espère que vous trouverez que j'ai raison de dire que j*ai Eût autant 
qu*on peut attendre du plus honnête homme , avecines petites capacités et ma pénirie 
d'argent. 

Depuis l'année 1686, du reste, TAcadémie des Sciences, qm 
jusque-là avait suivi avec intérêt les travaux de son compatriote, 
avait cc»sé de s'en occuper, et l'on ne trouve plus qu'une fois le 
nom de Papin dans le Journal des Savants. Fatal.abandon qni priya 
la France des découvertes d'un de ses plus illustres aifants pour les 
livrer à un pays rival , et qui fut long-temps cauçe qu'un oubli com- 
plet a pesé $ur la mémoire du physicien blésois ! La postérité., plus 
juste ,^ l'a en6n vengé; un autre homme de génie a reveodiqué poir 
Papin la gloire de la priorité dans l'application de la vapeur, el nul 
ne peut. plus maintenant la lui contester; le conseil municipal de 
Blois a décidé qu'une statue lui serait élevée dans sa ville natale. 
Bientôt , nous l'espérons , celte statue , aux formes colossales, placée 
sur la butte dite des Capucins, comme celle du génie tutélaire de 
l^industrie , planera sur notre beau fleuve et sur le chemin de fer 
qui se dérouleront à ses pieds , et apprendra aux voyageurs un nom 
trop long-temps méconnu (i). 

V. ABBBl, de Bloia. 

Le chevalier DE LOUVILLE D'ALLONVILLE (Jacque8-Eugènb)(2). 

Ce savant grand seigneur naquit le 14 juillet 1671. 

Ses ancêtres possédaient depuis trois siècles la seigneurie de Lon- 
ville, dans le pays chartrain. Cadet de famille, et comme tel 
destiné à l'état ecclésiastique, le chevalier de Louville, k peine âgé 
de sept ans , déclara formellement qu'il ne voulait pas être tonsuré. 
La lecture des Éléments d'Eudide, décida sa vocation pour les 
sciences mathématiques. Il entra d'abord dans la npîne et se 

(1) M. Jacques Papin, propriétaire- à Orléans, est un des descendants de llUnsIre 
physicien. 

(2) Le savant Conrad' Gesner, dans le catalogue qu*il a fait des savants qui ravaient 
aidé de Icnrs lumièros , en lui fournissant des documents pour son Histoire des oi- 
seaux , nomme ^icolas d'Alooville, gentilhomme, un des ancêtres du obevalier de 
Louville. 
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iroiivi k la glorieuse défaite de la Hogae, en 4690. De Ik il passa 
dans rin&nterie et obtint le brevet de capitaine dans le régiment du 
roi. n servit pendant quatre ans , en Espagne, à titre de brigadier 
des années ; puis , revenu en France , il ftit fait prisonnier k la bataille 
d'Oudenarde (1708) et conduit en .Hollande, d'où il ne revint qu'au 
bout de deux ans. La paix d'Utrecbt (1713) lui permit de se livrer k 
son goût pour les sciences exactes , et , ayant remis entre les mains 
du jninistre de la guerre son brevet de colonel des dragons de la 
reine, il se voua exclusivement k l'étude de l'astronomie. En 1714, 
il va k Marseille mesurer la bauteur du pôle ; l'année suivante il dé- 
pease 8,000 livres pour aller observer k Londres une éclipse de soleil* 
L'Académie des Sciences et la Société Royale de Londres l'admi- 
rent dans leur sein ; mais le chevalier de Louville , trè&-porté k la 
retraite par son caractère, acbèta, en 1717, une petite maison de 
campagne, k un quart de lieue d'Orléans, dans un endroit appelé 
Carré. Il y établit son observatoire , et passa bientôt dans tout le 
pays pour un sorcier. 

«Les paysans d'auprès d'Orléans ne peuvent pas prendre une 
c autre idée d'un homme qu'ils voient observer le ciel , sinon que 
« c'est un magicien. Quand leurs vignes ont manqué, ils l'en accu- 
c sent. Un mât de trente ou trente-cinq pieds, qu'il a planté dans 
<c son jardin pour y attacher une lunette de trente pieds , est destiné 
«t k lui faire voir les étoiles de plus près, et plusieurs l'ont vu se faire 
a hisser au haut de ce mât et y rester long-temps. Les honnêtes 
«t gens du pays viennent de toutes parts lui demander quel temps il 
« fera , ou si la récolte sera abondante. Il est vrai que Paris même 
« n'est pas encore bien parfaitement désabusé de faire le même 
« honneur k messieurs de l'Observatoire. 

<t M. le chevalier de Louville eût été accablé par le nombre 

<c excessif de visites qu'une folle curiosité lui amenait, comme s'il 

« eût été un brachmane , mais il y mit ordre le mieux qu'il put par 

«r la manière dont il savait les recevoir. Il avait établi qu'on pouvait 

*^ venir diner chez lui, mais a la condition d'y diner seulement. 

^ Quand on arrivait avant l'heure, on prenait un livre dans la bi- 

^ bliothèque pour s'amuser, ou bien on allait se promener dans le 

* jardin ; mais lui , il ne sorlîrtt de son cabinet que pour se mettre 
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c( a table , et , -le repas fini , il rentrait dans ce eabinet , laissant ses 
a hôtes libres de continuer leur promenade (1). )x 

Au commencement de septembre 1752, M. le chevalier de Loa- 
ville eut deux accès de fièvre léthargique qui ne l'étonnèrent point. 
Il avait coutume de regarder ses maux comme des phénomènes de 
physique, auiquels il ne s'intéressait que pour en trouver l'explica- 
tion ; mais il survint un troisième accès qui l'emporta, lelOdo 
même mois , k^ l'âge de soixante et un ans. Voici commet Fontenelle 
termine son éloge , dont nous avons extrait cette nùtice : . 

« Il avait l'air d'un par&it stoïcien , renfermé en lui^-mèiiie et ne 
<( tenant à rien d'extérieur: bon ami; cependant, officieux, généreu, 
<( mais sans ces aimables dehors, qui souvent suppléent k l'essentiel, 
c( ou du moins le font extrêmement valoir. U était fort tadtum, 
«r même quand il était question de mathématiques, et s'il en piiU 
a ce nétait pas pour faire parade de son savoir, mais pour le eoipK 
a muniquer k ceux qui l'en priaient sincèrement. » 

Le malicieux Fontenelle ajoute, comme correctif k l'éloge, que 
ce stoïcien, si austère et si dur, ne laissait pas d'avoir sur sa table, 
sur ses habillements , certaines délicatesses , certaines attentions 
raffinées qui \e rapprochaient un peu des philosophes du parti 
opposé. 

On a du chevalier de lx)uville divers mémoires insérés dans le 
Mercure et dans le recueil de l'Académie des Sciences. 

C B. 

DESHAYES-GENDRON (Claude). 

Catherine de Médicis eut un médecin de ce nom , dit l'abbé Gef^* 
dron. Il était originaire du petit villjige de Voves,- en Beauce, pf^ 
(le Chartres. 

Son^ petit-neveu , Claude Desbayes-Gendron , hérita de son tale^^ 
pour la médecine , et , après avoir pris le grade de docteur k la Facut ^^ 
de Montpellier , il devint médecin du régent Philippe d'Orléans. S^^^ 
amour pour les sciences, les agréments d'un esprit très-cultivé ^ 
les qualités du cœur les plus estimables lui valurent l'amitié dé ' 

(1) Ëloge de M. 1c chevalier de Louville, Mémoiret de l'Académie des Sciencei{ÎTZl^^ 
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des grands écrivains de son temps. Il acheta , des héritiers 
eau Despréaux , la maison de campagne d'Auteuil , où il prit 
"aite. Les savants, les littérateurs, les courtisans venaient 
t le visiter, et Voltaire, bien jeune encore, inspiré par le soû- 
le Boileau et par la présence de son hôte vénérable , y At un 
i impromptu : 

C*est ici le vrai Parnasse 

Des vrais enfants d'Apollon : 
Sous le nom de Boileau ces lieux virent Horace , 
Esculape y renaît sous les traits de Gendron. 

teaquieu Festimait beaucoup : il rappelle quelque part notre ami 
m. Un jour qu'il se promenait avec lui sous les bosquets d'Âu- 
Tauteur des Lettres persanes commit deux vers, les seuls peut- 
l'fl ait faits dans sa vie, et qui rappellent le fameux distique 
eUlranclie : 

Appollon, dans ces lienx prêt à nous secourir, 
Quitte Tart de rimer pour celui de guérir. 

rivait à M. Cérati , à la date du 18 mars 1748: 

. de Gendron n'est pas mort, et je compte que vous lerever- 

mcore à Paris , se promenant dans son jardin avec sa petite 

le, très-modeste admirateur des Jésuites et des médecins. Pour 

* 

IT sérieusement , c'est un grand bonheur que cet excellent 
me vive encore, et nous* aurions perdu beaucoup, vous et 

Iron mourut dans sa paisible retraite, le 5 septembre 1750, 

de quatre-vingt-sept ans. 

leul ouvrage qu'il ait publié a pour titre : Recherches sur la 
el la guérison des cancers. Un de ses neveux, docteur de l'Uni- 

de Montpellier, hérita de ses manuscrits; mais aAcun n'a 
igné d'être publié. Un autre de ses neveux, Louis Gendron, se 
ua comme oculiste et devint professeur k l'école de chirurgie. 

G. B. 

MITOUFLET, dit THOMIN. 

1708, la femme d'un bonnetier de Toury mit au monde un 
que sa tante, Jeanne Delaviiie, prit chez elle et qu'elle finit 
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par adopter. Après lui avoir fait commeocef ses étades à Paris, elle 
le mit au petit séminaire d'Orléans. En 1727, le jeune homme 
reçut la tonsure , et fut désigné par M^^ Fletiriau , évêqne d'Orléans , 
pour professer les humanités au collège de Meaux : une circonstance 
inattendue vint déranger ce projet , et le jeune Mitouflet se fit préce|H 
teur sous le nom de Thomin , qu'il conserva jusqu'à sa mort. 

Dans la maison où il se trouvait habitait un luneUer. Thomin faisait 
-chez lui de longues séances; l'état lui plut et il se fit apprenti, 
moyennant six cents francs que sa tante consentit à verser. Il trayail- 
lait le jour et la nuit à étudier les traités d'optique, aussi ne tarda-t- 
il pas à en savoir plus que son maître. D se fit recevoir maître mi- 
roitier et lunetier et se maria. 

Il s'adonna tout entier à Toptique ; associé avec lui Anglais, il 
travaillait avec lui et acquit bientôt une certaine réputation. 
Le chancelier d'Aguesseau réclama son ministère, et en fat s 
content qu'il le protégea contre la jalousie de ses confrères , le 
recommanda aux personnes de la cour et lui assura une vogue qoi 
lui procura la clientelle de l'Académie royale des Sciences ; en i748, 
il avait été reçu ingénieur d'optique de la Société des Arts; on an 
après,, son Traité d^ optique mécanique, qu'il dédia au chancelier, 
mit le comble h sa renommée. La reine Marie Leczinska , qm aiait 
la vue faible le prit sous sa protection , et son prènàier médecin , 1^ 
savant Helvétius , lui écrivait en 17âl : 

<c La reine me donne ordre de vous mander qu'elle vous a choisi 
(c pour faire tous les instruments d'optique dont Sa Majesté aum 
c( besoin et qu'elle vous permet, en c^onséquence, de prendre le titre 
c( de son ingénieur en optiques. » 

k la naissance du duc de Bourgogne , il fut encore consulté : il 
s'agissait de savoir « si le lit du royal enfant était bien placé pour 
<c le jour. » 

Ces marques de haute faveur avaient puissamment accru sa clien- 
telle ; mais au moment ou Thomin pouvait jouir du bien-être que 
lui procuraient ses talents et son travail , il moui'ut, en 1755, après 
une longue maladie. Il a laissé sur l'optique des traités fort curieux , 
sur lesquels le Journal des , Savants a publié des articles assez 
étendus. 

Glk-P. I.. 



QUATRIÈME SÉRIE. — INDUSTRIE , SCIENCES. ±97 

• ■ 

BOUVARD (Charles et Michel). 

Deux médecins de ce nom , le premier au XVI« siècle , le second 
au XVin« , occupent une place honorable dans les annales de la 
science médicale. 

Oiarles Bouvard, né k Montoire , près Vendôme, en 1572; il fut 
dès .son enfance voué à la médecine, profession que son père exer- 
çait. Il fit ses premières études k Angers et fut reçu docteur en la 
Faculté de Paris, en 1606. Sa réputation s'accrut avec rapidité et il 
était professeur au collège de France en 1625. Lorsque Louis XUI, 
dont il. devint le premier médecin, établit k Paris le Jardin-Royal, 
Bouvard succéda k Hérouard dans la charge de surintendant et créa 
trois cours publics : le premier sur la vertu des plantes, le second sur 
les principes de leur composition , et le troisième sur leurs diverses 
préparations. 

Ses disputes avec la Faculté lui donnèrent de la célébrité Ou a de 
lui Un livre assez rare , mais médiocre sur l'état de la médecine a 
cette époque^ intitulé : Ilistoria hodiemé tnedicinœ ratianalis. 
L'auteur y propose d'établir une juridiction pour juger les méde- 
cins. Guy Patin , dans une de ses lettres , parle ainsi de ce livre : 
« Je ne sais rien de nouveau du livre de M. Bouvard, aussi ne 
« vaut^il rien. » Plus tard il se montre moins sévère envers lui : 
K Nous avons , dit^il , des hommes de notre Faculté qui me sont plus 
<c précieux que les diamants^ Messieurs Bouvard, René Moreau, 
« Guillemeau, Jean Piètre, Courtois et autres, d 

On a encore de Bouvard : Description (en vers) de la fnaladie, de 
la mort de la dvichesse de Mercœur (Paris, 1624). La Houssaye rap- 
porte que dans un an il fit prendre k Louis Xin deux cents méde- 
cines, autant de lavements , et qu'il le fit saignerjquarante-sept fois, 
ce qui ne l'empêchait pas d'avoir beaucoup de crédit auprès du roi ; 
il s'en servit pour tenir dans sa dépendance la Faculté de Paris , et 
empêcha qu'on y soutint , contre son opinion , une thèse sur les eaux 
de Forges, qu'il avait prescrites k Tillustre malade. Il mourut k quatre- 
vingt-quatre ans. Un de ses iils fut conseiller au Parlement et abbé 
<le Saint-Florent, |)rès Saumur. 
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Ses descendants ont occupé dans la magistrature et l'administra- 
tion quelques places importantes , mais ils se sont voués plus spécia- 
lement à la médecine qu'ils exercèrent à Chartres pendant plusieurs 
siècles. 

' Michel-Philippe BOUVARD naquit dans cette ville, en 1711 , d^ 
Claude Bouvard et de Geneviève Lebeau. Son père, médecin lui-^ 
même , lui fit faire d'excellentes études et l'envoya de bonne heure à 
Paris. Après avoir été reçu docteur fort jeune , il revint k Chartres 
pratiquer la médecine, sous les auspices de son père, dans un petit 
hôpital qdi lui fut confié. En 1756, il revint k Paris avec M. Genne , 
jurisconsulte distingué, son compatriote et son ami. Bouvard suivit 
alors la douUe carrière des ^iences et de la pratique médicale, mais 
plus particulièrement là pratique pour laquelle la nature semblait 

« 

lui avoir donné une ràre-sagacité. 

n dut k son titre de savant le rang d'associé k l'Académie des 
Sciences, en 1745, et la chaire de médecine, au collège royal, qu'il 
conserva onze ans , mais ses occupations le forcèrent bientôt k s'en 
démettre et l'empêchèrent de rien écrire pour le corps savàat qui se 
l'était associé. 

Enchaîné par une nombreuse clientelle, il n'a laissé que des ou- 
vrages polémiques , écrits dans un style mordant et satirique. Sa 
censure ne ménageait guère ses confrères. D'un caractère indépendant, 
dHme humeur irascible, il mettait dans toutes ses actions une roideur, 
une brusquerie qui lui firent beaucoup d'ennemis, mais qui> ne nui- 
sirent en rien k son* immense réputation. 

Opposé k la doctrine de l'inoculation , que Tronchin r^Nmdait en 
France, Bouvard lui fit une guerre acharnée. Son adversaire ayant 
publié un Draité sur la colique du Poitou, Bouvard y répondit par 
V Examen du livre de Tronchin, où il l'accable de railleries et d'é- 
pigrammes. 

Le JoumeU des Savants lui en fit un reproche ; Bouvard , qui 
n'était guère patient, le réfuta vivement par la Lettre d^un médecin de 
province à un médecin de Paris. Les héritiers de la marquise dIEngre- 
ville ayant répandu un libelle contre Bourdelin et lui , il reprend la 
plume pour écrire le Mémoire à consulter, traité polémique où les 
traits satiriques , les observations piquantes , dédaignent les précan- 
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lions de style qui pouvaient en atténuer ramertume. Quelque temps 
après , Lebas , Bertin , Antoine Petit , nient ^ute naissance au-delà 
des dix mois et du dixième jour, relativement à un procès sur*une 
question de oe genre ; les auteurs n'avaient oublié qu'une chose, c'était 
l'assentiment de leur irritable confrère : en effet , Bouvard n'a de repos 
q^'iI n'ait fait paraître les ConsiUtations^ contre les naissances prêtent 
dues tardives, avec son àcreté ordinaire et un tel mépris des formes 
et des convenances que cette brochure donna lieu k plusieurs écrits 
virulents de part et d'autre. 

Comme on le voit, le caractère de Bouvard n'était pas précisément 
sociable, et il s'en faut de beaucoup qu'il ait vécu en bonne intelU- 
gence avec les autres médecins. Il accusait hautement leurs erreurs^ 
rédles ou présumées, et semblait toujours commander. Il portait 
cette rigidité d'allures jusque dans ses rapports avec ses malades , et 
se gardait bien d'avoir pour eux ces soins délicats que sollicite la 
«oufflrance. 

Gepaidant , malgré sa rudesse , il était bon et réalisait assez le 
type du bowru bienfaisant. On connaît sa conduite à l'égard d'un 
négociant qui, malade par suite d'un embarras dans ses affaires, 
reçut pour toute ordonnance du sévère docteur la somme dont il 
avait besoin. Mais, en même temps, il savait faire justice de la mes^ 
tfuiperie des gens riches; un d'eux lui ayant fait porter par son valet 
de chambre de modiques honoraires rigoureusement calculés , il les 
renvoya en ajoutant : « Dites à votre maître que je fais la médecine 
« gratis pour les pauvres. » 

A l'approche de sa mort, il reftisa tous les remèdes : « Ma carrière 
« est finie , disait-il , je n'ai plus rien a désirer que le courage de 
«. souffrir; d II avait soixante-dix ans. 

L^on de nos savants biographes s'est plu k retracer l'histoire 
de la iisfison qui existait entré Bouvard et son compatriote l'abbé 
Blanchet. Cette, amitié était née surtout de la diversité des caractères ; 
autant le médecin était dur en apparence, sceptique et rabaissant 
tout au niveau de l'utilité directe , autant l'auteur du charmant épi-* 
logue de Y Académie silencieuse était doux, bienveillant, honnête 
saps familiarité, et vrai sans rudesse. Son imagination tendre , déli- 
cate et. rêveuse, se heurtait constamment à la froide causticité de 
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Bouvard. Là où le poète ne voyait que de riants tableaux, de sublimes 
spectacles « le médecin lui montrait des ruines ou des non-valeurs. 
Calculant tout au point de vue delà réalité la plus décevante, k l'aide 
des raisonnements que lui suggérait le matérialisme le plus enraciné , 
Bouvard refroidissait tout enthousiasme et cherchait constamment 
à rabaisser au niveau de sa railleuse incrédulité la délicate organi- 
sation de son ami. 

Lorsqu'ils parcouraient ensemble les plaines riches et fécondes de 
la Beauce , si Blanchet admirait naïvement la belle nature , les mois- 
sons dorées et les épis qui se balancent au souffle de Dieu , Bouvard 
s'èi^riait froidement : Terres magnifiques 1 cela vcmt au moins mille 
écus l'arpent ! Si devant eux passait l'attelage rustique d'un labotl- 
reur, Blanchet , dans son extase bucolique , récitait les beaux vers de 
Virgile : fortunatos^nimium,.. mais Bouvard faisait observer, en 
raillant, qu'un des chevaux boitait ou que le laboureur était borgne. 
Cependant , malgré cette perpétuelle contradiction , ils restèrent amis 
jusqu'à la fin. Blanchet mourut, k Saint-Germain-en-Laye, en 4784. 
Bouvart fut péniblement aifecté de cette perte ; son caractère s'en 
aigrit encore davantage; ses malades et ses ennemis ne furent pas les 
derniers k s'en apercevoir. 

Nous ne croyons pouvoir mieux terminer cette bic^rapbie qu'en 
citant ce passage de l'éloge de Bouvard, prononcé k l'Académie 
des Sciences : 

« Personne n'a porté plus loin la probité dans la pratique de son 
«t art; il ne voulait que guérir. Aucupe considération ne TeAt fait 
« écarter de la ligne que ses lumières lui avaient tracée : inflexibilité 
« précieuse aux malades, quelquefois incommode, et dont ils ne 
«t sentaient pas toujours le prix. Le médecin, devrait, éomme lui, 
« écarter toute politique: sa devise devrait être celle d'une de nos 
« anciennes maisons : Fais ce que dois , advienne que pourra, » 

Gh. V.-L. 

f 

PETIT (Antoine.) 

Vers 1717 , un jeune homme, tailleur de son état, arrivait k Or- 
éans avec sa femme , et s'y établissait dand une modeste boutîqde. 
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Là pauvre màiage n'avait pour tout bien que respérance et le cou- 
rage 9 cette dot de la jeunesse. Le mari était* né bien loin de la ville 
hospitalière à laquelle il venait demander du travail et du pain. Sou 
père, notaire k Mariembourg, dans le Hainaut français, était mort en 
laissant sa femme et deux petits enfants dans Un état voisin de la 
misère. La veuve avait épousé le clerc de l'étude, qui s'était débarrassé 
des enfants en les mettant à l'hôpital. Cependant l'ainé ayant appris 
h bien écrire, son beau-père, pour économiser les frais d'un clerc, 
le prit dans son étude, et, à sa mort, le jeune homme lui succéda 
dans son office. Le second, abandonné à lui-même, apprit le métier de 
tailleur et fit son tour de France pour se perfectionner dans son état ; 
la Providence mit le bonheur sur sa route : en passant dans je ne 
sais quelle ville , Petit épousa une honnête fille qui fut pour lui une 
bonne et vaillante femme.' Etablis k Orléans, ils y vécurent d'une vie 
étroite , mais heureux de leur affection mutuelle. 

Le ciel ne tarda pas k leur envoyer une de ces bénédictions qu'il 
réserve k l'indigence : il leur naquit un fils qui devait être leur joie 
dans le présent et leur honneur dans l'avenir. L'enfant reçut le nom 
d'Antoiue ; il passa ses premières années au milieu des exemples de 
probité et d'amour du travail , et il sut en profiter. 

L'orphelin de Mariembourg avait trop souffert pour n'être pas un 
père affectueux et prévoyant. Il comprenait tout le prix de la science, 
et le parti qu'on pouvait Urer de l'intelligence vive et précoce du jeune 
Antoine. Malgré sa pauvreté, l'enfant fut placé au collège d'Orléans 
, et y fit ses humanités avec un brillant succès ; puis , il en sortit et se 
livra avec assiduité et avec succès k l'étude de la chirurgie. Mais c'était 
k Paris seulement qu'il pouvait se perfectionner dans cet art : le pau- 
vre tailleur s'imposa de nouveaux sacrifices, et Antoine Petit put aller 
demander k la capitale ces trésors de science qu'elle offre avec tant 
de prodigalité aux esprits avides de connaître. Bientôt la chirurgie et 
la médecine n'eurent plus de secrets pour lui , bientôt il fut capable 
d'enseigner luirméme ce qu'il avait appris avec tant d'ardeur, et la 
renommée vint a lui , en attendant la fortune. 

Alors Petit ambitionna un titre qui « en le rattachant k un corps 
aavant, devait donner k ses leçons plus d'autorité. Mais pour être re^u 
docteur au Collège de chirurj:ic ou a la Facullc de médecine, les frais 
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ne s'élevaient pas à moins de deux mille écus. Heoreusement le 
CoU^ et la Faculté p^ermettaient aux candidats sans fortane, mais 
doués de grands talents, de ne payer le montant de leur réc^don que 
lorsqu'ils en auraient les moyens. Petit profita de cet avantage et fut 
reçu docteur-régent de la Faculté de médecine en 1746, à l'âge de 
28 ans. 

n était à la fois praticien et professeur; comme médecin et comme 
chirurgien, il passa bientôt pour un des hommes les phis haUles 
de son temps. Son cabinet de consultation ne désemplissait pas; 
sa réputation était répandue par toute l'Europe , et plusieurs souve- 
rains rappelèrent pour le consulter Bur leurs maladies. 

n fut admis, en 1760, à l'Académie des Sciences; nommé, en 1768, 
à la chaire d'anatomie au Jardin du Roi , l'amphithé&tre où U ensei- 
gnait ne pouvait contenir la foule accounië pour entendre ses doctes 
et brillantes leçons > qui formèrent plusieurs médecins distingués. 

En 1776, les fatigues d'un long enseignement et d'une profession 
laborieuse lui firent sentir le besoin du repos : il quitta sa chaire, oà 
il fut remplacé par Portai , quoiqu'il eût désiré la laisser h son dis- 
ciple Vicq-d*Azyr. Il se retira alors dans une jolie maison qu'il pos- 
sédait à Fonteuay-aux-Roses. 

Mais Petit avait compté sans sa renommée. Chaque jour un nombre 
considérable de malades allaient k Fontenay pour implorer le secours 
de sa vieille expérience. Louis XVI le fit venir à Meudon pour donner 
des soins au dauphin, son fils aîné; et il aurait peut-être prolongé 
les jours de Mirabeau , s'il n'avait été appelé auprès de lui lorsque 
déjà il n'y avait plus de ressources. 

Dans cette longue carrière, si remplie par l'étude et par la gloire, 
Petit avait semé quelques écrits qui, sans être d'une grande impor- 
tance , contribuèrent cependant à augmenter sa réputation. Une édi- 
tion des OEuvres de Pal fin (1753); un mémoire sur un cas d'a- 
névrisme; un rapport sur Vinoeukuion (IIGS); un recueil de pièces 
concernant /es naissances tardives (1766), et qui sont l'œuvre la plus 
importante de Petit , présentaient des vues utiles dans un style peu 
correct , mais pétillant de finesse et d'esprit. 

Le dernier de ces ouvrages donna lieu à une dispute dans laquelle 
il eut d'abord contre Rouvard> un de ses antagonistes, médecin et 
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MéaDaîs comme lui , le mérite de la modération , sinon de la vérité; 
SDSiiite, critiqué «vec politesse par Portai, IL eut le tort d'employer 
xmtre son jeune adversaire et contre Bouvard l'arme ie la person- 
lalîté et de l'injure. Mais cette tadie disparait au milieu des belles 
idîoDS dont sa vie est remplie. 

Comblé de gloire et de fortune. Petit n'oublia pas l'humble bou- 
iqpe où s'étai^t passées ses premières années. Bouvard, dans leurs 
{«ereUes médicales , lui reprochait de ne pas savoir coudre ses idées. 
Cette allusicm k la professi<m de son père ne toucha pas Petit; il 
îliit fier de devoir la vie à un homme qui , k défaqt de richesse , lui 
ivaîl procuré la science et enseigné la probité. Après la ii)ort de son 
pèse 9 Petit avait retiré sa mère auprès de lui : il entoura ses 'derniers 
^lors des. soins les plus tendres, et lorsqu'elle mourut, dans un âge 
jrè»-avancé, sa jolie habitation de Fimteiuiy^ où il l'avait perdue, lui 
levint insupj[K>rtable. C'est alors qu'il la quitta pour venir se fixer k 
)iivet, où il mourut, le 21 octobre 1794, k l'âge de soixante-seize ans. 

Petit ne pratiquait pas moins les devoirs de la charité que ceux de 
a piété filiale. Les paiivres étaient ses amis, ses clients les plus 
Aoyés. Il avait pour maxime qu'un médecin doit se faire j^ayer large- 
nàcit par les riches, mais qu'il doit aux pauvrçs des soins gratuits et 
smpressés : il avait pour eux plus de ménageinents que pour les tètes 
XMironnées. Un jour il fut mandé, par courrier extraordinaire, auprès 
le la reine d'Espagne qui était en danger de mort. Petit monte en 
diaise de poste, arrive k Madrid et se présente k l'Escurial. Mais l'éti- 
lœlte ne permettait pas aux reines, même malades, de recevoir 
rbqmmes dans leur appartement, en l'absence du roi. Or, le roi 
ilait k la chasse et ne revint que deux heures après. Petit, impatienté, 
*«(nonte en chaise de poste, et revient en France sans avoir vu la 
"oyale malade, qui mourut quelques temps après, victime peut-être 
tu cérémonial (1). ^ 

Petit fut la Providence des habitants malaisés de Fontenay, et il fit 
Ion k cette commune, en la quittant , d'une maison destinée aju loge- 
nent de l'officier de santé. 

I 

Petit p'avait pas d'enfants : on a dit qu'il ne s'était pas marié a 
sause de la mauvaise opinion qu'il avait des femmes ; quoi qu'il en 

(i) LOTTIN. 



^ 
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soit, il consacra une partie de son immense fortune k des établisse- — 
ments utiles. Il fonda dans la Faculté de médecine de Paris dei 
chaires, Tune d'anatomie et Taiitre de chirurgie, et désigna lui-mém( 

« 

Leclerc pour la. première et Corvisart pour la seconde. 

Mais c'est surtout k sa ville natale, k la patrie adoptive de son père^ 
qu'il voulut laisser un souvenir de reconnaissance. 

Dans la rue de l'Evéché, au-dessus d'une porte de belle apparence, 
une plaque noire porte ces mots : Gonsultatiohs gratuites de mé- 
decine ETi^E lURisPRUDENCE. Lk, deuxchiruj^enset quatre médecins, 
deux avocats et ua procureur, ayant désappointements fixes, devaient , 
k certains jours, remplir leur ministère auprès des pauvres de la 
ville et de la campagne qui en auraient besoin. Petit consacra à 
cette fondation pieuse près de cent vingt mille livres^ Par une clause 
spéciale, il ordonna , en mémoire de son père , que le oonciei^e de 
l'édifice consacré aux consultations gratuites serait toujours un pauvre 
tailleur de la ville d'Orléans. Cette dernière prescription est encore 
aujourd'hui exactement suiyie; mais les consultations de jurispru- 
dence n'ont été données que pendant peu de temps; quant k celles 
de médecine , les fonds affectés k celte fondation ayant disparu pen- 
dant la tourmente révolutionnaire, elles auraient cessé également, si 
quelques médecins d'Orléans, dignes héritiers de leur généreux con- 
frère , ne continuaient k prodiguer leurs sonos gratuits 'aux indigents 
de la ville et de la campagne. 

Le 22 octobre 1794 (l«r brumaire an DI), sur la pétiticm des 
citoyens Guigneux et Latour , appuyée par la municipalité, l'adminis- 
tration du district décida que pour honorer la science et les vertus 
d'Antoine Petit, ses restes seraient transportés en grande pompe delà 
commune d'Olivet, où il était décédé la veille, dans celle d'Orléans, o6 
il avait pris naissance. En effet, son corps, enfermé dans un cercueil 
de plomb , fut déposé dans la cour de l'établissement fondé par lui , 
la tcte appuyée au mur nord , les pieds vis-k-vis de la porte d'entrée. 
En 1840, la place où il ref>ose a été entourée d'une balustrade en 
fer, par les soins de la commission de bienfaisance. Au-dessus de ce 
monument, on lit une inscription commémorative qui recommaiode 
le souvenir d'Antoine Petit k la reconnaissance et k la vénération de 
ses concitoyens. On voit dans une des salles de rétablissement le 
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buBte ra uiariMre de cet illaslre médecin. Sa physioDomie esl pleine do 
finefise , • d'inteHigence et de bonté . 



J. D. 



DU HÂMEL DU MONCEAU (Henri-Louis). 

Du Hamei du Monceau, inspecteur-général de la marine, membre 
de l'Académie royale des Sciences , associé des académies et sociétés 
«ayantes de Londres, Saint-Pétersbourg, Stockholm, etc., naquit h 
Paris en 1700. 

Sa famille était ancienne et considérée; il descendait de Loth I$u 
Hamel, gentilhomme hollandais, qui vint en France, en 1400, à la 
suite de Philippe lU, dit le Bon, duc de Bourgogne. Depuis cette 
époque, la famille de Du Hamel est toujours restée dans l-Orléanais. 

Du Hamel fit d'abord son droit à Orléans, mais bientdt il mani- 
festa un désir extrême de connaître les productions de la nature et la 
cause des phénomènes dont ses yeux étaient frappés. Sa carrière était 
toute tracée ; il se voua dès lors à l'étude de la physique et de l'his- 
toire naturelle. Il suivit les cours tles Geoffroy, des Lémeri, des Ber- 
nard de Jussieu , et se lia d'une intime amitié avec ces savants. Il 
consacrait au moins douze heures par jour à ses études et conserva 
cette précieuse habitude dans l'âge le plus avancé. Â vingt-huit ans 
il n'avait encore rien (Aiblié. - 

A cette époque , use maladie funeste se manifesta sur le safran 
cultivé dans le Gàtinais; l'Académie des Sciences chargea Du Hamel 
d'en rechercher les causes. 11 reconnut que le mal venait d'une 
plante parasite qui s'attachait aux oignons du safran; il découvrit 
ainsi la maladie en indiqua les remèdes et en rendit compte à l'Aca- 
démie, qui , peu de temps après , s'associa tout-à-fait un si habile 
coopérateiir. 

Nommé inspecteur-général de la marine , il a rédigé les Eléments 
de l'architecture navale ; VArt de la corderie; un Traité de la conser^ 
vation de la santé des équipages de vaisseaux ; un Traité des pêches 
maritimes et fluviatiles. Du Hamel forma à Brest une école de cons^ 
tructeurs qui rendit les plus grands services a la marine. 

Il contribua aussi à la publication du plus beau monument qu'aient 
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élevé les sciences au XVin« siècle, V Histoire des arU et méUen; 
il en composa plus de vingt volumes ornés de planches. Parmi 
les arts , il en est un surtout que Du Hamel affectionnait : c'est l'a- 
griculture. Il avait étudié avec soin la physique végétale, et, kla 
suite de nombreuses expériences, publia sur ce pi^et un grand el 
intéressant ouvrage : le Traité de Vexphitatian des bois , de leur 
transport et de leur consefyatio^. Deux autres volumes remarquâmes 
ont été écrits par lui sur, la culture des arbres fruitiers. 

La culture des terres arables n'avait pas moins attiré son attentiqn. 
C'était à DenaiAvilliers , propriété située k trois kilomètres de Pilhi- 
viers, qu'il répétait toutes ses expériences. D avait voulu faire on 
modèle d'exploitation de cette terre et de celles de Vigny et du Mon- 
ceau, situées dlans le mèine canton. 

Du Hamel cherchait toujours le positif et l'utile; il exposait aveé 
candeur tout ce qu'il avait va, instruisait le lecteur et se laissait juger. 
C'est lui qui a réconnu le premier l'analogie du tonnent avec l'élec- 
tricité et signalé leur identité dans un rapport qu'il fit sur les dfels 
de la foudre, tombée sur l'église de Pilhiviers. M. deRéaunuir, 
auquel il communiqua son mémoire , ayant considéré cette assertion 
comme attachée k un système, Du Hamel L'effaça de son rapport et 
se priva ainsi de Thonneur d'une découverte qui , peu d'années après, 
fut le plu^ beau titre de gloire du célèbre physicien des Etals-Unis. 

Parmi les hommes distingués de son temps *Du Hamel occupait un 
des premiers rangs. Connu, estimé, aimé de tous, il partageait leurs 
plus utiles travaux. Avec Geoffroy, il faisait des expériences pour 
reconnaître le mode d'accroissement des os ; avec Grosse , il étudiait 
i'inflence de la nature des terres sur la formation des substances mi- 
nérales , et notamment de la soude et de la potasse dans les plantes ; 
ayec Buffon , il traitait de l'appréciation de la force des bois ; avec 
Malesherbes son plus intime ami , il se livrait à l'essai de toutes les 
améliorations rurales : ils passaient une partie de- leur temps en- 
semble, k Malesherbes ou k DenainviUiers. Dans cette retraite. Du 
Hamel s'occupait avec assiduité de météorologie. Il a laissé des ob- 
servations comparatives très-détaillées , recueillies pendant quarante 
années pour le climat de Pithiviers. 

Pu Hamel avait trouvé dans son frère , Du Hamel de DenainviHiers, 
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un bien digne coopérateuf; celui-ci restait sans cesse k Denainvil- 
Kers, exécutant avec zèle et ponctualité tou^ les plans que l'autre avait 
formés. Pour dernier ouvrage, Dû Hamel àt paraître son Traité 
éUmerUairè d'agriculture, et ferma ainsi glorieusement cette Aërie de 
productions scientifiques , dont rensemblè peut paraître prodigieux : 
cinquante volumes, la plupart dans le format in-P» ou in-4o; soixante 
dissertations insérées dans les Mémoires de V Académie royale des 
Sei0/kes , voilk des titres que peu d'auteurs peuvent offrir k l'admi- 
ration publique. 

Le caractère de Du Hamel était bienveillant , mais un peu sévère ; 
il repoussait le charlatanisme ; n'ayant jamais rien ambitionné , il 
avait fait abnégation entière de lui-même. Content de sa fortune , il 
donnait gratuitement ses manuscrits à son libraire ; il voulait avant 
toot élre utile et mériter l'estime Ses gens de bien. 

Du Hamel de Denainvilliers , moins connu , mais également fait 
pour l'être, par ses qualités et l'étendue de ses lumières, s'occupait 
jcNirncdlement des expériences nécessaires aux travaux de son frère 
l'acad^miden. n a naturalisé, dans son parc de Denainvilliers, ainsi 
que dans ses terres de ^igny et du Monceau, une foule d'arbres et 
arbustes étranger^ qui font encore aujourd'hui l'admiration des sa- 
vante. La chimie, l'astronomie, l'histoire naturelle, l'agriculture, 
eaaSÉï toutes les parties de la physique, furent les objets constants de 
ses observations. Malgré ses noiQbrèux travaux, il trouvait encore 
le temps de s'occuper du bonheur des habitants de la campagne ; il 
âait leur juge , leur protecteur, leur ami. Aussi le poète Golardeau , 
dan» une charmante épttre qu'il lui adresse, le peint comme le 
modèTe du Sage : 

Je monte la oolline...» un abri m'est offert 
Cestle cbàtean d*un sage aux malheureux ouTert; 
Du Uamel, c'est le tien : Je suis te^ avenues 
Ebranlées par le poi49 de leurs tètes chenues , 
Tes ormes, sous le choc de deux Tents opposés, 
Embarca^tent mes pas de leurs rameaux brisés. 

Cette épltre k Du Hamel est le chef-d'œuvre de notre Colardeaù. 
y oyez comme il a su poétiser la science dans ces vers , où , sans em- 
]rfoyer un mot technique , il a rendu les phénomènes de 4a nature 
accessibles aux esprits les moins sérieux : 
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Si Jadis tes aïeux parèrent t» maison 

Des bizarres beautés d'un gothique ècusson; 

Dans tes jardins , partout je vois que ton génie 

L*oma plus sagement des travaux d*Uranie. 

Ici, sur un pivot, vers le Nord entraîné, ^ 

L'aimant cherche à mes yeux son point déterminé. 

lAy de l'antique Hermès le minéral fluide 

S'élève au gré de l'air plus sec ou plus humide. 

Ici , par la liqueur un tube coloré 

De la. température indique le degré. 

Là, du haut de tes toits , incliné vers la terre, 

Un long fil électrique écarte le tonnerre; 

Ici , la cucurbite, à l'aide du fourneau , 

De légères vapeurs mouille son chapiteau. 

Le r^e végétal , analysé par elle , 

Offre à l'œil curieux tous les sucs qu'il récèle , 

Et plus loin je vois Tombro , errante sur un. mur, 

Faire marcher le temps d'un pas égal et sûr. 

En 1851 , lorsque le Congrès scientifique se réunit a Oriéans, 
MM. Du Hamef de Fougeroux, ârrière-petits-neVeux des deux 
hommes illustres que nous venons de citer dans notre biographie , 
offrirent au musée de la ville d'Orléans le bulste de Du Hamel du 
Monceau. 

C'est aussi à l'obligeance de M. de Fougeroux, membre du Conseil 
général du Loiret^ que nous devons la communication de cette 
notice , que sa modestie seule l'a empêché de signer. 

CHANCEUX (Pierre-Jacques). 

Ce savant philosophe naquit à Orléans, le 26 janvier 1740, de 
P. Changeux , président de l'administration du sel, et de Charlotte 
Boucher de Molandon. Après de brillantes études au collège des Jé- 
suites de La Flèche , il alla à Paris. Un penchant irrésistible le 
portait vers la philosophie spéculative et vers les sciences; quatre 
années d'un travail assidu, dans une sévère retraite, fécondèrent 
cette vive et précoce intelligence. Invité à traiter pour V Encyclopédie 
l'article Réalité, ses méditations sur ce sujet se formulèrent en un 
principe fondamental : «c Dans la constitution présente de l'homme, 
tf les extrêmes se touchent sans se confondre, et la céalité ne se 
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« trouve que dans le milieu eutre ces deux extrêmes. » Le dévelop- 
pement de ce principe et son application successive à toutes les 
branches des connaissances humaines donna naiss^ce au Traité des 
extrêmes (1767), deux volumes in-12. 

La profondeur des recherches, la nouveauté des aperçus, valurent 
au jeune auteur les éloges de d'Alembert , de Condorcet, de Condillac. 
Bnffon lui écrivait : a J'ai lu , Monsieur, votre bel ouvrage avec une 
« vive satisfaction, et j'en verrai l'auteur avec encore plus de 
« plaisir. » En 1776, V Encyclopédie consacrait quatre pages in-f^ 
il l'analyse du savant ouvrage de M, Çhangeux. (V. Extrême.) 

n publia, en 1773, la Bibliothèque grammaticale, ou Nouveaux 
Mémoires sur, la parole çt l'écriture ; on y trouve aussi des aperçus 
profonds , des idées neuves , mais parfois un peu d'obscurité. 

Les sciences exactes et naturelles ne plaisaient pas moins k Chan-* 
genx que les travaux métaphysiques. On lui doit d'intéressants mé-* 
moires sur les phénomènes barométriques, sûr ceux de la chaleur , 
BorVétiolement des plantes, &c., &c., et d'ingénieux instruments de 
physique, parmi* lesquels on remarque le baromètrograplie , destiné 
il* BOter^ par dos traces sensibles ^ les ^riations barométriques et les 
moments précis où elles se manifestent ; Louis XVI en agréa l'hom- 
mage el le plaça dans son éabinèt de travail. • 

Çhangeux avait fait des poésies, et notamment des fables; si l'on 
en juge par de nombreux témoignages -contemporains et par quelques 
fragments échappés k la perte regrettable de ses manuscrits, ses 
iaUes, qu'assaisonnait toujours un grain de philosophie, t étaient 
« chsùrmantes , remplies de grâce et de naïveté , et elles rappelaient 
« le souvenir de Lafontaine (1). » 

La vie de Çhangeux fut toujours simple et studieuse, son caractère 
était modeste et désintéressé. Il refusa constamment de se présenter 
aux suffrages de l'Académie des Sciences : «c Mieux vaut savoir que pa-* 
raitré, » disait-il souvent. — Effrayé des excès de la révolution , il se 
retira dans un domaine de famille q.u'il possédait près d'Orléans ; il 
y. consacra ses dernières années à l'étude et k l'amitié, et s'y éteignit 
paisiblement au milieu des siens, le 5 octobre 180Q, k l'âge de 
s(ûxante ans. 

(1) Lettre du comte de Milly à M. Çhangeux , le 14 juillet 1784. 
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DESCHAMPS (JosEPH-FiuNçois4iODig). 

* " . - 

Une des pariicnlarités les plus curieuses de la vie de Deschamps 
est qu'il se destinait d'abord à la 'prêtrise , et que ce fut d'après les 
.conseils^ d'un ecclésiastique qu'il quitta les ordres pour choisir h 
carrière médicale. Arrivé k Paris k l'àge de dix-:neuf ans, il suivit 
d'abord les visites de Moreau, et fut admis, en 1764, k l'école pra- 
tique , où il remporta les premiers prix fondés par Houstet. Un an 
après, il obtint au concours la place de gagnant-^maîtrise ^ ou chi- 
rurgien principal dé la Charité: Au bout de six années de pratique, 
il fut reçu membre du collège de Chirurgie , et quoique son service 
lui prit beaucoup de temps, il n'en traduisait pas moins, pour se 
délasser , les mémoires et les lettres qu'il recevait de l'étranger pour 
les communiquer k ses collègues. 

Aussi modeste que laborieux , il vivait très-retiré , et ne songeait 
pas plus k sa réputation qu'k sa fortune. Il accordait gratuitement ses 
soins aux pauvres, et ennoblissait la science par la charité. Il ne tarda 
pas k jouîjr d'une gramde renommée , et fut nommé successivement 
chirurgien consultant de Napoléon et chirurgien en chef de l'hôpital 
de la Charité , où , pendant vingt-trois ans], il avait rempli la secojDde 
place avec honneur et distinction. 

• • ■ 

En 1796, Deschamps publia son Traité de la taille, H s'était acquis 
une grande réputation pour la manière dont il pratiquait cette opéra- 
tion , et il était impossible de se* trouver ' mieux placé pour un ou- 
vrage de ée genre , puisqu!on pouvait considérer l'hôpital de la Cha- 
rite comme une école de perfectionnement pour cett^ opération. 
Cet ouvrage est ce qui a été écrit de plus instructif et d^ plus com- 
plet sur la lithotomie. A la .fin du quatrième volume, il a ajouté un 
recueil d'observations sur la ligature des grosses artères des extré- 
mités, ci spécialement sur celle de l'artère poplitée, que Oeschamps 
pratiqua le second en France , d'après la méthode de Hunter. 

Il démontra^ qu'on peut lier -certaines artères au-dessus d'un ané- 
vrisme, et les laisser s'oblitérer sans danger et sans craindre 
la récidive. Il avait publié ses observations k ce sujet en 1793, 
dans le Journal de médecine de Fourcroy. Deschamps fut suc- 
cessivement nommé membre de l'Académie des Sciences et de l'bs- 
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Uw, OÙ il remplaça Sabatier. U obtint enfin la ercnx âlMMineiir, 
distinetioâ trop tardive qui le consola peu 4e ne point avoir obtenu 
le cordon noir, qu'il avait si vivement sollicité avant la révolution. 
Deschamps était affaibli par l'âge ; on lui adjoignit Boyer. On ne pou- 
vait Ëiire un choix phis heureux : Boyer eut pour Deschamps ces 
soins délicats , ces managements qui contribuèrent sans doute k adou- 
cir les chagrins domestiques dont les derniers moments du suivant 
praticien furent abreuvés. 

n était né k Chartres en 174U); il mourut très^pauvre, k l'âge de 
quatre-vingt-cinq ans. Son fils^ docteur de la Faculté de médecine de 
Paris, s'est fait une grande réputation par la 'publication et la tra- 
duction d'ouvrages très-intéressants. 



LÎENOIR (Etienne). 

Si la sçîence a rendu, depuis un siècle, d'ynmenses services k l'in- 
dustrie^ par l'application de ses procédés ingénieux et de ses forces 
intelligentes , en revanche, l'industrie lui vient chaque jour en aide ^ 
soil qu'Ole perfectionne avec un art admirable les instrumeqts de 
chirurgie , soit qu'elle réalfite une précision idéale dans les appareils 
de physique ou de mathématiques. 

Etienne Lenoir est un de ces grands ouvriers que l'Europe savante 
honore aujourd'hui k l'égal des plus profonds théoriciens. .II naquit en 
1744, dans la petite ville dé Mer (département de Loir-et-Cher). 
(ta n'a guère de détails sur sa jeunesse et ses études; il est même 
vraisemblable qu'il n'arriva qu'assez tard k la jrenommée dans un art 
où l'inspiration n'est pour rien ,- et dont tout Je mérite consiste dans 
une longue expérience , mûrie par de continuelles études. Chez Le- 
noir la main devint aussi habile que la tête était savante , et il parvint 
k on tel degré de précision qu'il fut chargé d'exécuter le cercle de ré- 
flexion/ inventé par Borda, en 1772, pour la détermination des 

longitudes en mer. 

La perfection qui distinguait cet ouvrage lui mérita un brevet de 
Louis XVI et le titre d'ingénieur du roi. La construction du cercle 
astronomique répétiteur fixSL sur lui l'attention du gouverpemeni; ou 
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le chargea d'établir les instruments qui furent donnés k M* de La- 
peyrouse, pour son yoyage autour du monde; c'ast a lui aussi que 
s'adressèrent les savants qui prirent part à la célèbre expédition 
d'Egypte. 

Les instruments qui ont servi à Delambre pour mesurer un arc 
du méridien terrestre ont été confectionnés par M. Lenoir, d'a- 
près un ordre exprès du gouvernement. Voici comment une bio- 
graphie étrangère parle de cette opération et de ses résultats : « On 
<K sait que la longueur de cet arc a servi de base k la détermination 
<K du mètre, et que c'est k M. Lenoir que l'on doit l'exécution, 
«c non-seulement du* mètre-étalon .en pl&tine qui est déposé aux 
a archives, dans l'armoire k trois clefs, mais encore de tous les 
a mètres-étalons qui furent commandés par le gouvernement ^ lors 
«( de l'établissement du nouveau système des poids et mesures. » 

La BibUoihèque Britannique a consacré un article k la description 
du comparateur, que M. Lenoir exécuta pour M. Pictet, et qui a 
servi k déterminer avec précision le rapport exact entre les mesures 
anglaises et les nôtres.' . 

Le premier fanal k miroir 4)ara))oliq^é,. placé sur la tour de Cor- 
douan, près de Boi*déau;^, a été coQStruit dans l'atelier de cet habile 
artiste. Depuis cette époque , il s'est appliqué k perfectionner les fa- 
naux, et ses recherches k cet égard ont eu le plus heureux résultat, 
n a découvert que plus on diminue le diamètre de la mèche placée 
au foyer d'une parabole , et plus la lumière devient intense. 

Des commissaires de Tlnstitut ont constaté cette importante décou- 
verte ^ résultat infiniment précieux , puisqu'il augmente les produits 
en diminuant les dépenses. 

On ne sera pas étonné , après de pareils travaux , ?}ue M. Lenoir se 
soit fait remarquer k toutes les exposition^ des produits de l'industrie 
français^ où il a concouru. Il obtint successivement quatre médailles 
d'or , et le gouvernement de la Restauration , sur le rapport d'une 
commission spéciale/Iui décerna la dàx>ration de la Légion-d'Hénneur 

M. Lenoir est mort récemment k Paris, dans un &ge fort avancé. 
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CHABPENTIER (François-Phiuppe). 

r 

Les machines de cet artiste ont un caractère d'originalité et décè- 
lent un génie inventeur. C'est ainsi que les travaux de Charpentier 
sont jugés dans un rapport inséré au Moniteur du 29 août 1811 . 

En effet, pendant sa laborieuse carrière , qui se prolongea jusqu'à 
r&ge de 85 ans. Charpentier imagina une foule de procédés nou- 
veaux, de machines ingénieuses, dont les arts et les manufactures 
se sont depuis emparés. 

H était né k Blois, le 5 octobre 1734; son père , pauvre relieur, 
ne pouvant continuer les sacrifices qu'il fit d'abord pour l'éducation 
de son fils , celui-ci , obligé de quitter des études commencées^ avec 
succès, fut placé à Paris chez un graveur en taille-douce. L'élève fut 
Uentôt plus habile que le maître. Mais il* était porté par un penchant 
iitésistible vers l'étude de la mécanique : il découvrit un procédé 
pour la gravure au lavis et en couleur, qui lui valut un logement au 
•Louvre et le titre de mécanicien du roi. Il imagina d'employer le mi- 
roir ardent pour fondre les métaux san3 le secours du feu ; puis il 
inventa un nouveau système de pompes à incendie , une machine à 
forer les métaux, et une autre propre à graver les dessins pour les 
fabricants de dentelles. 

H perfectionna les fanaux des phares. Sous le Directoire, il exécuta 
un instrument pour percer six canons de fusil en même temps et 
une machine à scier six planches à la fois. Cette invention lui fut 
payée 24,000 fr. et lui valut le titre de directeur de Y atelier de per- 
feciionnement. 

On cite encore de lui la main artificielle qu'il fit pour La Rey- 
nière , une presse à contre-épreuve des lettres, pour Jefferson , un 
instrument pour s'arracher les dents, etc. Il serait impossible de 
dresser le catalogue complet de toutes les inventions utiles et ingé- 
nieuses qui sortirent de la tête féconde de Charpentier ; et cepen- 
dant cet artiste mourut pauvre, chez sa fille ainée, qui avait re- 
cueilli sa vieillesse . 

C'est que Charpentier, simple et désintéressé , ne savait pas ex- 
ploiter ses découvertes, \insi , il refusa la direction des travaux pour 

TOME I. 22 
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l'établissement des fanaux et la pension qui lui était assigiiée à cette 
occasion et n'accepta qu'une somme de nâille écoB. Il fiii 8oord aux 
offres avantageuses de l'Angleterre et de la Russie qui vcolaient attirer 
cet éminent artiste. Il lui arriva plusieurs fois de donner une de ses in- 
ventions à quelque ami dans Rembarras, en lui permettant d'y attacher 
son nom. H fut même , el plusieurs fois , la dupe d'intrigants qui 
savaient s'attribuer tout l'honneur ettous les avantages de ses décou- 
vertes. 

CHARLES (Jacques- Alexandre-Césâe). 

. Le 16 juillet 1828, K. le baron Foorier, secrétaire perpétuel de 
l'Académie des Sciences , proncMiça l'éloge -historique de ce savant 
physicien , qui a tant contribué aux progrès des expériences aérosta- 
tiques. Cet éloge, que nous allons reproduire en substance, est la 
meilleure biographie qui ait été faite de Charles , et nous aurons du 
moins , sur les autres dictionnaires historiques , cet avantage d'a- 
voir indiqué la source où , tous , aussi bien que nous^ ont puis^ cette 
intéressante notice. • ' 

Charies est né à Beaugency, le 12 novembre 1746. Il quitta 
de bonne heure sa ville natale pour se rendre à Paris , où il obtint 
dans les flnances un modeste emploi. Rien n'annonçait qu'il dût 
être un jour un des plus habiles physiciens de l'Europe. 

Le nom de Franklin retentissait alors dans les deux mondes. Nou- 
veau Prométhée, il venait de ravir en même temps la foudre au ciel 
et le sceptre aux tyrans (1). I^a découverte du paratonnerre avait 
beaucoup contribué k porter les esprits vers l'étude des phénomènes 
naturels. Charles se consacra sans réserve à la physique expérimen- 
tale ; il y apportait une^ dextérité incomparable , et le succès l'ea- 
harditÀ donner des démonstrations publiques. 

Le nombre de ses auditeurs s'accrut rapidement : il les attirait par 
une élocution facile et brillante , il les retenait par l'étendue et la 
variété de l'instruction. Il ne se bornait pas à des effets médiocres, 
mais s'efforçait d'exciter l'attention par la grandeur et l'intensité des 

(1) Eripuit cœlofUlmen, sceptrumque tyrannU. 
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résoluts. Dans ses expérienees nûoraaboittqiies, ilproduisaii un gros- 
fliiÉ|anie&t éiiônne ; s'il obsarait h Ghsleor rayonnante, il en montrait 
les efiets k de très-grandes distances ; dans ses^ leçons su? Téleetri- 
dté^ il foudroyait un animal. 

Dès qu'un orage s'annonçait, on voyait Charles diriger vers le ciel 
son appareil électrique; il faisait descendre, du sein des nuages^ des 
milliers d'étincelles formidables , de plus de ^uze pieds de longueur, 
et qui éclataient avec un bruit pareil k celui des armes k feii. 

Les leçons publiques de Charles étaient données dans le plus beau 
cabinet de physique de l'Europe. On remarquait, dans ces assemblées 
brillantes, un grand nombre d'étrangers, de femmes célèbres, des 
savants illustres , parmi lesquels on cite Volta et^ Franklin. Ce dernier 
fut souvent frappé de l'extrême habileté du professeur, «c La nature; 
« disait-il, ne lui refuse rien ; il semble qu'elle lui obéisse. » 

Cet enseignement de la physique acquérait chaque jour dans la, 
capitale un nouveau degré d'intérêt, lorsqu'une découverte éclatante 
el inattendue vint frapper les esprits. 

On apprit que les frères Mongolfler avaient.construit , k Annonay, 
ime enveloppe l^ère, de forme sphérique, de cent dix pieds de cir- 
conférence, qui, étant gonflée par le feu, s'était élevée dans l'air 
'avec une force de cinq cents livres, était ensuite parvenue k là hau- 
teur de mille toises , et avait parcouru , en dix minutes , une distance 
horizontale de douze cents toises. Un cri de surprise et d'admiration 
s'éleva dans toute l'Europe. On cotnmença k concevoir les espérances 
les plus extraordinaires ; il semblait que l'époque était arrivée' où le 
génie de l'homme allait enfin' entrer en possession des r^ons de 
l'atmosphère. 

L'inventeur des aérostats , Joseph Mongolfier, avait gonflé son 
ballon avec de l'air dilaté par la chaleur; mais cet air échauffé n'é- 
tant que deux fois plus léger que l'air atmosphérique , il fallait , 
suivant ce procédé , donner k l'aérostat de très grandes dimensions , 
outre que la proximité du foyer exposait incessamment l'appareil aa 
plus grand danger. Charles appliqua aux mongolfîères un perfec- 
tionnement qui lui fait partager, avec les inventeurs, la gloire de cette 
découverte, fl entreprit d'appliquer aux étoffes de taffetas un enduit 
imperméable et de gonfler l'appareil k l'aide du gaz hydrogène „ qui 
est quatorze fois plus léger que l'air atmosphérique. 



•»•«.• 
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Cette expérience fi^émorable eat lieu au Champ-de-Mars le 2 août 
1785. Elle eut un plleSn succès. L'aérostat parvint, en deux minutes, 
k cinq cents toisesréë hauteur : il se perdit d'abord dans un nuage, 
reparut ensuite , et continua de s'élever, malgré une forte pluie. Il 
descendit , peu de temps après, k la distance de cinq lieues. 

Charles entreprit bientôt, avec M. Robert, une ascension plus 
hardie. Louis XVl, inforjné de ce projet, et cédant li une vive in* 
quiétude , avait d^abord exigé que le lieutenant de police s'opposât k 
cette ascension. La défense fut éludée, et lorsqu'pn apprit ensuite le 
succès de cette entreprise hardie , le roi accorda k l'audacieux aéro- 
naute une pension^ sur sa cassette. 

En 1785, il obtint un fauteuil k l'Académie des Sciences et un 

4 

logement au Louvre. 

Comme tous les novateurs, Charles fut en butte aux traits de 
l'envie; on l'accusa d'avoir voulu enlever k l'inventeur des mongol- 
fières le mérite de sa découverte; on s'efforça de montrer lé procédé 
de l'air inflammable comme inutile et même dangereux , et l'un des 
hommes les plus dpux.et les plus inoifensifs fut long-tempç exposé k 
des contradictions pénibles , et perdit le répo&, si' nécessaire aux* 
études philosophiques. 

En ce temps-lk, il y avait k Paris, un demi-savant, qui préludait « ' 
par de ' ridicules attaques contre les ouvf'ages de Newton , à ses 
odieuses doctrines politiques. Les paradoxes de son imagination con- 
fuse semblaient déjk attester le désordre de son esprit. Il se présenta 
un jouKdans le cabinet de Charles pour l'entretenir de ses préten- 
dues découvertes. Le savant professeur n'était pas de son avis ; une 
discussion assez vive s'engagea, et l'interlocuteur, k bout de bonnes 
raisons, tira son épée. Charles n'était pas armé, mais, dans la force 
de l'âge, et excité par l'imminence du péril, il saisit rapidement son 
adversaire , le terrassa et brisa son épée sous ces pieds. Il paraîtrait 
même que Charles infligea au malencontreux visiteur une correction 
que M. Fourier . n'a pu qualifier en propres termes dans son éloge 
académique. , 

Le personnage si mal mené devait prendre un jour une part 
affreuse ^ nos discordes civiles ; c'était Marat I Qu'on jugé des craintes 
de Charles et surtout de ses amis , lorsque , peu d'années après , les 
malheurs publics rendirent son adversaire si redoutable! Heu- 
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reusement que son injure était de celles dont on n'ose pas tirer 
•vengeance. . • ^ 

Il ne fut cependant pas hors de danger pendant la tourmente révo- 
lutionnaire. Il avait obtenu de la munificence royale un logement 
au Louvre; son cabinet de physique occupait une partie de la galerie 
d'Apollon. Lorsque le château des Tuileqes fut envahi, le 10 août 
4792, les séditieux pénétrèrent dans ces appartements : Charles, en- 
vironné tout-à-coup d'une multitude fùrieus^, se nonima, rappela^ 
ses ascensions aérostatiques, qu} avaient eu tant de témoins ; il 
montra, au plafond,. la nacelle dont il s'était servi , et peut-être 
dut-ii son' salut k l'impression singulière que causa ce souvenir. 

Sitôf que les temps redevinrent meilleurs , Charles reprit avec 
succès le cours de ses^ expériences. H étudia surtout la dilatation des 
gaz et publia d'intéressants mémoires sur ce sujet. On lili doit aussi 
l'invention du mégoêcope et de plusieurs ingénieux instruments de 
physique et d'optique. 

Il entra un des premiers dans la nouvelle Académie des Sciences, 
lors de la création de l'Institut, et devint, par ]a suite, bibliothécaire 
de cette société. Il était toujours désigné pour coopérer aux travaux 
communs k l'Académie des Sciences et à celle des Beaux-Arts. H pro- 
fessait , en outre, la physique au Conservatoire des Arts-et-»Méticrs. 
Son cabinet était un des plus beaux de l'Europe. Le gouvernement 
en fit l'acquisition, mais lui en laissa la jouissance jusqu'à la fin de 
«es jours. 

* Charles avait ressenti depuis plusieurs années les attaques de la 
pierre : le mal fit des progrès rapides et dépassa bientôt toutes les res- 
sources de l'art. Il endura avec la résignation du sage unç opération 
qui était presque sans espoir. Il mourut trois jours après, le -7 avril 
1825 (1). 

La petite ville de Beaugency, fière à juste titre d'avoir donné le 
jour k ce savant physicien , a placé son buste dans une des salles de 
son Hôtel-de-Ville. - 

G. BRAIlINB. 

(t) Le frère de Charles était furO de la paroisse de Saint-PaternQ d'Orléans. Y-/Vo/r 
communiquée par M. Ijorin de Chaffiiu maire de Beaugency, parent ^e Charles). 
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DOUBLET (François). 

* • . ' 

Le goût, des Cbartrains pour les arts libéraux ne date pas seule- 
ment d'aujourd'hui ; un de nos vieux historiens a pu dire de Chartres : 
a Artium libendium siudiis habetur famosissima. d^ Historiens , 
poètes, littérateurs, avocats, &c. , ont concouru îi iormer cette 
grande renommée; de son côté, )^ science médicale en. revendique 
une bonne part. Dans un espace de quarante années .(de 1711 à 
1751 ), nous comptons quatre illustrations^ djtns la médecine; parmi 
elles, 'deux doctemrs-régents de l'ancienne Faculté de médecine de 
Pads , deux membres de l'Académie des Sciences , deux professeurs 
de médecine légale (1); Bouvard, Deschamps, Mahon, vinrent les 
premiers; Doublet, le plus jeûne de ses compatriotes, ne tarda pas 
k les rejoindre : il marcha vite v sa carrière fut. courte, mais Bien rem- 
plie. Moins heureux qu'eux, il moui^it quand sa vie c(Hnmençait à 
peine, quand l'avenir le plus brillant s'ouvrait devant lui. 

François Doublet est né à Cbaltres^, sur l'ancienne paroisse de 
Saitit-Martin, le 30 juillet 1751 . Son père était procureur au bailliage. 
Il commença ses études dans sa ville natale. Les récits des histoires 
de voyage le séduisirent ; il rêva le bonfieur et la fortune au-delà des 
mers : sa jeune tête se remplit d'idées aussi ambitieuses qu'extrava- 
gantes. Lié d'une étroite amitié avec l'un de ses camarades , les con- 
seils de celui-ci l'entraînèrent : Doublet quitta la maison paternelle. 
Le jour de son départ, de grand matin , il alla trouver son père pour 
lui annoncer une absence de quelques jours. Son hésitation, son em- 
barras , son émotion , surtout ^ allaient |e trahir ; il se jetta dans ses 
bras et s'enfuit sans proférer un mot. Il aimait trop son père pour le 
somnettre à une semblable épreuve : il partit n'osant lui dire adiep. 

Doublet parcourut la Hollande, où il eut à courir mille dangers. 
L'étude qu'il fit de ce^pays décida de sa vocation pour la médecine. 
La Hollande a droit d'être fière d'avoir produit Yan-Helmont , Dries- 
sen, Deiman, Vander-Linden et surtout Boérhaave, l'un des médecins 
les plus célèbres du XV111<» siècle. 

(1) Gcndroh se distingua aussi comme professeur à la Faculté de médecine \le Moiii- 
(Kîllicr. Il était né à Voves, arrondissement de Chartres. 
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IHHiUef pe tarda, pas a abjurer ses erreurs ^e jeuuesse ; il revioi 
éuÈi^ sa patrie consoler son vieux père. II reprit le cours de ses études 
à Chartres, où il fit sa philosophie sous l'abbé Joumais, de 1767 à 
1768. Le 7 du mois d'octobre de cette année; il partit pour Paris et 
entra au collège Louis-le-Grand. Docile aux volontés paternelles , il fit 
son droit et fut reçu licencié le 15 juillet 1772. Qprvisart avait 
ainsi commencé. Doublet, entraîné par to vocation, prit ses ins- 
criptions à la Faculté de médecine de Paris. Alors seulement il 
fit preuve d'une aptitude toute particulière pour ce nouveau genre 
de travsdl. Il ne se contentait pas de suivre assidûment les leçons de 
ses professeurs; il ajoutait aux idées qu'il avait retenues, les appro- 
fondissait en les développant. La clarté de son style , la précision 
sans stérilité de ses pensées , firent remarquer en lui le tact profond 
du praticien. Ses cahiers furent regardés comme de véritables traités. 
Au boiit de trois aqs d'exercice il fut nommé médecin de Vllùpitcd de 
charité de Saint-Sulpice (hospice de M"*® Necfeer). 

En 1786, Doublet fut nommé associé arditmirede la Société Royah 
de médecine, qui ne comptait que trente membres. Au mois de m ai 
1787, il fut choisi, avec M. Delaporle, pour aller kLorient étudier 
une maladie épidémique qui régnait dans les prisons de cette ville: 
ils s'acquittèrent avee honneur de cette mission périlleuse. En 1791 , 
ses Recherches sur la fièvre puerpérale furent publiées par ordre du 
roi. Nommé sous-inspecteur des hôpitaux civils du royaume^ il jus- 
tifia ce choix par la publication de mémoires importants sur cette 
partie de l'administration. 11 rédigeait aussi ûes feuilles d'observations 
pour le département des hôpitaux civils, auquel il était attaché depuis 
1785; elles étaient insérées au Journal de médecine et distribuées a la 
fin de l'année jMir ordre du gouvernement. 

En 1790, l'Assemblée nationale s'occupait d'une loi sur le r^mc 
sanitaire des prisons. Doublet adressa au président du comité de 
l'Assemblée un Mémoire sur la nécessité d'établir une réforme dans 
les prisons et sur les moyens de l'opérer. Ce mémoire éclaira l'Assem- 
blée constituante et fit sensation dans le public. 

Le 50 août 1791 , Doublet présenta , comme rapporteur, a la So- 
ciété' de médecine, un Etat de situation des prisons de Paris et des 
moyens de les rendre salubres. Appelé, en 179i, h faire partie despro- 
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fesseurs élus pour former l'École de médecine de Paris , il fut diargé 
d'y enseigner la pathologie interne: ses deux dernières leçons trai- 
taient de la tnort. Doublet s'y éleva aux plus hautes considérations; 
sa philosophie rehaussa l'éclat de ses paroles; elles attiraient une 
foule empressée de l'entendre : c'était le chant du cygne. L'homme 
qui n'envisageait naguère la mort qu'avec dédain devait en être 
l'une des premières victimes ! En descendant de sa chaire , Doublet 
se mit au lit. Au bout du onzième jour de sa maladie , il succomba. 
Une fièvre ataxique cérébrale l'enleva aux sciences et k l'humanité , 
le 5 juin 1795, à une heure du soir; il était à peine âgé de 44 ans. 

La Convention ayant ordonné la distribution d'une somme de 
244)000 fr. , à titre de récompense nationale, h cent dix-huit hommes 
de lettres, artistes ou savants, M™« Doublet y fut comprise pour 
une somme de 5,000 fr., en reconnaissance des travaux de son mari. 

On connaît de Doublet les ouvrages suivants : 

/<* Mémoires sut; les symptômes et les traitements des maladies 
des enfants nouveau-nés, Paris , in-12, 1791 ; 

2° Observations faites dans le département des hùpitaux civils, 
4 vol; in-8o, Paris, 1785, 86, 87 et 88; 

5o Remarques sur la fièvre ptterpér aie, in-12, 1785. -^ Nouvelles 
recherches publiées par ordre' du rot/ in-12, 1791 ; 

4° Mémoire sur la nécessité d^ établir une réforme dans les prisons ^ 
et sur les moyens de l'opérer^ suivi de la conclusion d\in rapport 
sur l'état des prisons de Paris, lue à la séance publique de la Société 
Royale de médecine, le 28 août 4*794 , in-8o; 

5o En commun, avec M. Colombier, deux recueils de Mémoires sur 
les épidémies de la généralité de Paris , et une Bonne Instruttion sur 
la manière de gouvertier les insensés et de travailler à leur guériéon 
dans les asiles qui leur sont destinés; 

6® Dans V Encyclopédie méthodique , les articles : Air météoroUn 
gique,, — Armées (maladie des)^ — Cara^^tère du médecin) — (7/t- 
nique, — Conseil, — Consultation, — Enfants (maladie des\ — 
Expérience (1). 

(1) Doublet s*éUit occupé d'une Bittoire de la Médecine, depuis Hyppocrale jus- 
qu'à nos jours Plus d'uoe fois, il emprunta la main de son frère (mon vi-norable père) 
et du' docteur Mongcnot, son 191s adoptif, pour écrire sohs sa dictée. (A't ouvrage, qui 
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Le portrait de Doublet, dessiné par Cochin, en 1787 , a été gravé 
xir B. Roger, en 1809. — Au bas d'un autre portrait qqe nous possé« 
loii8,'Collin-HarleviIie écrivit œs vers : 

A son aspect, déjà Ton renaît & demi; 
Son TÎsage riant console , persuade, 
n guérit , en un mot , et son heureux malade 
A son tour le visite et reste son ami. 



PODBLBT pE BOISTRIBAIILT y 

(nevea du docteur Doublet). 



DE MOROGUES (le bARoti). 

La famille de Morogues est une des plus anciennes, non-seule- 
ment de rOrléanais, mais de toute la France, et k ce titre, nous 
ivons réservé à M. Bigot de Morogues une place honorable dans la 
ïérie* des familles illustres de celte province. Aujourd'hui nous dé- 
tacherons de cette galerie de glorieux ancêtres un portrait- que la 
science revendique à l'histoire, et dans le noble pair de France 
nous verrons de préférence l'agronome distingué , le savant écono- 
miste. 

Pierre-Marie-Sébastien Bigot , baron de Morogues , naquit k Or- 
léans le 5 avril 177G. 11 descendait d'une noble maison de Nor- 
mandi^ , dont une branche avait passé en Angleterre avec Guillaume- 
le-Conquérant. Au commencement du XV« siècle la branche directe 
rînt de Normandie s'établir dans le Berri, où elle acheta la vicomte 
le Morogues. Un cadet de cette maison , M. Bigot de Lamotte , de- 
ifint conseiller d'État et intendant général de là marine : c'est sous 
Kl direction que furent établis les ports de Brest et de Lorient. 

Son fils , le vicomte de Morogues , lieutenant-général des armées 
navales, et connu des marins sous le nom de ï Intrépide major ^ se 
retira., après une brillante carrière, dans les environs d'Orléans, et 

» 

levait assigner à Doublet une place distinguée dans la littérature médicale, était 
presque 'terminé quand H mourut. Une main infidèle s*en empara , et toutes les re- 
rhercbes Tsiites pour le retrouver furent infructueuses. 
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Gpmposa plusieurs ouvrages estimés sur la tactique et les construc- 
tions navales. 

Le jeune Sébastien de Morogues, selon l'exemple de «as ancêtres 
et le vœu de sa famille , se destina d'abord, à la marine et entra à 
l'Ecole militaire de Vannes. La révolution le força d'en sortir, et, 
en 1794, il entra k l'Ecole des Mines de Paris : il y étudia les 
sciences naturelles sous Vauquelin et Haûy, et les préoccupations de 
la science le détournèrent de la vie politique. Alors que la France 
était le théâtre de discordes sanglantes , le jeune savant parcourait 
en touriste , le bâton à la main , les rochers de la Bretagne et les 
montagnes de la Suisse. Il revint dans sa patrie en même temps que 
la paix et la gloire, ramenées en triomphe par Bonaparte. 

Après avoir traversé , Je sourire sur les lèvres , les fêtes i^Ieqdides 
du Directoire , il vint se retremper dans la vie de famille et habita 
pendant quelque' temps les bords enchanteurs du Loiret. Son ma- 
riage avec W^^ de Montaudoin le rendit propriétaire . du beau do- 
maine de la Source. 

Il dirigea alors l'activité de son esprit vers l'étude de Tagrioriture, 
non pas en théoricien novateur, mais en praticien habile , et dans 
ce désert de la Sologne il parvint k créer une délicieuse oasis. Le 
val de Loire , qui s'écartait k peine des rives du fleuve , s'étendit 
vers Qes bruyères incultes, habitées par des populations pauvres^ 
maladives, et bientôt le pays changea d'aspect. En vain la routine 
essaya d'entraver ces utiles réformes : les paysans des hameaux 
voisins saluèrent bientôt le fermier gentilhomme comme leur bien- 
faiteur. 

L'agriculture n'était pas seulement pour M. de Morogues la sdenoe 
pratique et toute domestique qui se renferme dans l'intérieur d'une 
exploitation ; il voulut recueillir et coordonner toutes ses expé- 
riences et publia son Essai sur les moyens d'améliorer Vagricultuire 
en France, particulièrement dans les provinces les moins riehes, et wy- 
tamment en Sologne. 

Cet ouvrage fit une sensation profonde; il venait k une époque où 
les esprits fatigués de la guerre , comme ils le sont aujourd'hui de la 
politique, tournaient toutes leurs espérances vers l'agriculture. 
M. de Morogues comprit quelle importance auraient k l'avenir les 



QUATRIÈME SÉRIE. — INDUSTRIE, SCIENCES. 5!25 

questions d'éconoinie rurale, et il se voua ii l'étude et à la propagation 
le la sdenee agronomique. L'instruction populaire lui parut le plus 
iAr Bioyen d'y parvenir ; il mit tout en œuvre pour répandre à Or- 
éms et dans le département les écoles primaires et l'enseignement 
nnliiel. Ce zèle pour le progrès des idées, alors que le gouveme- 
nent était loin de voir avec Êiveur de pareilles entreprises , le firent 
lemer , aux yeux du pouvoir, pour un Itbéral. 

Le. sort des classes industrielles excita aussi sa sollicitude: il 
dierdia à résoudre le problème étemel du paupérisme , cette plaie 
les sociétés modernes. Eclectique par excellence, M. de Morogues 
terchait k concilier l'ordre avec le progrès ; il réclamait l'extension 
le la petite culture, sans pour cela condamner les grands centres 
rindostrie : le bien-être matériel du peuple ne lui paraissait pas in- 
soopatible avec les progrès du luxe. La base 'large et solide sur 
aqodle j] Causait reposer l'édifice social, c'était l'alliance sincère de 
a scîeiice humanitaire avec les principes religieux. Il développa ce 
système dans la Politique religietAse philosophique (1827) et dans la 
Pàliiique basée sur la morale (1854). 

Une révolution s'était accomplie dans l'intervalle de la publication 
le ces deux ouvrages sans que les convictions de l'auteur eussent 
mrié. Partisan du système parlementaire, M. de Morogues travailla 
I affermir en France le gouvernement représentatif, qu'il jugeait le 
ilos capable de réaliser les améliorations sociales. 
. Le gouvernement, ^e son côté, désireux dé reconstituer l'élément 
iristocratique , pour servir de contre-poids aux novateurs impatients , 
ippela M. de Morogues k ses conseils , moins en considération de sa 
laissaiice qu'en raison de son mérite personnel. S^étant tenu à l'écart 
lendant la curée de juillet , il fut de ceux que le pouvoir alla chercher 
bns leur retraite. D fut créé chevalier de l'ordre de la Légion- 
rSioniieur, en 1835, et nommé pair de France peu de temps après. 
ioû nom figurait alors parmi les plus illustres de la science et de la 
politique ; il était correspondant de l'Institut , et il n'y avait guère de 
loeiété savante en France , et même en Europe , . dont 11 ne fut 
sssQCie.- 

M. de Hontes n'était pas de ceux qui s'endorment dans un fauteuil 
icadémique; travailleur infatigable, il commença la publication an 
Uours complet d'Agriculture, édité, de 1837 h 1841 , par les frèrea 
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Pourrai. Il y développa d'ingénieuses théories, et, malgré la disposi- 
tion alphabétique, peu favorable k l'exposition d'un système, il parviol, 
k force de méthode , k réunir en un èorps de doctrine toutes ses vues 
agricoles et économiques. Les articles Accaparement, Blé, Culture, 
Douanes^ Economie politique. Impôt, Production, Richesse, Selei 
Sucre, sont dus au laborieux rédacteur en chef qui, loin de tenir né- 
gligemment la plume comme un sceptre littéraire, travaillait an.coo- 
traire avec une activité telle qu'en moins de quatre ans on vit paraître 
dix-sept volumes de cette colossale publication. -, 

Nous regrettons de ne pouvoir exposer ici le système économique 
de M. de Morogues. Les questions qu'il traite em'pruntent à de ré- 
centes utopies un grand intérêt d'actualité. Â le voir répondre 
d*avance, par d'écrasantes objections, aux organisateurs du travail, et 
réclamer, pour l'agriculture et la petite propriété, cette place au so- 
leil que le gouvernement actuel promet de leur accorder, on croirait 
vraiment entendre la voix d'un prophète. « Le temps est venu ^ifio 
où la parole du sage se fait chair et gouverne à son tour la France. > 

Dans la politique comme dans la science, M. de Morogues, pv 
une sorte d'intuition , devança l'opinion publique et pressentit les 
orages de l'avenir, il fut un des premiers a réclamer la réforme élec- 
torale et se rangea, au palais du Luxembourg, dans les rangs de 
l'opposition dynastique. Nous ne le suivrons point dans cette carrito 
nouvelle, dont la mort l'empêcha devoir l'issue, et nous aimons à 
croire que le noble pair eût été , comme tant d'autres , désespéré àp^ 
triomphe inattendu de ses plans de réforme. 

Tant de travaux finirent par épuiser la santé de M. de.MorogœS' 
Tourmenté sans relâche par la goutte, et toujours en proie à d'hors 
ribles souffrances, il assistait régulièrement aux séances de i^ 
Chambre. Il s'y fit porter encore depx mois avant sa mort, et ce (Ù0 
pour la dernière fois. 

Ramené à Orjéans , au milieu de sa famille , il succomba le 1$ 
juin 1840, à l'âge de soixante-cinq a^s. 

a Homme du peuple par ses principes et ses sympathies , hoinnM? 

« 

(c de la haute société par sa naissance et ses habitudes, il était d'im^ 

» 

ce politesse et d'une amabilité exquises pour tout le monde ; mais il 
c< fallait avoir besoin de ses services pour comprendre oÔBibieD il 
« était bon, généreux et sensible. Nous ne sommes ici-bas, disait- 
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[ il, qne pour être utiles k qos semblables, soyons-le donc de notre 
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'mieux...' H s'éteignit Comme il a\ait vécu, calme, noble, réçîgné, 
et téinoignant, , jusque dans ses dernières paroles , de son amour 
poor la justice et de son dévouement pour l'humanité. » 

G BEAIIINB. 



POISSON (Siméon-Denis). 

I 

On peut dire de la biographie de Poisson ce que Napoléon disait 
ie l'histoire de France : Si on ne lui consacre pas des volumes , il 
but l'écrire en ouelques pages. Le cadre de cette publication ne 
M)mporte pas une étude approfondie des œuvres de l'illustre géo- 
ODètre , et plutôt que de profaner la science par des aperçus super- 
Briels, nous avons mieux aimé nous renfermer, dans une simple notice 
biogiraphiqae. 

Son père, ancien soldat, était juge de paix k Pithiviers. Ce 
fat dâhîs cette ville que naquit , dans une petite maison • de la place 
du Martroi, le 21 juin 1781 , celui qui devait être, selon l'expres- 
sion d'Arago, un de ees hofnmes rares dont les noms sortent de toutes 
k$ htmchei quand les nations se disputent la prééminence intellectuelle. 
Rien de ce qui touche aux plus petits événements de la vie d'un 
bmme illustre ne doit, selon nous, rester inaperçu. On raconte 
{u'e sa nourrice, femme de la campagne, pour préserver l'enfant de 
ouf accident^ lorsqu'elle allait aux champs, avait imaginé de le sus- 
)endre k un clou , le long d'un mur. Aussi , plus tard , Poisson 
lisait-il plaisamment a qu'il s^était exercé dès son berceau h des 
ï observations sur le pendule. » H fut atteint fort, jeune d'une 
^ye indisposition, a Son père, qui avait vu disparaître tous ses 
c enfants au même âge , le crut mort, et, ne pouvant s'expliquer ces 
c pertes si rapides , se rendit chez la nourrice , accompagné d^un 
t chirurgien , afin de le faire ouvrir et de connaître les causes du 
X mal ; mais l'enfant respirait encore , et la main qyi devait le disse- 
K quer le guérit! » 

La première éducation du futur mathématicien fut très-négligée. 
L'instituteur de Pithiviers avait adopté , dans l'intérêt des études pri- 
maires , un- système de correction qui pouvait chez les autres élèves 
provoquer d*heureut résultats;, mais qui n'eut pas le même succès 
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auprès du jeune Poisson , et laissa dans son cœur un souvenir qall 
invoqua souvent plus tard, lorsqu'il s'agit de modifier eertunes eoii- 
ditions de l'enseignement. Il apprit k peine à lire et à écrire « eCfet 
ensuite confié ^ son oncle, M. Lenfatit^ chirurgien k Fontamdkleaii, 
qui se chargea , avec une affection toute paternelle , de l'initier ï 
l'art de guérir. Hais Poisson n'était plts né pbtir être inédecin ; la 
vue de l'opération la plus siinple le faisait tomber en défafllance;il 
se résigna cependant k rester étudiant jusqu'k ce qu'Hun lait dû au 
hasard déterminât sa vocation. Un de ses amis^ Yanaud, qui suivait 
le cours de mathématiques de M. Billy, communiqua k Poisson une 
des questions proposées ; celui-ci la résolut imnoiédiatanent , *et dès 
ce jour sentit naître en lui le goût des mathématiques. 

Admis bientôt k suivre les leçons du professeur Klly^ qui , pour 
vaincre les répugnances de sa famille, se porta garant des siicc^ de 
son élève , il s'appliqua avec une telle ardeur , qu'en deux ans il 
avait terminé un Cours complet de imathématiques et remporte tous 
les prix d'analyse, de physique et de chinlie. îhDÈ tinè de ces distri- 
butions de prix, celui qui la présidait, en entendant le nom du jenoe 
lauréat proclamé k plusieurs reprises, s'écria :. 

Petit Paissùn deyiendra grand , 
Ponnni que Diea lui prête yie. 

On a attribué cette citation plaisante k Laplaee : c'est k'M. de 
Cramayelle, examinateur du jeune candidat,^ que revint lliomieor 
de cette prophétie. 

A dix-sept ans , Poisson se présentait k l'école Polytechnique ^ 
fut examiné par Sapey. Le hasard cacha long-iemps le résultât daooi^"" 
cours k la juste impatience de sa famille^ la lettre destinée k le 1^ 
apprendre était pliée de manière qu'en l'ouvrant on enleva le passa^^ 
qui devait faire connaître le sort du candidat ; enfin, la nouvelle af^ 
riva par d'autres voies ; l'élève de M. Billy était reçu le preoû^ ^ 
hors rang. 

S'il est vrai que la pauvreté et les répugnances de la famille soienf- 
en quelque sorte, les épreuves imposées au génie par la Provid^iecr 
Poisson se trouvait dans les conditions les plus rigoureuses de ce?^ 
embarras traditionnel. Les âèves recevaient alors 98 centimes p^ 
jour, mais comme on lui avait accordé une petite indemnité extnor^ 
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V, son traitement s'élevait à 55 fr. par mois, avec lesquels il lui 
fifNmiToir k toute sa diépense ; sa famille se chargeait du blan- 
igel Et malgré les privations qu'il lui fallait s'imposer, il trouvait 
ê moyen d'icofwmiser sur ses repas pour aller aoitendre, une fois 
ieadé^ les chefs-d'œuvre de Racine et Molière. Son goût pour le 
idele porta del)oniie heure k se lier avec des artistes, entre autres 
MD compatriote Beauvallet , du Théâtre^Français , dont il savait 
n apprécier son taAmt. Tandis que Lagrange ouvrait sa maison 
m&e savant qui s'annonçait d'une manière si brillante , et que 
ice l'accueillait comme un fila, les Talma et les Gérard re^ 
baient avideinent sa société. 

premier essai , qui complétait et perfectionnait une démonstrar 
le Lagrange, excita vivement l'attention publique; à vingt'-quatre 

Poisson était déjà considéré comme un grand géomètre. Ces 
8 devaient accroître son goût pour l'analyse , à laquelle il con-^ 

toutes ses méditations ; et bientôt ses talents, proclamés par 
iCe, appelèrent sur lui les faveurs du gouvernement, 
iasoh devint successivement suppléant , puis professeur titulaire 
lo\e Polytechnique, où il remplaça Fourrier , suppléant au col- 
de France, géomètre-adjoint au bureau des Longitudes, pro- 
ir k la Faculté des Sciences et enfin membre de l'Institut. Aux 
rdments réitérés du jeune géomètre, l'illustre auteur de la 
fuique céleste se contentait de répondre : <c VérùablemérU (c'é- 
on mot favori) véritablement, cela vous était dû. » Et, plus 

malgré son caractère froid et réservé, il ne put s'empêcher, en 
Dce de plusieurs personnes , de s'écrier : <c Poisson est un beau 
I» 

Dcouragé par l'exemple et les conseils de Laplace, Poisson 
EpSL spécialement de mécanique céleste et de physique. ma- 
stique : ses premières recherches sur la physique datent 
m. Outre ses cours nombreux au collège de France, k Fécole 
iédinique et k la Faculté des Sciences , il occupait les fonctions 
ligantes d'examinateur a Técole Polytechnique i^t k l'école de 
; il dirigeait seul, ^ l'Université^ la marche des études mathé^ 
lUès, et était membre de l'Institut et du bureau des Longitudes. 
1 1817, il avait épousé M^^^ de Bardi , d'une ancienne famille du 
vedoc, originaire de Florence ; il devint père de quatre enfinta, 
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et peu à peu se retira de la société. Il avait été élevé k la pairie^ mais 
il ne prit que très-peu de part aux délibérations de la chambre des 
pairs. Lorsqu'il apprit sa nomination , il se borna à dire : « Cdafera 
<r biefi plaisir à ma femme. » Mais ce qui le touchait surtout, 
c'était d'être admis dans un corps auquel Laplace avait appartenu , 
car rien n'égalait sa vénération pour la mémoire de ce gr^d géo- 
mètre. 

Son infatigable amour pour la sciaoïce , ses nombreux travaùi, 
ne tardèrent pas à altérer sa santé et provoquèrent^ dans l'automne 
de 1858, une maladie de la poitrine. Grâce à des soins éclairés, 
les symptômes les plus alarmants disparurent. Malheureusement, 
Poisson se crut guéri et se livra de nouveau à ses récheirches scien- 
tifiques , malgré les menaces des médecins et les angoisses de sa 
&mille. Ayant voulu absolument faire les examens de l'épôle Poly- 
technique , il fut accablé par ce dernier effort. Il se forma un épan- 
chement dans le cerveau qui amena la paralysie du bras gauche et 
par suite affectant profondément les organes de la pensée, lui fit pe^ 
dre momentanément la mémoire. Une seconde fois J'amélioration pas- 
sagère dersa santé lui rendit la sécurité; il voulut exprimer à l'Institut 
sa reconnaissance envers [les médecins qui l'avaient soigné, maisee 
furent là ses dernières illusions , et ses souffrances devinrent telles 
qu'il demandait lui-même à grands cris une mort qui l'en affiranchit 
à jamais. Dans les intervalles de repos, les entretiens dirigés vers 
quelques points élevés de nos connaissances étaient encoi:e ceux qui 
le captivaient davantage, et, lorsque faisant céder les intérêts mêmes 
de la science k la sollicitude que son état inspirait à ses amis , ils lui 
disaient : a Cessez de travailler. — Ordonnez-moi aussi de ne f^ 
respirer^ répondait-il , car travailler c'est vivre! » 

<c Cependant il ne pouvait s'empêcher de regretter une vie où to^^ 
<r lui souriait, car, entouré de l'estime publique, il avait des aiP^ 
<c dévoués, une famille florissante, et cette famille surtout excitait B^ 
« regrets. Un jour, au plus fort de ses souffrances, un honune C^ 
« lui était attaché lui ayant présenté M*»* de Wailly, sa petite fil^* 
t( en lui disant : Voici votre petite Marguerite^ que vous aimez ta^'^ 
« Poisson embrassa cette enfant avec tendresse et répondit en plc?^^ 
« rant : J'aurais été si lieureux si f avais pu vivre 1 II mouru^^ 
« Sceaux le 25 avril , à l'âge de cinquante-huit ans. » 
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Comme nous l'avons déclaré en commençant cet article, nous 
n'avons pas .eu la prétention de donner la biographie complète de 
Msson. Nous n'avons Fait que glaner çà et Ik, dans de savantes 
notices , les faits qui nous ont paru se rapporter principalement k 
rbomme ; quant au savant^ nous laissons aux hommes compétents le 
som d'apprécier l'ensemble de ses travaux et de rendre vivante la 
glorieiise {riiysionomie du continuateur de Fermât et de Descartes , 
de l'émule des Lagrange , des Fourier et des Laplace. 

Poisson n'était pas seulement un géomètre du premier ordre, c'é- 
UH un homme supérieur en toute chose : il se distingua même comme 
écrivain; son style est sévère, mesuré , sans ornements, comme sans 
sécheresse. Ses connaissances étaient générales et s'augmentaient 
ekaqoe jour de ses laborieuses études. On a peine à comprendre com- 
whnA le même homme pouvait suflice à tous les travaux obligatoires 
fue lui imposaient ^es fonctions et composer en même temps une 
iMiIe d'admirables mémoires sur les points les plus difficiles de 
la science , dont la plupart, par l'étendue et l'importance , sont 
de véritables ouvrages. 

Le 16 juin i851^, a eu lieu à Pithiviers, au milieu d'un concours 
imnense de spectateurs, et en présence des illustrations de la science 
el des lettres, l'inauguration de la statue d^ Poisson, due au talent 
de M. Deligand. Poisson est représenté debout, en grand costume de 
membre de l'Institut, k demi-enveloppé dans un manteau. A ses 
|iieds sont une sphère, un compas , des livres , etc. 

Noos avons dû faire les honneurs de cette série à des savants , 
dont quelques-uns étaient presque inconnus. Quant à Poisson^ il ne 
eobrait pcrint risque de tomber jamais dans l'oubli. Ses précurseurs 
dans la science , moins célèbres que lui , peuvent se défendre d'avoir 
Harpe quelques pages sur un nom si glorieux. Un spirituel acadé- 
micien ne disait-il pas , naguère , à un jeune compositeur plus iffus- 
Ire , mais moins heureux : 

ATant TOUS je monte h l'autel , 
Mon âge avait droit d*y prétendre ; 
Déjà vous êtes immortel 
' Et vous avez le temps d'attendre. 

Cm. -F. LAmUtB. 
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SAINT AIGNAN, évêque d' Orléans. 

Au lY® siècle, naissaient, à peu près en même temps, deux enfants, 
l'on en Scythie , l'autre sur les bords du Rhône , dans la ville de 
Vienne; le premier pour la ruine , le second pour le salut des peuples; 
celui-ci pour devenir un saint prélat, celui-là pour être le roi des Huns. 

C'étaient Attila , le fléau de Dieu , et Aignan , le serviteur du Très- 
Haut. Selon toute apparence , ces enfants ne devaient jamais se ren- 
contrer sur le chemin de la vie. Il y avait un monde entre la Scythie 
et les Gaules. Dieu en avait décidé autrement , et le faible prêtre 
devait un jour arrêter dans sa marche le terrible conquérant. 

(I) La plupart des autographes et des historiens des diocèses d'Orléans, de Chartres 
et ée Blois,' ont'recueilli dans leurs yolumineux catalogues les noms de tous les prélats, 
prêtres ou religieux de leur ressort ecclésiastique. Nous aTons dû, pour ne pas dépasser 
les limites de notre publication, fiaârc un choix parmi ces personnages, et ne mention- 
ner.dans cette biographie queôeux qui, par leur naissance, appartiennent à cette pro- 
vince, on qui du moins, par leur génie et leurs yertus, en sont devenais les (ils adoptiCi. 
TOME I. . 3i 
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Aignan, dès sa jeunesse, se consacra à la vie solitaire et religieuse. 
Il quitta sa patrie , son beau fleuve aux flots rapides , et se retira sur 
les bords de la Loire aux eaux paisibles , dans un vieux château , près 
d'Orléans , l'antique cité d'Âurélien. Ce fut Ik qu'Euverte , évéque 
de cette ville, le découvrit dans sa retraite; il admira son humilité, sa 
modestie, sa sagesse, son mépris pour les biens de ce monde : il 
Tordonna prêtre et l'établit ensuite abbé de Saint-Laurent-des-Orge- 
rils, dans un faubourg de sa ville épiscopale. 

Quelque temps avant de mourir. Eu verte, qui était aussi un 
^nt, et qui, d'années en années et d'infirmités en infirmités sentait 
qu'il s'avançait vers l'éternité, désigna Aignan pour lui succéder et le 
chargea du gouvernement de son diocèse. 

a Après trois jours de jeûne et de prières, on mit sur l'autel trois 
« billets, portant les noms de ceux qu'on se proposait d'élever à la 
a dignité épiscopale. On amena ensuite un petit enfant, qui ne pou- 
<c vait encore parler , pour lui faire prendre un de ces billets. L'en- 
« faut , inspiré par Dieu , qui tire sa louange de la bouche des en- 
a fants, prit de sa petite main le billet sur lequel était écrit le nom 
c< de saint Aignan , et , de sa bouche enfantine, proféra miraculen- 
« sèment ces paroles: a Aignan, Aignan, Aignan, est élu de Dieu 
a pour être Mque de cette viUe. x> 

Il y avait spixante et un ans qu' Aignan gouvernait le diocèse d'Oi^ 
léans dans le calme et la paix, quand une irruption de barbares ail 
lieu dans les Gaules. 

A la tète de ces barbares marchait le roi des Huns, Attila, qui pré- 
tendait que les étoiles tombaient devant lui , que la terre tremblait 
sous ses pas et qu'il était le marteau qui devait briser l'univers : 
Stdlas prœ se cadere, terrum tremere, se malleum esse universi or6tf , 

En 444, il avait fait assassiner fiéda, son frère; pour usurper la 
couronne. Avant d'arriver dans les Gaules, il avait ravagé tout l'O- 
rient. En 451 , il avait désolé la Thrace et imposé un tribut k l'armée 
de Théodose-Ie-Jeune. Trois ans après, la Mœsie, la Macédoine, 
laThessalie, étaient couvertes de dévastations et de meurtres. C'était on 
torrent qu'aucune digue ne pouvait arrêter. Il avait passé le Danube et le 
Rhin, traversé les Pannonies et la Germanie, et, avec cinq cent mille 
combattants, quelques-uns disent sept cient mille, il arrivait dans les 
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Gaules, sous le prétexte d'aller attaquer les Yisigoths, dans l'Aqui- 
taine. 

Déjà Trêves, Tongres, Metz, Arras, toutes les villes qui se trou- 
vaient sur son passage , avaient été saccagées. Il vint mettre le siège 
devant Orléans. Aignan courut aussitôt à Arles, où était le patrice 
Aétius, pour lui demander des secours: Aëtius les lui promit, et 
le saint retourna à Orléans. 

a Cependant les assiégeants faisaient tous leurs efforts pour se 
a rendre maîtres de la place ; déjà , ils avaient renversé une partie 
a de la muraille avec leurs machines et se préparaient à livrer un as- 
a saut général ,' lorsque saint Aignan monta sur le rempart , et après 
a une courte et ardente prière , qu'il fit les genoux en terre , il cra- 
« cha sur les ennemis, et, au même temps, comme si cette action 
« eût été un signal qui commandât au ciel et aux éléments de s'ar- 
a mer en faveur des assiégés, il survint une pluie et une tempête si 
a horrible, que pendant trois jours qu'elle dura, les barbares, biaoi 
« loin de pouvoir rien entreprendre , à peine pouvaient-ils s'entr'a- 
« percevoir les uns les autres. Presque tout leur camp fut noyé d'eau, 
a Leurs tentes furent abattues par la force des vrats , et plusieurs 
« d'entre eux frappés de la foudre. x> 

Cependant ils persistèrent dans leur entreprise; les troupes des 
barbares se rallièrent; Orléans était menacé de toutes les colères 
du roi des Huns. Son évéque lui rendit le courage et lui promit que 
Dieu ne l'abandonnerait pas dans le péril où elle était. H se renferma 
avec son peuple dans les hautes murailles de la ville, et il l'invita 
k faire pénitence. Aétius , avant de se mettre en marche , fit la paix 
avec les Francs, les Bou]^[uignons et les Visigoths, et U leur con- 
seilla d'unir leurs forces contre l'ennemi conunun. 

Cette politique fut comprise, et on marcha en toute hâte vers Or- 
léans. 

I^ habitants voyaient avec effroi crouler leurs murailles sous 
l'effort des machines de guerre du roi des Huns. Aignan les engagea 
à implorer avec lui le Dieu Tout-Puissant. Leurs prières semblaient se 
briser contre un ciel d'airain. La ville était réduite aux dernières ex- 
trémités; on perdait toute espérance de secours; on parla de capituler. 

Alors le saint évêque, fort de l'appui de Dieu, revêtu de ses'ha- 
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bits sacerdotaux , alla trouver Attila , l'adjura d'avoir pitié de toat 
un peuple au désespoir , et le meuaça de la colère céleste , s'il se 
montrait barbare envers les vaincus. 

Ces remontrances et ces prières ne touchèrent pas le cœur d'Attila, 
n répondit sévèrement qu'il avait résolu de faire mourir les habi- 
tants et de réduire la ville en cendres ; mais que, par considération 
pour Aignan , il se contenterait de piller leurs tÂeûs et de les enmieDer 
«B captivité. 

Le saint se retira dans la ville, portant cette cruelle réponse ï 
ceux qui n'espéraient plus qu'en lui ; il pleura avec eux sur Jeu» 
malheurs, et promit k ce peuple désdé que la piùssance divine se 
manifesterait en leur faveur. 

Le lendemain, Attila entrait dans la ville ; déjà les quartiers étaient 
désignés pour le pillage , lorsqu'on vit un nuage de poussière se le- 
ver à l'horizon; c'était l'armée romaine, réunie aux Francs et aox 
Goths. 

Comme l'avait prédit Aignan, le secours i^rrivait: Hérovée, roi des 
Francs, était à la tête des siens. Attila leva le siège, s'enfuit et fut 
défait dans les plaines de la Champagne, ou dans celles de la So- 
logne: in campis catalaunicis , ou m campis secalaunicis. D est plus 
probable que cette défaite des Huns eut lieu en Sologne. 

Peu de temps après ce grand événement, saint Aignan mourut le 
17 novembre 453. C'est le jour où l'Eglise célèbre sa fête. D fut en- 
terré dans l'église de Saint-Laurent, dont il avait été abbé. Son corps 
a été transféré depuis dans l'église Saint-Pierre , qui est devenue ^ 
après cette translation , la collégiale de Saint- Aignan. 

Orléans devait être sauvé deux fois; la première, par un saint prélat^ 
la seconde, par une vierge dont il a placé. l'image tar une d^ 
ses places publiques , Jeanne d'Arc , la pùcelle d'Orléans. Une autr^ 
vierge avait aussi sauvé Paris des fureurs d'Attila , c'était la bergèi^ 
de Nanterre, sainte Geneviève, qui n'avait que sa houlette à opposeir 
au roi des Huns. 

Au commencement de l'épiscopat de saint Aignan, Agrippin, gou- 
verneur d'Orléans,recouvra la santé par l'intercession du saint prélat. 
Agrippin, en reconnaissance de sa miraculeuse guérison, rendit la liberté 
à tous les prisonniers qui figurèrent dans les cérânonies de l'entrée 
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de saint Aignan dans sa ville épiscopale. Depuis, un privilège particu- 
lier, détruit à la révolution, avait accordé aux évéques d'Orléans le 
droit de délivrer les criminels le jour de leur entrée solennelle. 
Dans la suite , cette cérémonie acquit une pompe encore plus grande : 
quatre barons du duché d'Orléans étaient obligés de porter , sur leurs 
^ules, l'évéque assis sur son trône. 

Le sai&t fit encore des miracles après sa mort; ^on tombeau jouis- 
sait d'une immense réputation. Les légendes ne tarissent pas sur les 
bienfaits dont il combla la ville. Il rendit vivant à sa mère mi fils 
noyé par imprudence , guérit les aveugles et les paralytiques , délivra 
de la prison un xriminel qui l'avait invoqué et se repentait de ses 
erimes, et chassa le malin esprit. En 1428, lora du si^e d'Orléans, 
U apparut, avec saint Euverte, aux assiégés, pendant que Jeanne 
d'Arc combattait l'ennemi. 

« Ce n'est pas seulement, dit Hubert, en cette importante occa- 
9on que notre ville d'Orléans a ressenti des effets avantageux de la 
vertu de ce grand saint. Elle l'invoque tous les jours, avec fruit, dans 
les nécessités publiques, et particulièrement dans les temps de sé- 
cheresse, pour obtenir de Dieu , par son intercession, la pluie néces- 
saire à l'accroissement et à la perfection des fruits de la terre. » 

p. DB LA IIAIIIB. 

SAINT LIPHARD , abbé de Meung-sur-Loîre. 

Vers la fin du règne de Clovis florissait, au diocèse d'Orléans, le 
bienheureux saint Uphard. Il était fils de Rigomer , petit prince ou 
roitelet de la ville du Mans , que le roi des Francs sacrifia à sa cri- 
ùunelle ambition. 

Uphard naquit dans l'illustre et savante cité d'Orléans, et s'adonna, 
dès ses jeunes années , à l'étude des lois. Il était en grande vénération 
dans sa. ville natale, dont il devint juge bu gouverneur. Ses mœurs 
honnêtes, sa conversation agréable , sa belle prestance, et surtout la 
doueeur de son caractère, lui avaient concilié tous les cœurs. A l'âge 
de quarante ans, touché de la grâce, il entra dans les ordres et fut 
ordonné diacre. Il y avait alors , k cinq mille pas de la ville , un an- 
fiqoe château qui avait été renversé de fond en comble durant la 
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guerre d'Attila. Ce lieu, appelé Magdunum (aujourd'hui Meung), 
était désert et couvert d'épaisses forêts. 

IJphard se retira dans cette solitude, accompagné seul^nent de 
son disciple Urbice , et bâtit une petite cabane de feuillage sur les 
bords de la rivière des Haulves. Revêtu d'un sac et d'une haire ^ il se 
contentait par jour d'un petit pain d'orge d'une once , qu'il pétrissait 
lui-même, et tous les trois jours k peine, il étanchait sa 'soif avec 
quelques gouttes d'eau. Mais en récompense de ses privations , Dieu 
donna au pieux solitaire le don des miracles. 

A quelque distance de l'ermitage un serpent énorme avait établi sod 
repaire, n'inspirait une telle frayeur aux habitants des villages voisins 
que personne n'osait approcher de la forêt., Liphard seul et son dis- 
ciple allaient sans crainte à la fontaine voisine pour y puiser de l'eao. 
Un jour, pourtant, Urbice se trouva face à face avec le monstre, ei, 
saisi de terreur, il prit la fuite. Liphard lui dit en souriant : a Pourquoi 
ce as-tu eu peur , homme de peu de foi? d Et , lui donnant son bâton: 
« Va, dit-il, et fiche-le en terre. » Urbice obéit: le serpent vint s'en- 
rouler autour de cette baguette qui, semblable k la verge de Moïse, 
tua sur le coup cette bête malfaisante. 

Or, les démons qui habitaient dans le corps du dragon se répan- 
dirent dans l'air en vociférant: a Grâce, s'écriaient-ils, grâce, Li- 
a phard , serviteur de Dieu ! » Les échos retentirent de leurs cris ; 
les paysans épouvantés accoururent et trouvèrent le saint anachorète 
en prière près du monstre inanimé. 

La nouvelle de ce prodige se répandit au lom , et Marc , évéque 
d'Orléans, en entendit parler pendant son séjour â Cléry. Il se ren-* 
dit lui-même auprès du saint ermite, et, â la suite d'un entretien 
édifiant, il l'éleva au sacerdoce et fit construire une petite église sur 
l'emplacement de son humble cellule. 

La renommée de Liphard y attirait un grand nombre de pèlerins. 
Un jour d'hiver , un méchant honune ayant caché ses habits dans 
un trou de la montagne de Meung , vint tout nu demander au saint 
des vêtements pour couvrir sa nudité. Mais l'homme de Dieu , qui 
avait eu connaissance de cette ruse par l'Esprit-Saint, envoya un de 
ses moines quérir les habits que l'hypocrite avait ^ cachés, et quand il 
arriva lui demander l'aumône: « Pourquoi, malheureux! lui dit-il. 
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« afl-tu cherché à tenter Dieu?'n'étais-je pas là quand tu t'es volé 
« toi-même? » et il lui rendit ses propres vêtements. Le mauvais. 
ptuine, voyant qu'il était découvert, se retira tout confus. 

Averti par un songe de la mort prochaine de Théodomir , abbé de 
Hier, Liphard se rendit en toute hâte à ce monastère, pour assister 
à ses funérailles, et il eut la consolation, en veillant auprès du corps de 
ce saint abbé, de voir son âme monter au; ciel. 

Lui-même eut le pressentiment de sa tin prochaine, et, réu- 
nissant autour de lui ses bien-aimés disciples, il leur fit ses derniers 
adieux. Puis, appelant Urbice à part, il le désigna comme son suc- 
cesseur, et lui remit la garde de son troupeau. Pendant la nuit, 
aa milieu des prières et des larmes des assistants, son âme s'en- 
vola de sa prison terrestre. L'évêque d'Orléans vint lui-même cé- 
lébrer ses funérailles. Liphard fut enterré dans l'^église du monas- 
tère de Magdunum, et son corps y demeura jusqu'en l'année ii05, oà 
ses reliques furent transférées dans l'église de Saint-Pierre de Meung. 
Les miracles qui eurent lieu pendant la cérémonie de sa translation 
et tous ceui dus à l'intercession du saint abbé ont été mentionnés 
dans un procès-verbal qui se trouve dans les annales de l'ordre de 
Saint-Benoit, à la suite de la vie de saint Liphard. 

C* B- 

SAINT LYÉ , solitaire de Beauce. 

SamtLyé,.en latin Lœtus^ naquit sur le territoire de Bourges, 
soos lo règne de Clovis ou de son successeur Clotaire , roi de Sois- 
sons. 

Sa naissance fut obscure, selon le monde. Son père, nommé Sidéric , 
était de Ji)asse extraction ; sa mère, dont le nom est inconnu , était 
de même conditira. Mais ils craignaient Dieu , ils étaient vertueux , 
ils prirent un soin particulier de l'instruction et de l'éducation de leur 
fils; en lui donnant l'exemple de la fidélité à tous les devoirs de la 
religion, ils lui en rendirent la pratique plus facile; enfin ils lui lais- 
sèrent une entière liberté de suivre son penchant pour la vie mo- 
nastique. Quand Lyé eut atteint l'âge de discernement, il leur déclara 
qu'il voulait embrasser Tétat vers lequel le poussait un attrait mer» 
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veilleux , et , avec leur coDseûtement , il se sépara d'eux pour tou- 
jours. 

Alors florisssut, dans le diocèse de Bourges, entre cette ville et 
Orléans , une pieuse communauté dirigée par un saint abbé nommé 
Tréjécius. Ce fut à lui que s'adressa le jeune Lyé. La légende in- 
sérée dans le Bréviaire d'Orléans dit que le jeune cénobite se dis- 
tinguait par la douceur de son esprit, la simplicité de ses mœurs et 
son amour pour les choses divines. 

Lyé était déjk élevé au diaconat , qui est le plus haut degré où il 
ait consenti à parvenir, quand la rage de ses envieux se déchaîna contre 
lui. Ils firent une sorte de violence au saint abbé Tréjécius pour 
l'engager à éprouver une vertu qu'ils prétendaient n'être qu'appa- 
rente. Ds lui proposèrent d^envoyer Lyé garder les troupeaux du mo- 
nastère dans un vaste désert. Le supérieur y consentit, dans la seule 
vue de manifester l'innocence de son bien-aimé disciple , et le saint 
embrassa avec joie cette heureuse occasion de pratiquer l'obéissance 
et la mortification. Ses accusateurs le conduisirent eux-mêmes dans 
le lieu désigné ; et Dieu, qui voulait confondre leur malice, accorda ï 
son serviteur le don des miracles. Lyé en fit deux en leur présence. 
D'un signe de croix, il mit en fuite des bêtes féroces qui se rencon- 
trèrent sur son chemin, et dont l'aspect avait glacé d'horreur ses 
compagnons; ensuite, par la vertu du même signe, il guérit des 
aveugles et des boiteux, qui lui demandaient l'aumône à l'entrée d'un 
village. Ses rivaux retournèrent au monastère dans l'admiration de ce 
qu'ils avaient vu v ils racontèrent k leur supérieur les prodiges dont 
ils avaient été témoins et publièrent la sainteté du serviteur de Dieu. 
Tréjécius, qui n'en avait jamais douté, rappela bientôt Lyé auprès de 
lui et lui témoigna plus d'estime et plus d'affection que jamais. 

Peu de temps après son retour, il résolut de quitter une maison où 
il se trouvait trop honoré , pour entrer dans une communauté où il 
fût entièrement inconnu. Le désir d'avancer de plus en plus dans le 
chemin de la perfection à laquelle il ne se croyait pas arrivé , était 
encore un motif plus puissant pour l'y déterminer. La réputation de 
l'abbaye de Mici , fondée vers 499 , sur les confins d'Orléans , entre 
la Loire et le Loiret, par Clovis-le-Grand , nouvellement converti à 
la foi , et surtout la renommée de saint Mesmin , son second abbé , lui 
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avaient inspiré la résolation d'aller Ji cette fameuse école de pénitence 
et de perfection. Il partit secrètement pour la célèbre communauté. 
Mais le sainV abbé, qui ne youlait pas priver Tréjécius d'un moine 
si fervent et si exemplaire , ou du moins recevoir son disciple à son 
insçu et malgré lui, ne retint Lyé auprès de lui que le temps néces- 
saire pour lui apprendre les règles et les exercices de la maison ; en- 
suite il le renvoya k son supérieur en attendant sa réponse. Lyé 
demanda et obtint la permission de quitter une communauté dont il 
faisait les délices et l'ornement, et aussitôt il se dirigea vers Mici. 

lÂ , il retrouva un compatriote , un frère dans la personne de Via- 
tre, qui avait été, comme lui, disciple de Tréjécius. Il renoua avec lui 
les liens d'une sainte amitié , et tous deux s'attachèrent à un autre 
vertueux cénobite nommé Avit, né aussi à Orléans, selon le Bréviaire 
du diocèse. Ils marchaient avec une noble émulation dans la voie des 
vertus chrétiennes et monastiques ; ils s'éclairaient , se soutenaient 
et se fortifiaient les uns les autres par des colloques intimes , des en- 
couragements et des exemples bien plus efficaces que toutes les pa- 
roles. Lyé, confus des distinctions que lui attiraient ses vertus, pri( 
une seconde fois le parti de la fuite. U ne fut pas le seul à prendre 
cette décision , Viatre et Âvit partagèrent ses sentiments. Ce qui les 
avait confirmés dans ce dessein , c'était la lecture d'un passage de 
la Sainte-Écriture dont ils avaient été singulièrement frappés. Ces 
paroles de l'Apôtre : « Aucun de ceux qui combattent pour Dieu ne 
a s^embarrasse dam les affaires de ce siècle » , furent comme la sen- 
tence qui les bannit d'une solitude où il leur semblait retrouver la 
gloire et les honneurs du monde qu'ils avaient fui. Les trois saints 
(car Viatre et Avit sont eux-mêmes honorés comme tels) partirent 
donc secrètement. Ils se retirèrent dans un désert de la Sologne, où, 
plus tard, fut construit le village de Tremblevif. Là, inconnus au 
monde, ils. passaient tout leur temps dans la prière et la pénitence. 
Mais ils furent bientôt troublés dans leur saint repos. Les religieux 
de Mci étaient affligés de la perte de leurs frères les plus fervents^ 
que rendit encore plus sensible la mort de leur père. Saint Mesmin 
venait d'expirer ; ia communauté^ qui voulait lui donner un digne 
successeur, crut pouvoir le trouver dans la personne de l'un des 
trois fugitifs. Elle envoya à leur recherche; on les trouva dans- leuc 
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chère solitude, que Yiatre ne voulut jamais abandonner. Âvii fut ra- 
mené malgré lui et mis à la tète de la communauté par l'autorité de 
Léonce^ évéque d'Orléans. 

Après cette douloureuse séparation , Lyé s'enfuit dans un autre 
désert. Il passa la Loire, près d'Orléans, et alla se cacher dans les 
profondeurs de la forêt, non loin de la voie romaine d'Âutun k Paris, 
par Orléans et Sadas. C'est probablement k quoi son historien fait 
allusion en disant qu'il s'établit au lieu de Viatoria, dans la forêt 
aux Loges (1). Un bois sombre et touffu, où personne n'avait encore 
pénétré, ou un monceau de ruines, fut l'emplacement que choisit saint 
Lyé pour sa retraite. Il s'y construisit une cabane dont la place est 
marquée aujourd'hui par un petit massif d'arbres appelé V Ermitage, 
C'est là qu'il passa les dernières années de sa vie, au milieu des plus 
pgoureuses macérations. Pour nourriture , il ne se permettait que 
des herbes sauvages crues et sans assaisonnement. Pour breuvage, il 
n'avait que de l'eau pure, dont il se privait souvent, afin d'endurer le 
tourment de la soif. Tout le temps qu'il ne consacrait pas k la prière 
vocale et k la méditation , il le donnait k la lecture des saintes Ecri- 
tures , qu'il faisait toujours k genoux. 

Dieu se plaisait k déjouer cette persévérance de son servitev ï 
mener une vie inconnue au monde ; il le découvrit encore cette fois. 
Un jour, le pieux ermite entendit une voix qui criait k la porte de sa 
t^ellule : «Lyé, lévite de Jésus-Christ, ouvrez-moi votre porte et 
t( donnez-moi entrée chez vous. » U crut d'abord k une ruse du dé- 
moti; mais s'étant adressé k Dieu dans la prière, il connut , par une 
révélation intérieure , que la personne qui l'appelait ne lui tendait 
point un piège , et qu'elle avait besoin de son secours. Il ouvrit , et 
vit un possédé dont il chassa le malin esprit. En vain il lui défendit 
de publier le prodige opéré en sa faveur ; la reconnaissance dont cet 
homme était pénétré ne lui permit pas de garder le silence. Dès lors, 
la cellule de Lyé fut le rendez-vous de tous les infirmes de la contrée^ 

• 

(1) Il parait que ce lieu étail alors inhabité; mais il fut sans doute peuplé, soit ayant 
Tinvasion des Barbares , soit peu de temps après la mort du saipt ; des débris plas- 
tiques et céramiques de la période romaine , trouvés dans les environs de l'église ac- 
tuelle, en font foi. Cette partie de la forêt est à 17 kilomètres d'Orléans et âi 6de Neu- 
ville-aui-Loges. 
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et rhumilité du saint cédant à sa charité , ils étaient tous guéris par 
rimposition de ses mains. 

Le vénérable serviteur de Dieu reçut ensuite une visite plus conso- 
lante pour son cœur. Dieu lui envoya son premier père spirituel , 
Tabbé Tréjécius , qui , du fond de sa solitude , avait appris les mira- 
cles opérés par s<m ancien disciple ; il vint le visiter avec quelques- 
ons de ses religieux, dans l'intention dépasser quelques jours auprès 
de lui. liais dans quel état Tréjécius trouva-t-il ce fils bien-aimé 
qui avait fait si long-temps son bonheur? Réduit à une maigreur af- 
fineose , exténué de macérations , et plus semblable à un cadavre qu'à 
on honune vivant, tel Lyé apparut aux yeux du bon vieillard, qui eut 
pône k le reconnaître. En vertu de l'autorité que lui donnait son &ge , 
il crut devoir lui adresser des reproches sur Yeicès de ses mortifica- 
tions , et lui donner de sages avis ; mais le bienheureux anachorète 
ne voulut jamais consentir à diminuer ses austérités. L'Esprit divin 
qui inspirait à Tréjécius les conseils d'une charité compatissante , ins- 
pirait également à notre inflexible pénitent une haine toujours crois- 
sante pour cette maison de boue qui le séparait de Dieu et retardait 
son entrée au séjour du bonheur. Déjk Lyé touchait au terme de sa 
carrière. Dieu n'avait amené tréjécius dans sa retraite, comme au- 
trefois saint Antoine dans celle de l'ermite Paul, que pour recueillir 
ses dernières paroles , recevoir son dernier soupir et rendre à sa dé- 
pouille les derniers devoirs de la sépulture. La maladie du saint ne 
dura que quelques jours ; elle n'avait presque rien k faire pour briser 
un corps déjk usé par tant de rigueurs. Tréjécius, qui était revêtu 
du caractère sacerdotal , entouré de ses religieux , donna k Lyé les 
sacrements d'eucharistie et d'extréme-onction , que celui-ci reçut 
avec les plus vives démonstrations de joie et de dévotion. Le moribond 
se joignait aux assistants dans les récitations des cantiques et des 
psaumes; quand la voix lui manqua, ses lèvres s'efforcèrent encore 
de murmurer une prière. Ce fut dans ces sentiments , entre les mafais 
de son premier maître dans la science du salut , que Lyé rendit son 
ftme k son Créateur , le 5 ou le 6 novembre de l'année 535. 

Son historien raconte que les assistants furent dans l'admiration k 
la vue d'une si sainte mort , que les précieux reflets du bonheur dont 
son âme jouissait déjk réjaillissaient jusque sur ce même corps ma- 



544 LES HOMMES ILLUSTRES DE l'ORLÉANAIS. 

cérépar tant de pénitences, et déjà presque gloriûé sur la terre. Tré- 
jécius ensevelit saint Lyé dans le tombeau qu'il s'était lui-même 
creusé. Plus tard, une chapelle fut bâtie sur son sépulcre. 

La mémoire du saint anachorète est en grande vénération dans les 
villages de la Beauce, et sod tombeau, où se sont opérés de nom- 
breux miracles, est, de temps immémorial, l'objet d'un pieai 
pèlerinage qui a lieu tous les ans, le lundi de la Pentecôte, et attire 
autour de sa châsse un nnmense concours de fidèles. 

. L'akti MâmB. 

SAINT LOMER, àbbi au diocèse de Chartres. 

Saint Lomer, ou Laumer, né de parents peu élevés, selon le monde, 
mais bons chrétiens, reçut le jour dans le village de NeuviUe-Ia-Mar, 
au diocèse de Chartres, sous le règne des enfants de Clovis. Il passa 
les premières années de sa vie k conduire les moutons de son père. Ud 
bon prêtre, nommé Ghérimir, fut chargé de son éducation. Il le 
trouva déjà tout accoutumé au jeûne , à la patience et à l'aumône 
même, par l'habitude qu'il s'était faite, tout petit, de distribuer aux 
pauvres ou aux enfants qui gardaient les troupeaux avec lui les deux 
tiers de ce que ses parents lui donnaient pour sa nourriture. 

Rien ne manquait dans la maison de Ghérimir, ni pour les ins- 
tructions', ni pour les exemples: cependant il conçut le dessein de se 
retirer dans une solitude. Pendant qu'il méditait sur les moyens de 
sa retraite , il se vit engagé dans la cléricature et promu ensuite à la 
prêtrise , sans pouvoir s'en défendre. Il fut même pendant quelque 
temps économe ou cellerier de l'église de Chartres : mais il regardait 
cet officccomme un lien qui le retenait dans le monde, et il le rompit 
sans bruit pour aller jouir de Dieu dans la solitude. Il se retira secrè- 
tement dans une forêt du Perche , où, s'étant bâti une petite cabane 
avec des branches d'arbre entrelacées , il ne songea qu'à vivre de 
Dieu dans sa contemplation. II ne demeura pas long-temps caché dans 
cette obscurité. Des voleurs qui vinrent un jour dans sa cabane pour 
le dépouiller , et dont ses remontrances changèrent les dispositions , 
publièrent partout ses vertus. De toutes parts on accourut vers lui , 
pour vivre sous sa discipline; des cellules furent construites autour 
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de la sienne, et bientôt il se fonna dans cette forêt une sorte de mo- 
nastère qui devint celui de Bellamer, occupé plus tard par les filles 
de Tordre de Fontevrault. La sainteté de Lomer et ses miracles 
excitèrent l'admiration universelle , et comme son humilité ne pou- 
vait souffrir la réputation qu'ils lui acquéraient, il résolut, avec ses 
frères, de changer secrètement de lieu et alla habiter, k six lieues de 
Chartres, un ermitage désert. Il en rétablit les ruines, et par les 
libéralités du seigneur du Ueu , en fit un monastère considérable qui 
fut successivement l'abbaye de Corbion , puis le prieuré de Saint" 
Lomer Ae^Mouixer . 

n vivait d'aumônes, mais en usait avec réserve et désintéressement. 
On raconte qu'un gentilhomme nommé Ernoald, se trouvant à l'ex- 
trémité, lui envoya quarante pièces d'or; mais Dieu lui ayant fait con- 
naître que cet argent avait été acquis par des voies injustes, il le ren- 
voya à Ernoald, en le priant de le reprendre. 

Sur la fin de ses jours, il fut instamment sollicité par Pappole, 
évéque de Chartres, de revenir à la maison épiscopale. Il ne put re- 
fuser, mais il tomba malade peu de jours après, et, l'évêque étant venu * 
le voir aussitôt , il lui fit connaître que son heure était proche et qu'il 
en remerciait Dieu comme d'une grâce singulière, parce qu'il n'aurait 
pas la douleur de voir les maux qui devaient accabler la ville de 
Chartres. Le saint ajouta que Pappole le suivrait de près et ne verrait 
pas la ruine de la ville : cette double prédiction se réalisa. Plusieurs 
années après leur mort, l'an 600, les troupes de Thierry et de Théode- 
bert , qui faisaient la guerre a Clotaire U , prirent et saccagèrent la 
ville de Chartres. 

Le corps du saint fut enterré dans un faubourg de Chartres , dans 
l'église de Saint-Martin-en-Vallée, près de celui de saint Lubin. Les 
religieux de Corbion, affligés d'être privés des dépouilles de leur saint 
abbé, vinrent, soixante-huit ans après, enlever ses reliques et les trans* 
portèrent k Corbion , malgré les habitants de Chartres qui envoyè- 
rent inutilement des archers pour les recouvrer. Plus tard, se voyant 
trop exposés aux insultes des Normands , ils sortirent de Corbion 
avec le corps de saint Lomer; ils se retirèrent près d'Âvranches, 
puis au Mans, et enfin k Blois, où ils s'établirent en 874. Ils y fon- 
dèrent le monastère de Saint-Lomer, sous la règle de Saint-Benoit. 
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Ce qui restait de saint Lomer, k'Blois, fut brûlé et jeté au vent en 
1567, par les huguenots, hors un bras détaché que Ton sauva de 
leur fureur. On prétend que la tête du saint est 2i Hassiac , en Au- 
vergne. 

A. BAILIiBT. 

âUNâGHÂIRE, ou saint AUNAIRE, évéque d'Auxene. 

n naquit k Orléans dans le YI^ siècsle ; son père et sa mère étaient 
alliés à la maison royale. Dès ses plus tendres années , il montra 
beaucoup de prudence et de piété; il ne trouvait de plaisir solide que 
dans la lecture des livres saints et dans la conversation des per- 
sonnes vertueuses. 

Après être entré dans le clergé de Saint-Martin de Tours , il alla 
à Autun auprès du vertueux prélat Siagrius, et fut choisi pour goa- 
verner l'église d'Auxerre. Ses talents, ses vertus, son zèle infini loi 
acquirent une telle considération , qu'il fut invité à presque tous les 
conciles qui se tinrent dans les Gaules durant son épiscopat. 

Les écoles épiscopales de la ville d'Auxerre subsistèrent avec édat 
tant qu'il vécut. Après avoir gouverné son église pendant trente-cinq 
ans , il mourut en odeur de sainteté , et sa mémoire est honorée dans 
le diocèse au 25 septembre. 

n fit un règlement pour l'ordre des prières, dans l'église d'Auxerre, 
sous le titre ùiAuiMckarii constùutio. Les canons qu'il fit faire dans 
un synode de son diocèse , en 585 , sont au nombre de quarante- 
cinq. 

PAPPOLEf^égue de Chartres. 

Pappole , vingtième évéque connu de Chartres , succéda k S. Cal- 
try, l'an 567 , et gouverna cette église jusqu'en l'an 594. Dès qu'il 
eut été élevé sur ce siège , Promote , prêtre de Ch&teaudun , ayant 
trompé Sigebert,roi d'Austrasie, k qui Ch&teaudun appartenait, se 
fit ordonner évéque de cette ville , par Gilles , métropolitain de 
Reims, ce qui causa un schisme dans le diocèse de.Chlartres. 

Mais, l'an 575, le roi Gontraii ayant assemblé un concile k Paris, 
Pappole présenta une requête aux évéques contre Promote , qui cod- 
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tient une remontrance très-sage et très-mesurée au sujet de l'entreprise 
de ee prêtre ambitieux. Le concile la reçut et FapprouYa. Il en 
écrivit très-fortement à Gilles , évëque de Reims , et même au roi 
Sigebert, et pnva Promote de l'évêché de Gh&teaudun. Néanmoins, 
on ne gagna rien pour lors , et Promote , soutenu par le prince, 
se maintint encore pendant près de trois ans. Enfin , après la mort 
du roi Sigebert , Pappole réunit Gh&teaudun à l'église de Ghartres. 
La requête de Pappole se trouve dans le recueil des conciles, avec 
tout ce qui fut fait en conséquence. 

Pappole assista au second concile de M&con , convoqué par le roi 
Contran, le 25 octobre de l'an 585. U s'y trouva quarante-trois 
évêques qui firent vingt canons. Promote s'y trouva aussi, mais 
comme un évéque qui n'avait point de siège. 

L'an 590, Pappole pria S. Laumer,abbé de Saint-Martin-de-Gour- 
geon, de venir le voir; ce fut là que le saint lui prédit les malheurs 
qui devaient arriver à Ghartres par suite de la lutte entre les rois de 
Bourgogne et d'Austrasie et Glotaire II. Tous ces détails se trouvent 
relatés dans la vie de saint Bethaire, écrite par un moine de Ghartres. 
Une autre version attribue à saint Malard la démarche faite auprès 
de saint Lomer, ce qui est peu probable, puisqu'U est postérieur à 
ce dernier. 

Deux historiens ont parlé de ce fait avec des notes précieuses pour 
l'histoire de France, en ce qu'elles proriennent des manuscrits de 
l'abbaye de Saint-Martin-de-Gourgeon, préservés des ravages faits 
par les Normands. Âdon, archevêque de Vienne, a écrit sur l'entre- 
vue de saint Lomer et du pieux évêque de Ghartres. 

U y a lieu de s'étonner que l'église de Ghartres ne célèbre pas la 

mémoire de Pappole, dont la sainteté est attestée par un monument 

si authentique. 

m. L. 

THÉODULPHE (1). 

Ge personnage ecclésiastique , bien que né en Italie (d'autres disent 
en Espagne) , appartient à l'Orléanais par le côté le plus saillant de 

(i) Cet article est extrait d'un mémoire beaucoup plus étendu que Tauteur a adressé, 
raunée dernière , au congrès d'Orléans , en réponse à une question du programme. 
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sa vie : aussi le rangeons-nous parmi les gloires de notre proyince. 

Engagé d'abord dans les liens du mariage , il eut une fille nommée 
Gisla. Charlemagne, juste appréciateur de son mérite, le fit venir 
en France vers l'année 780. Le noble étranger, devenu veuf, eù\n 
dans les ordres sacrés. L'évéché d'Orléans et l'illustre abbaye de Fleury 
(Saint-Benoit-sur'-Loire) récompensèrent presqu'gussitôt sa nouvelle 
vocation. L'empereur l'honora de diverses missions en rapport avec 
les devoirs du ministère épiscopal : il le chai^ea spécialement de 
réfuter les erreurs naissantes de Félix, évéque d'Urgel, en Espagne, 
sur la divinité de Jésus-Christ. 

Théodulphe était ami des lettres et les cultivait assidûment, conune 
l'attestent plusieurs inscriptions en vers destinées k la porte et aux 
différentes cases de sa bibliothèque. Jaloux de contribuer aux progrès 
des études , il institua les écoles de la cathédrale Sainte-Croix , des 
abbayes de Saint-Aignan d'Orléans, de Fleury et de SaintrLiphard, 
à Meung. Il rétablit le monastère de Mici-Saint-Hesmin , ruiné par 
les guerres , et obtint de saint Benoit d'Aniane quatre pieux cénobites 
qui devinrent le noyau d'une nouvelle cominunauté. Les arts lui 
durent aussi, dans le même pays, l'intéressAite construction de 
l'église de Germigny, auprès de Fleury, bâtie, dit-on, sur le plan 
raccourci de la fameuse cathédrale d'Aix-la-Chapelle. 

L'évéque d'Orléans appartenait k la célèbre école du Palais , fondée 
par Charlemagne. De ce foyer sortit une phalange d'hommes remar- 
quables qui, répandus dans les églises et dans les monastères, ren- 
dirent aux lettres une vie nouvelle. Théodulphe , nous le verrons tout 
à l'heure , prit part , comme théologien et comme poète , k cette 
louable émulation des intelligences. 

En 81 1 , il souscrivit, avec d'autres évéques, au testament de Char- 
lemagne, son protecteur. Louis-le-Débonnaire lui continua d'abord la 
la même bienveillance et le choisit pour aller au-devant du pape 
Etienne IV qui se rendait à Reims (1). Cette députation lui valut les 
honneurs du pallium et le titre personnel d'arcAevégue. Toutefois, sa 
faveur ne dura pas long-temps sous le nouveau règne. Il eut l'impru- 

(i] Une pièce de vers (la première de Xappendix) nous apprend aussi que Théo- 
dulphe reçut à Orléans Louis-le-Débonnaire dans les premiers temps de son règne : 
ce pompeux dithyrambe procède à la manière de Pindare ou d'Horace. 
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denpe de s'engager dans leç^ dissensions de Tempire et de prendre 
parii pour Bernard ^ rôi dltalie , révolté contre un malheureux roi 
que tes fils et ses neveux abreuvaient d'amertume. Bernard , vaincu, 
nomma ses complices , Théodulphe entre autres. Le prélat subit, en 
conséquence , la déposition de ses dignités ecclésiastiques et fut exilé 
dans un monastère de la ville d'Angers , où il demeura quatre ans , 
captif et solitaire , jusqu'à sa mort, arrivée en 821. Quelques jours 
plus tard , il eût profité de l'amnistie générale de Thionville. 

Malgré sa. condamnation solennelle , le malheureux évéque protes- 
tait hautement de son innocence , comme on le voit dans plusieurs de 
ses poésies adressées à des confrères : par exemple, il écrivait à Âi- 
gulphe i archevêque de Bourges , ces vers pleins d'énergie : 

'Bœ t§o elamaci » elamo , clamabo per œvum , 

Bée éonee animm memXtra liquorvegeUU : 
0ui modo non crédit, cogetur credere ta$idem , 
Vemum eril tUmagni judicù anlè thronum. 

« Je l'ai crié, je le crie et je le crierai toujours, tant que la vie 
« n'aura pas abandonné mon corps ni mon Ame: quiconque ne me 
« croit pas maintenant sera bien forcé de me croire devant le trône 
« du grand juge. » 

D est bien difficile de ne pas sentir dans ces vives paroles le cri 
d'une conscience sincèrement indignée, d'autant mieux que les té- 
moignages historiques laissent encore beaucoup de doutes sur la cul- 
pabilité du personnage. (Legointe, Annales ecclesiasttci francarum, 
t. 7, p, 485.) 

Les copistes , et après eux les imprimeurs , ont soigneusement 
conservé les productions de Théodulphe. La meilleure édition de ses 

■ 

œuvres est celle qu'a donnée le père Sirmond, en 1696 (imprimerie 
royale). 

Les ouvra|[es en prose sont des capitulaires adressés au clergé 
Orléanais, des traités de théologie et quelques fragments de ser-^ 
mous. 

Les capitulaires contiennent des renseignements pleins d'intérêt 
sur la discipline ecclésiastique , l'administration des paroisses , les 
mœurs du clergé et l'état général de la société. L'instruction du peu- 
ple fut un des objets de sa sollicitude pontificale. 

TOME I. ' 2:i 
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« Les prêtres, suivant les articles 19 et 20 do prraiier capitu- 
a laire , devaient tenir de petites écoles dans les campagnes , sang 
c( recevoir d'autre salaire' que les offrandes bénévoles des familles. » 

Les études supérieures florissaient alors à Sainte-Croix , k Saint- 
Benoit et à Saint-Liphard. La première de ces institutions parait avoir 
été le berceau de l'Université d'Orléans, qui de tout temps reconnot 
Théodulphe pour un de ses fondateurs. 

Le style des écrits en prose est naturel, clair et sobre d'ornements: 
les sujets exigeaient plus de simplicité que d'élégance : on y recon- 
nait cependant le cachet d'une bonne latinité. 

Les poésies forment la portion la plus considérable et la plus bril- 
lante des œuvres de Théodulphe : de son vivant, elles lui valurent le titre 
quelque peu ambitieux de Pindare carlovingim. La plupart se rap- 
portent à des matières profanes. Le seul morceau empreint d'un ca- 
ractère exclusivement religieux est l'hymne en distiques : Gloria, 
laus et honor. L'auteur la composa pendant sa captivité d'Angers, 
pour la procession extérieure du dimanche des Rameaux. La liturgie 
catholique en a conservé un fragment ; les douze premiers vers se 
chantent encore dans cette même solennité, au moment où la pro- 
cession rentre k l'église. 

La variété d'inscriptions et de petites pièces qui parsèment ces mé- 
langes poétiques annonce un versificateur de circonstance et d'à- 
propos. 

Les louanges de Gharlemagne vont parfois jusqu'à l'hyperbole, té- 
moin cette exclamation : 

O fades, fades , 1er cocto darior awro ! 
Félix qui polis est semper adesse libi ! 

Ailleurs (l^^^ pièce du 3^ livre), se déroule un tableau d'intérieur 
de la famille impériale , dont Théodulphe partageait l'intimité : il dé- 
crit longuement les perfections physiques et morales, voire même la 
toilette des princesses , les mets servis sur la table de l'auguste am- 
phitryon , les passe-temps de cette cour plus policée qu'on ne pense, 
les intermèdes musicaux qui charmaient les après-dinées de Gharle- 
magne. Les satires personnelles y jouaient aussi leur rôle, comme 
l'attestent plusieurs traits fort acerbes contre certains originaux, 
plastrons accoutumés de sa verve incisive. 
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Le poète fait souvent le procès aux vices de son siècle : la croyance 
pqmlaire k la fin prochaine du inonde lui fournit le théine de sévères 
admonestations. Les différentes classes de la société passent tour h 
tour sous le fouet de ses censures. L'ordre judiciaire, entre autres, 
occupe une place privilégiée dans ses préoccupations de moralité 
publique. Une mission officielle dans la province Narbonnaise lui avait 
fidt voir de près les abus de cette branche d'administration publique. 
A son retour, il publia un poème de neuf cent cinquante-six vers , 
intitulé : Parœnesis ad judices (exhortation aux juges). C'est la plus 
longue de ses compositions : elle nous a semblé aussi la plus inté- 
fessante , comme peinture de mœurs et comme document historique. 
Le détail d'une foule de petits moyens que les Narbonnais em- 
ployèrent , mais en vain , pour corrompre le commissaire impérial , 
est surtout d'une vérité saisissante. 

Théodulphe s'appliquait à la transcription fidèle et k l'illustration 
artistique des textes sacrés. La première pièce du second livre de ses 
poésies ornait le frontispice d'une bible exécutée avec magnificence. 
Vous remarquerez également l'épitre dédicatoire d'un psautier en 
lettres d'or et d'argent , que l'auteur envoyait k sa fille Gisla : tout 
en lui recommandant l'étude des saintes écritures, il l'avertit qu'elle 
se doit d'abord à sa quenouille et aux soins du ménage : 

Sit lama studium, iit cura domestica semper. 

L'évéque d'Orléans cultivait aussi la géographie . car il avait fait 
peindre dans une des salles de sa demeure un globe terrestre dont 
il trace la description. L'arbre encyclopédique, sujet d'une autre 
pièce de vers, présente la synopsie des connaissances humaines 
k l'éppqiie carlovingienne. La grammaire, la rhétorique, la dialec- 
tique, la musique, la géométrie et l'astronomie, y sont figurées avec 
leurs attributs mythologiques. 

Nourri de la lecture des classiques latins, Théodulphe a fait passer 
dans ses écrits quelques-unes de leurs beautés. Son style , malgré 
des^ taches très-visibles , vaut mieux que celui de ses contemporains, 
et se ressait moins de la décadence générale. 

En résumé, ce n'est pas une médiocre distinction d'avoir pris place 
dans le mouvement intellectuel dont Charlemagne fut un instant le 
centre et la force impulsive, d'avoir compris et secondé les vues 
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avancées du monarque sur Finstmction publique et sur le rétablisse- 
ment des bonnes études; Théodulphe fut un de ses plus actifs coopé- 
rateurs dans l'Orléanais. Ce savant évéque honora le siècle d'Alcoin 
et la province où ses travaux apostoliques et littéraires lui acquirent 
droit de cité. 

À. TOMIÉ. 

GAUTIER, ou YÂUTIER, ivéque d'Orléans. 

D fut élevé dans l'école épiscopale^ du temps que Jonas gouveniait 
l'église d'Orléans; il fut lui-même ordonné évéque vers l'an 876, et la 
secon^ année de son ordination, le 25 mai, il tint un synode k Boa- 
sur^Loire. Il y fit un règlement, ou cajnïulotfre (1) , contenant vingt- 
quatre articles, dans le but d'opposer des barrières à l'ignorance qui 
commençait à se répandre dans le clergé. Il exige des curés et autres 
chargés de l'administration des sacrements , qu'ils sachent par cœur 
tout ce qui concerne ce ministère, afin qu'ils puissent en rendre 
compte k l'évèque. Gautier se rendit célèbre par ses connaissances 
dans la jurisprudence romaine, et il assista à plusieurs condles. 
Charles-le-Chauve le choisit pour être un des conseillers de Louis-le- 
Bègue, afin d'aider de ses lumières ce jeune prince dans l'adminis- 
tration de l'État. Carloman l'envoya en ambassade vers Louis de 
Germanie , çt Gautier réussit dans cette négociation k la satisfaction 
du prince. 

Sensible aux maux que les Normands avaient faits dans son diocèse, 
et surtout k la ville d'Orléans, dont ils avaient abattu les murailles, 
Gautier les fit rebâtir k ses dépens. 

Enfin, ce prélat, après avoir rempli tous les devoirs d'un bon pas- 
teur et ceux d'un grand ministre, mourut en 892, le 12^ jour des ca- 
lendes de mars, selon l'ancien nécrologe d'Âuxerre. 

ÂRNOUL II , évéque d'Orléam. 

n prit naissance dans une famille qui joignait k des biens immenses 
une noblesse de la plus haute antiquité. Un mérite supérieur, des 

(i) Il est imprimé dans la collection des conciles et dans le supplément aax conciles 
de France, par M. Delalande. 
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talents qui lui assuraient le respect et l'estime de ses concitoyens, le 
firent choisir pour succéder h Manassès l^^^ dans le siège d'Orléans, 
vers l'an 987. Il porta ses premières vues à faire observer par les 
ecclésiastiques les canons et les règlements particuliers à son diocèse 
et à y maintenir la saine doctrine. 

Hugues Capet ayant été sacré roi de France en 987', voulut que 
le prince Robert , son fils aine, le fût aussi , afin de lui assurer la 
couronne ; et ce fut l'évéque Arnoul qui fit cette cérémonie, dans 
Téglise de Sainte-Croix, le premier jour de jajavier de l'an 988. 

La ville d'Orléans ayant été réduite en cendres par un inceodie , 
Âmoul sacirifia tous ses biens pour le rétablissement de sa cathédrale^ 

Chargé de conduire la procédure du concile de Reims , il en fit 
l'ouverture, le 1 7 juin 991 , par un discours qui répondait k la haute 
réputation qu'il avait d'être l'homme le plus éloquent de son siècle. 

Quelques années après , l'évéque d'Orléans se trouva au concile 
tenu en l'abbaye de Saint-Denis, où l'on voulut traiter des matières 
toutes différentes de celles qu'on avait projetées, ce qui occasionna 
une sédition. Âmoul en rejeta la cause sur un abbé de son diocèse, 
qui, dans la cérémonie de la bénédiction qu'il avait reçue d'Âmoul, 
avait refusé de lui faire serment de Gdélité. 

Toujours zélé pour le bien de son église, il obtint de Hugues 
Capet un diplôme daté de Senlis , en 990, par lequel ce prince con- 
firme toutes les possessions dont jouissait l'église d'Orléans. 

Arnoul mourut en décembre 1005. 

Il l'emportait, sur tous les évéques de son siècle , par sa prudence 
et son érudition ; aussi était-il lié avec tous les savants de son 
temps, et surtout avec le célèbre Gerbert, qui fut depuis pape, sous 
le nom de Sylvestre H. 

Ouvrages : i^ Plusieurs discours, au concile de Reims; 2<>des 
lettres; S» un opuscule : De CartUagine; il n'en reste qu'un frag- 
ment, dans lequel on trouve une sortie violente contre les moines, et 
entre autres contre ceux du monastère de Fleury , avec lesquels il 
avait eu de grands démêlés. 

p. 0. 
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HUGUES I«% archevêque de Tours. 

Malgré l'opinion de Ménage (1) nous croyons que Hugnes I«% ar- 
chevêque de Tours, était fils de Hugues , vicomte de Chàteaudun , et 
d'Hildegarde du Perche , l'un et l'autre fort nobles. Il fut loi-méme 
vicomte de Chàteaudun , selon Maan (2), et cela est fort vraisemblable 
puisqu'il se maria. Le P. Mabillon, sur l'an 1011 , cite une charte 
souscrite par Hugues, archevêque de Tours, et par Helgode , sod 
fils. 

Hugues fut élu archevêque de Tours, après la mort d'Archambauld 
de Sully, l'an 1005. L'an 1008, il assista au concile de Ghelles. D 
eut beaucoup à souffrir de Foulques Nerra , comte d'Anjou , qui pilla 
les terres du son église en haine d'Odon H , comte de Tours , de Blois 
et de Chartres. Ce fut pour cela qu'il refusa de consacrer l'abbaye 
de Beaulieu , près de Loches, que Foulques avait fondée , voulant que 
ce comte commençât par lui faire satisfaction; il l'excommunia, 
même , et avertit les évêques de France d'en faire autant. Fulbert 
de Chartres , prélat d'une grande réputation danp tout le royaume , 
écrivit au comte et l'exhorta à rentrer en luiAnême , n'ayant pas 
jugé à propos de l'excommunier. 

Hugues alla encore plus loin : car il défendit l'entrée de l'élise 
à Hubert , évêque d'Angers , qui s'était joint au comte Foulques ; 
mais Hubert ne voulut pas se soumettre à cette excommunication , et 
répondit à son métropolitain qu'il avait agi par le commandement du 
roi Robert. 

On dit que Hugues alla à Rome , l'aiï 1012, et qu'il se plaignit 
au pape Sergius IV de ce qu'on le privait du pouvoir de consacrer 
l'église de Beaulieu. Son avocat , qui était un évêque , prouva très- 
bien son droit par l'autorité des canons, et même du coi^cile de 
Chalcédoine. Néanmoins il perdit son procès sur cette nouvelle ju- 
risprudence de l'avocat du pape, que la consécration appartient à 
celui à qui appartient l'hérédité. On ajoute que Hugues acquiesça à 
cette décision. 

(1) Histoire de Sablé, p. 208. 

(2) Vies des arehevéquei de Tours. 
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Hagues dédia, en 1014, l'église de Saint-Martin-de-Tours, qui 
avait été rétablie par Hervé trésorier de cette église. Il mourut Tan 
1025, après avoir gouverné l'église de Tours pendant vingt ans. 

Ce prélat avait de la science : il faisait grand fond sur cette parole 
de saint Grégoire-le-Grand , que le troupeau doit craindre la sentence 
du pasteur, et il se regardait compie le maître , le supérieur et le 
pasteur de l'évêque d'Angers, qui ne convenait pas de cette maxime. 

D. L. 

HUBERT, évêque d'Angers. 

Hubert, que l'on compte pour le quarantième évéque d'Angers, 
était fils de Hubert , vicomte de Vendôme. Son père céda l'église et 
la seigneurie de Mazé a Foulques Nerra, comte d'Anjou , pour l'é- 
vêché d'Angers, que ce comte donna à Hubert l'an 1006. II. coti* 
sacra plusieurs abbayes et assista à la dédicace d'un grand nombre 
d'églises. 

On trouve dans^ le cartulaire de l'église d'Angers une de|S chartes 
de Hubert, où il nous apprend qu'avec le secours de son père et de sa 
religieuse mère, il avait entrepris de réparer, dès les fondements, 
son église cathédrale de Saint-Maurice , qui était prête de tomber en 
ruine , tant à cause de l'ancienneté de sa structure que pour les in- 
cendies qu'elle avait soufferts autrefois , et qu'il l'avait rétablie dans 
son ancienne beauté et solidité. U l'acheva et en fit la dédicace l'an 
1024 , comme je l'apprends d'une lettre fort honnête de l'évêque 
de Poitiers , qui s'excusa de s'y trouver k cause des affaires du duc 
Guillaume-le-Grand , qui pensait au royaume d'Italie. 

Hubert s'étant joint à Foulques Nerra , comte d'Anjou , par la 
permission ou les ordres du roi Robeit , contre Odon , comte de 
Tours, et ayant fait de grands ravages sur les terres de l'église métro- 
politaine de' Tours, Hugues, archevêque de cette ville, l'interdit (1). 
Hubert méprisa cette excommunication et ne cessa point de célébrer 
les divins mystères. C'est pourquoi Hugues lui écrivit une longue lettre 
pour justifier ce qu'il avait fait et lui prouver qu'il devait se sou- 

(I) V. Hugues I'S arciicvOqur «lu Tours. 
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mettre à la sentence de son supérieur. On doit croire qu'il profita 
des avis et de^ la correction de son archevêque , car on ne voit plus 
rien dans le reste de sa vie que de très-louable. En effet, il se fit extrê- 
mement aimer et^ estimer de son diocèse, en sorte que,, long-temps 
même après sa mort , on en parlait comme d'un évéque de douce mé- 
moire (1). Il mourut au mois de mars, l'an 1047, et fut enterré dans 
l'abbaye de Saint-Serge. 



p. L. 



ODON, évéque de Cambrai. 

Odon, ou Odoart, naquit h Orléans, où ses parents tenaient un 
rang distingué par la noblesse de leurs ancêtres. Aux diverses con- 
naissances qu'il puisa à l'école épiscopalé de cette ville , il joignit 
l'étude des langues grecque et hébraïque, dont il prit des leçons des 
plus habiles rabbins de la synagogue que les juifs avaient k Orléans. 

Odon entra dans le clergé de la cathédrale et fut scolastique dans 
réglise de Sainte-Croix , puis à Tours et h Toumay, où l'on .venait 
de toutes parts pour entendre ses leçons. 

Il excellait dans la dialectique : ^n attachement au sentiment des 
anciens réalistes l'en fit regarder comme patriarche tant qu'il vécut; 
il donnait aussi des leçons d'astronomie , le soir, devant la porte de 
l'église. 

Cependant Odon , tout occupé des sciences profaaes , perdait peu 
à peu le goût de celle du salut , et faisait en philosophe plus d'usage 
de sa raison que de sa foi. La lecture de saipt Augustin éclaira son 
esprit et toucha son cœur; il prit la résolution de mépriser les 
choses d'ici-bas pour se donner entièrement à Dieu-. Dès lors , il cessa 
ses leçons publiques pour se rendre plus assidu aux offices de l'é- 
glise ; il se livra à toutes les rigueurs de la pénitence, et prenant peu 
de nourriture, il devint si maigre que l'on avait peine k le recon- 
naître. C'est alors qu'avec quelques-uns de ses disciples il embrassa 
l'institut des chanoines réguliers (2 mai 10d2); trois ans après^ ils 
prirent Thabil et la règle de Saint-Benoît, et Odon fut établi le pre- 
mier abbé de cette communauté, composée de soixante-dix moines. 

;i; Dulcis mcmoriœ cpiscnpus. 
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Son principal soin fut de faire copier les meilleurs manuscrits , 
entre autres le Psautier, en hébreu et en grec, avec deux versions 
latines, la gallicane et la romaine. 

n assista au concile de Reims, où Gaucher, évéque de Cambrai , 
fut déposé par le pape Urbain II, pour cause de simonie ; Odon fut 
élu \k sa place. Il conserva la méme^ simplicité et la même pauvreté 
qu'il avait pratiquées auparavant, et il travailla avec zèle à réparer 
les maux que son prédécesseur avait faits. 

Se sentant attaqué d'une grave maladie qui Fempéchait de remplir 
ses fonctions, il se démit de sa dignité et se retira à Tabbaye d'An- 
cbin pour se disposer, par un saint repos, à sa dernière heure. Elle 
arriva en iiiS, ou plutôt en H19. Il ftit honoré comme bienheureux 
quelque temps après sa mort. 

Ouvrages : l^ Poème sur la Guerre de Traie, composé par 
Odon lorsqu'il était encore scolastique ou directeur de l'école épis- 
copale d'Orléans; cet écrit ne se trouve plus; 2^ le Sophiste; ce 
traité fut composé par Odon lorsqu'il était à la tête des écoles de 
Toumay; il a pourI]|ut d'apprendre à ses disciple^ à découvrir les so- 
phismes et k les éviter ; 5^ Explication du canon de lamesse. Ce traité, 
divisé en quatre parties, est clair et précis, plein d'onction et de 
piété; 4» Traité touchant le péché originel , en 3 livres; 5® De mys' 
ierio dominicœ incamàtionis dialogus contra Leonem Judœùm, L'au- 
teur y prouve très-bien la nécessité de l'incari^ation du fils de Dieu et 
de la gr&ce du médiateur ; &> Traité touchant le blasphème contre le 
Saint-Esprit; 1^ sur le Canon des Évangiles. On lui attribue encore 
quelques autres opuscules. 

DE SULLY (Maurice). 

Ce prélat, ainsi nommée non qu'il appartint à la noble famille des 
Sully, mais parce qu'il naquit k Sully-sur-Loire, était le fils de pauvres 
paysans. Il commença par mendier. Ayant ensuite étudié à Paris , il 
devînt, jeune encore, professeur de théologie dans cette ville, puis 
chanoine à Bourges; en 1160, l'évéché de Paris étant devenu vacant 
par la mort du célèbre Pierre-le-Lombard , il fallut y pourvoir. À 
cette époque , les évéques étaient élus non plus par les fidèles, comme 
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dans les premiers siècles de TEglise , mais par les membres des 
chapitres ; mais , k cette époque aussi , comme depuis , les élec- 
teurs ^ ne pouvant s'entendre sur le choix d'un candidat, s'en 
rapportaient souvent k des délégués. Dans cette circonstance, ùaea 
choisit trois, parmi lesquels Maurice, dont la science^ les vertus 
avaient laissé de profonds souvenirs chez les Parisiens ; les dâégués 
eux-mêmes ne purent tomber d'accord , et les deux autres s'en rap- 
portèrent au chanoine de Bourges , lui déclarant que celui qu'il choi- 
sirait , quel qu'il fût , serait évéque. Maurice , interprétant de la 
manière la plus large cette sorte de blanc-seing, se nomma lui-même, 
non par ambition, mais pour être utile (1). C'est ainsi qu'au nûlien 
d'une tempête , alors que le patron et l'équipage ont perdu le sang- 
froid qui seul pourrait les sauver, un hardi passager, plein de con- 
fiance en hii-méme , s'élance au gouvernail , dirigé la course du na- 
vire à travers les écueils et le conduit au port. 

Placé sur le siège épiscopal , qu'il occupa trente-s^t ans, Maurice 
sut gouverner son diocèse avec une haute sagesse et une grande 
énergie, réprimer tes empiétements des ordres monastiques, main- 
tenir l'unité et l'orthodoxie de la foi au milieu des nouveautés hardies 
que son prédécesseur, disciple d'Abeilard, avait favorisées, et rem- 
plir en même temps, avec talent et économie, les fonctions toutes 
laïques que son titre d'évêque entraînait avec lui ; car les prélats 
chrétiens s'étaient transmis , à travers les siècles , quelques-unes des 
attributions que Rome païenne conférait à ses pontifes (2) ; ainsi, sans 
parler de Notre-Dame , dont il posa la première pierre (1165), et du 
cimetière des Innocents, qu'il créa en 1186, ces deux'établissemaits 
se rattachant, par leur destination , aux. fonctions épiscopales, nous 
le voyons achetei^et faire abattre (1165) deux maisons voisines du 
parvis, pour percer la rue qui y conduit, construire deux ponts de 
pierre , l'un sur la Marne, l'autre sur la Seine, et paver, par ordre 
et aux frais du roi, les rues de Paris en grès gros et /art (11 85); en un 

(1) Dans le latin, il y a ici un jeu de mots que la traduction ne peut rendre : Ma§is 
cupiebal, dit le Gallia Chrisliana, prodesse quam prœesse. 

(3) Pantifex, constructeur de ponts; — nous pourrions ajouter, Thistoirc en main: 
de chaussées et même d'égoOts; — dans ce sens, le véritable équivalent du mot latin 
;»erait la dénomination toute modqrnc d 'ingénieur. 
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mot , il se trouva mêlé ^ toutes les grandes choses qui s'accomplirent 
pendant les dix-sept premières années du règne de Philippe-Auguste, 
prince qu'il avait vu naître, qui avait reçu de ses mains l'eau sainte du 
baptême dans l'église de la place Saint-Michel (1165), et qui le con- 
sultait dans toutes les afEaires importantes. 

Lorsque l'Europe , épuisée par les deux premières croisades , fit 
un suprême effort pour prendre une éclatante revanche, ce fut 
Maurice qui convoqua le synode où fut décrétée la dhne Mladine^ 
impôt extraordinaire qui frappait les biens* ecclésiastiques , et dont 
l'établissement faisait dire à Pierre de Blois,^dans une lettre adressée 
à l'évêque d'Orléans : a Eh quoi ! ceux qui combattent pour l'église 
<c dépouillent l'église ! — Ce n'est pas de l'argent , ce sont des prières 
« qu'il faut demander aux clercs. » 

Non moins soucieux du sort de ceux qui souffrent que des intérêts 
de l'Etat et de la chrétienté , Maurice ordonna, d'accord avec son 
chapitre, que le lit du dernier évêque décédé appartiendrait désormais 
à l'Hôtel-Dieu de Paris : touchante pensée , qui continuait au-delà 
du tombeau le rôle paternel du prélat , en donnant la couche sur la- 
quelle il était iport aux pauvres pour lesquels il avait vécu ! 

Prudent et conciliateur dans les questions contentieuses , il fut 
souvent choisi pour arbitre par les évoques des diocèses voisins dans 
leurs démêlés entre eux , avec les abbés et chanoines qui tendaient à 
s'afiBranchir de la suprématie épiscopale , ou avec les églises , pour la 
perception des dîmes; ainsi, en 1196, nous le voyons vider une 
contestation élevée entre l'église Saint-Euverte , d'Orléans, et Her- 
bert, évêque de cette ville, relativement à certaines dîmes qu'il attribua 
à l'église. 

Mais à la suite de ces travaux continuels du corps et de l'esprit, ses 
forces s'épuisaient peu à peu. Voulant attendre , loin du bruit du 
monde, que Dieu le rappelât vers lui, il se retira (1197) à l'abbaye 
de Saint-Victor, où il prit l'habit de religieux; bientôt il fut saisi 
d'une fièvre violente qui devait le conduire au tombeau. Comme il 
réclamait les derniers sacrements, en mêlant à sa demande des 
mots ssins suite dictés par le délire de la fièvre, le prêtre qui l'assistait, 
craignant de profaner la sainte eucharistie en l'administrant à un insensé, 
voulut lui faire faire, à son insu , une communion blanche; mais comme 
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il tendait au moribond un simulacre d'hostie, Maurice, si Ton en 
croit la chronique de Saint-Victor, le repoussa du bras en s'écriant : 
d Emportez! emportez! ce n'est pas là Notre-Seigneur ! b Alors, on 
lui présenta une hostie consacrée qu'il reçut Uvec les signes d'une 
foi ardente et d'un profond respect. Bientôt, sentant approcher sa 
dernière heure , et n'ayant plus la force de parler, mais voulant pro- 
tester jusqu'à la fin contre les doctrines de Pierre Lombard , qui n'é- 
taient pas en faveur à Saint-Victor (1), il écrivit d'une main trem- 
blante, sur un parchemin qu'il fit appliquer contre sa poitrine , cette 
profession de foi : <k Je crois que mon Sauveur vit dans l'éternité; 
«( je crois que je ressusciterai de terre et le verrai des yeux de la 
« chair ; je crois que je le verrai moi-même que voici , et non un 
<r autre moi , et que mes propres yeux le contempleront. Cette espé- 
« rançe repose dans mon sein. x> C'était la foi du charbonnier op- 
posée aux subtilités des scolastïques. 

Il y a , selon nous , quelque chose d'imposant dans cette protesta- 
tion écrite du prélat, protestation que sa voix éteinte ne peut plus 
articuler, que ses lèvres mourantes ne peuvent plus formuler, mais 
qu'il étale sur son cœur pour que le lendemain, dans la chapelle ar- 
dente où ses ouailles fidèles viendront une dernière fois contempler 
ses traits, elles puissent lire ,.retenjr et méditer le dernier enseigne- 
ment de leur père spirituel. 

Padi. HCOT. 



ETIENNE, évêque de Toumay. 

Né à Orléans en 1155, il étudia d'^ord dans les écoles de Sainte- 
Croix d'Orléans et dans celles de l'église de Chartres , puis dans 
l'Université de Paris. II prit ensuite dans sa ville natale quelques 
principes de jurisprudence, alla étudier le droit canon k Bologne, 
sous le célèbre BuUar, et y reçut le titre de docteut en droit. Il 
revint à Orléans, servit quelque temps dans l'église de Sainte-Croix 

(1) Gontier, abbc de ce monastère en 1162, avait composé quatre livres contre 
ceux qu'il appelait les quatre labyrinthes : « Quatuor labyrinthos Francim, id est 
« Abeilardum , Petrum Lombardùmj Pelrum Pietavensem et Gilberlum Porre- 
« tanum. » 
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«n qualité de simple clerc, et se retira bientôt à Tabbaye de Saint- 
Euverte, dont il devint supérieur en 1165. 

Chargé par les évéques de la province de Sens, dont Orléans dé-* 
pendait alors, d'écrire ati roi pour lui demander justice du meurtre 
conunis sur le doyen de l'église d'Orléans, par un seigneur du pays, 
il encourut la colère de Louis-le-Jeune, prévenu sans doute par les 
parents du meurtrier, et ne rentra dans les bonnes grâces du prince 
que par l'intei^vention de Guillaume, évéque de Chartres. 

Etienne, étant abbé de Saint-Euverte, rétablit l'église de son mo- 
nastère, qui avait été ruinée par les Normands. 

Nommé abbé de Sainte-Geneviève de Paris en 1176, il eut part h 
tous les événements Considérables qui arrivèrent de son temps ; il 
fut envoyé en Languedoc pour y combattre les hérétiques ; il fut aussi 
chargé, par Philippe-Auguste, de s'opposer, auprès du pape, à l'é- 
rection du siège de Dol en archevêché, au préjudice de celui de 
Tours ; il réussit dans cette affaire, et le roi le choisit pour être l'un 
des parrains de son fils aine, qui lui succéda sous le nom de 
Louis VIII. 

En 1192, Etienne fut élu par le clergé pour remplir le siège épis- 
copal de Tournay, et il s'appliqua assidûment à remplir tous les de- 
voirs que sa nouvelle dignité lui imposait. U mourut le' 10 septembre 
1205, à l'âge de soixante-huit ans. 

Ouvrages : 1<> 51 sermons assez peu estimés : dans celui du jour 
de la Pentecôte, il fait un mariage du démon avec la malice et l'hy- 
pocrisie, décrit les habits des deux époux et les mets de la chambre 
nuptiale ; dans celui de Noël, il traite du Verbe divin, à qui il donne 
des conjugaisons, des temps et des modes, à la manière des gram- 
mairiens ; 

2^ Commentaire sur le décret de Gratien, dont Etienne était con- 
temporain ; , 

50 287 lettres, divisées en trois parties ; le style en est concis et 
serré, mais les termes n'en sont pas toujours bien purs ni bien 
choisis; les pensées en sont justes et naturelles, quoiqu'il y ait 
beaucoup de jeux de mots et d'antithèses affectés. Dans la 260® , il 
fait un bel éloge de la reine Ingelburge, femme de Philippe- 
Auguste; dans la suivante, il lui conseille de ne pas souffrir la dis* 
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solution de son mariage. On trouve, dans la 85«, un trait qui 
prouve en quelle estime les Orléanais étaient chez les étrangers 
dans ce tempsJà : <c Soient plerique Aurélianensiufn aurei inUr 
« alienos esse, qui nec argentei fuerant mter $uos; les Orléanais 
<c qui ne sont que d'argent dans Içur pays, sont d'or parmi les étran- 
« sers. » 

BE SULLY (Eudes). 

A la différence de son prédécesseur (i), Eudes , ou Odon de Sully 
(Qdo de Soliaco), appartenait à la famille de ce nom, qui se ratta- 
chait, par ses alliances, à plusieurs rois et princes de l'Europe; il 
descendait, par son père, de Henri Etienne, comte de Champagne, 
et, par sa mère, de Guillaume-le-Conquérant , roi d'Angleterre; 
enfin il était parent du roi de France par la reine Adèle , fenmie de 
Louis Vn, sa cousine-germaine. 

n naquit vers 1166, montra, dès son jeune &ge, le germe de 
toutes les vertus , et étudia avec succès à l'Université, de Paris.; dans 
son adolescence, il fit un voyage k Rome, sous le pontificat de Gré- 
goire Ym, qui le reçut avec les mêmes honneurs que la cour de 
Rome accordait aux évéques. 

Doué d'un tempérament ardent , il s'imposa, comme les cénobites 
des premiers siècles , les jeûnes , les veilles et les macérations , pour 
dompter ces mouvements désordonnés que Pierre de Blois , son bio- 
graphe , appelle , dans son naïf langage : insolentiam camis. Prati- 
quant envers son prochain, comme envers lui-même, les préceptes de 
la niorale évangélique , il vendit les l^iens immenses qu'il possédait 
en Angleterre pour en distribuer le prix aux pauvres. A la mort de 
Maurice , il était grand-chantre de la cathédrale de Bourges, lorsque 
les suffrages du chapitre l'appelèrent au siège épiscopal. Il s'y mon- 
tra bientôt , comme son prédécesseur, plein d'énei^e , de lumières et 
de piété ; il interdit dans son diocèse la fêle des fous, dont les scan- 

(1) On Dc compte pas, dans la série des évèques de Paris, Pierre, grand-ehantre 
de Notre-Dame , qui fut élu à la mort de Maurice , refusa, par modestie, et moumt 
peu de temps après. 
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dales avaient , plus d'une fois , mérité les censures des Pères et des 
conciles. Lorsque Philippe-Auguste attira sur lui les foudres du Va- 
tican , par sa liaison avec Agnès de Méranie , il maintint avec fermeté 
l'excommunication du roi et VitUerdit du royaume , et se vit arraché 
de son siège par les soldats de Philippe. Réintégré lors delà soumis- 
sion de celui-ci , il légitima, conformément aux ordres du pape Inno- 
cent m, les enfants d'Agnès (1201). Il fonda une léproserie à Melun 
et une autre à Corbeil (1201); il institua une garde permanente, com- 
posée de quatre clercs et de trois laïques , qui devaient, à tour de 
r^le , veiller nuit et jour pour défendre la catliédrale de Paris , dont 
la construction n'était pas complètement achevée , contre les malfai- 
teurs et les impies (cotUrà priBdones et irreligiosos) ; en 1206,. avec 
l'aide de Mathilde de Garlande , femme de Mathieu de Marly, et les 
libéralités d'autres membres de l'illustre famille de Montmorency (1), 
il fonda le monastère de Port-Royal. 

Lorsqu'au mois de juin 1207, les. restes du bienheureux saint 
Benoit furent transportés du Mont-Cassin à Fleury-sur-Loire, ce fut 
Eudes de Sully qui présida k cette pieuse solennité. 

Enfin , de même que Maurice , il fut souvent choisi pour arbitre par 
les évéques et les abbés de divers diocèses, et le pape Innocent III 
lui-même , qui le tenait en grande estime , lui délégua plus d'une 
fois ses pouvoirs souverains dans des questions d'intérêt temporel et 
même dans des questions de dogme ou de discipline ; c'est ainsi que 
nous le voyons désigné par le Souverain-Pontife pour apprécier l'acte 
singulier d'un prêtre qui , pour éviter la lèpre , s'était fait la même 
mutilation qu'Origène. 

n mourut , jeune encore (quarante ou quarante-deux ans), à Paris, 
après onze ans d'épiscopat. et fut enterré dans le chœur de Notre- 
Dame. Cette église était alors entièrement construite; Maurice de 
Sully en avait posé la première pierre, Eudes de Sully y avait mis la 
dernière main. 

PAUL HDOT. 

(1) La Ciinille de Marly était la braDche cadette des Montmorency ; elle en consenra 
les armes, il'or à la croix de gueules, cantonné de quatre alerions d'azur , Iorsqu*a- 
près la bataille de Boyvines , la branche aînée prit les seize alerions, emblème des en- 
teignes enlevées à Vennemi par Bouchard. 
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PARIS (Etienne), évêque d'Avelone, 

II prit naissance à Orléans, vers 1498, d'Érasme Paris, procareor 
au Gh&telet de cette ville, et de Marie Foubert. Il entra assez jenne 
chez les Jacobins, et prit les degrés nécessaires pour parvenir au doc- 
torat. Les droits et les privilèges de sa dignité de docteur lui furent 
confirmés dans un chapitre tenu à Rome en 1552, et après avoir été 
prieur de la maison d'Orléans, il fut provincial et ensuite vicaire 
général de l'ordre par tout le royaume. 

Le cardinal de Vendôme, archevêque de Rouen, le prit pour son 
suffragant et coadjuteur dans les charges de l'épiscopat ; ayant pos- 
tulé pour lui l'évêché d'Avelone (ville de Grèce), ce fut le 16 mais 
1552 cpie le pape le pourvut de ce titre, lui attribuant cent cinquante 
écus d'or au soleil sur les revenus de l'archevêché de Rouen, avec 
l'agrément du cardinal de Vendôme. 

Paps gouverna aussi le diocèse d'Orléans Comme vicaii^ général de 
Je^ de Morvilliers , qui en était alors évêque , et qui se trouvait 
employé dans les plus grandes affaires de l'État. 

Gomme il avait été sacré principalement pour le diocèse de Rouen, 
ce fut le principal objet de sa sollicitude : il s'efforça d'y arr^r les 
progrès de la nouvelle religion, et d'être en toutes manières le mo* 
dèle de son troupeau, par le bon exemple qu'il lui donnait, en rem- 
plissant avec soin les devoirs d'un bon pasteur. Ce saint prélat mou- 
rut à Rouen, le 20 octobre 1561. 

Ouvrages: i^ Christiani hominis instittUio advenus kii^us tempo- 
ris hœreses (Paris, 1552); 2<» Claire et facile exposition de la divim 
EpWe de saint Paul aux Éphésiens (Paris, 1553); &» Expoeiiio prœ- 
dara sacri hujus sermonis <k Verbum caro factum est » (Paris, 1554); 

40 Vingt homélies et deux oraisons funèbres de Charles, duc 
d'Orléans, fils de François l^^. : Etienne avait été prédicateur et 
confesseur de ce prince. 



B. 6. 



HERVËT (Gentien), chanoine de Viglise de Reims. 

Le bourg d'Olivet est le lieu où vint au monde Gentien Henret, 
l'an 1409: il fit ses études dans l'un des collèges de l'Universilé 
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d'Orléans, dont il fut plus tard un des régents. Il acquit de bonne 
heure une exacte connaissance des langues grecque et latine, quoique 
la première fût peu cultivée par ses compatriotes, malgré Thabileté 
des maîtres qui enseignaient pour lors a Orléans, tels que Reuchlin, 
Alexandre, Erasme et autres savants de premier ordre. 

n fut d'abord précepteur de Claude de TAubépine ; il alla ensuite 
h Paris, et s'attacha à un savant anglais nommé Lupsel (ou Lupser), 
qu'il suivit en Angleterre, où la comtesse de Salisbury le fit précep- 
teur de son fils, Arthur Polus, parent du roi. Cette éducation termi- 
née, il se rendit à Rome avec, le cardinal Renaud Polus, frère de son 
disciple, et y gagna, par son érudition et par la douceur de son carac- 
tère, Testime de tous les grands hommes d'Italie. Apriès quelques 
années de séjour dans la capitale du monde chrétien, il revint en 
France et donna des leçons publiques k Bordeaux et ensuite à Or- 
léans. 

n se rendit de nouveau à Rome, sur l'invitation du cardmsd Polus, 
qui le donna au cardinal de Sainte-Croix, Marcel Servin, depuis 
pape, et ce fut chez ce nouveau patron qu'il traduisit plusieurs ou- 
vrages des Pères et des auteurs Grecs. Marcel Servin, envoyé par 
Paid in pour présider le concile de Trente, en 1545, emmena Her- 
Tet, qui s'y distingua par son érudition, et notamment pai: un savant 
dkeours contre les mariages clandestins, ce qui contribua beaucoup 
ii les faire proscrire par les Pères du concile ; on présume que c'est 
aussi ce qui donna lieu aux ordonnances du royaume faites contre 
ces sortes de mariages. 

Hervet, revenu à Rome avec le légat, resta en Italie jusqu'en i555. 
Ordonné prêtre en 1556, il fut pourvu de la cure de Saiût-Martin- 
de-Cravant, près de Beaugency, et en remplit les fonctions pendant 
trois ou quatre ans, combattant avec vigueur, par des écrits de con- . 
troyerse et par de fréquentes prédications, l'hérésie de Calvin, qui 
se répandait dans cette paroisse. Jean de Morvilliers , son évêque , 
voulant profiter de ses lumières, l'emmena à l'assemblée de Poissy 
(1561), où le clergé de France devait avoir un colloque avec un 
ministre de la religion prétendue réformée. Hervet n'était pas doc- 
teur, mais s'il n'en avait pas le bonnet et les fourrures, il avait toutç 
la capacité que ce titre suppose. 
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Le cardinal de Lorraine, archevêque de Reims, conçut tant d'es- 
time, à rassemblée de Poissy, pour Hervet, qu'il résolut de se l'atta- 
cher, et, du consentement de Tévéque d'Orléans, il l'enmiena à Reims, 
et de là au concile de Trente, de 1562 à 1565. C'est là que, dans deux 
lettres, il soutint, contre le jésuite Salmeron , que la résidence des 
évéques est de droit divin. 

Pour fixer dans son diocèse un si docte théologien , le cardinal- 
~ archevêque, de retour en France, le nomma, en 1564, chanoine de 
Reims. 

Après une longue vie, continuellement appliquée à l'étude et à 
toutes sortes de bonnes œuvres, Gentien Hervet mourut dans cette 
ville, le mercredi 12 septembre 1584, âgé de quatre-vingt-ciiiq ans. 

. On mit cette épitaphe sur son tombeau : 

Hic lapis Herveti custodit corpus ^inanCf 

In cœlis animœ sit sine fine quies. 
Octoginta annos vixU cum quinque, refellens 

Hœreseon scriptis dognuHa falsa suis. ^ 

Le corps d'Henret repose en ce tombeau pieux. 
Que son ftme à jamais habite dans les cieux ! 
Sa plume a combattu quatre-yingt^-cinq années, 
De lliérétique impur les erreurs obstinées. 

Gentien Hervet eut avec les docteurs de la Faculté de Reims une 
dispute fort vive et qui dura long-temps. Cette Faculté avait censuré 
plusieurs de ses écrits, dans lesquels il a avancé des propositions fort 
singulières et qui ont besoin d'explication. S'il fut attaqué avec peu 
de ménagement, il ne montra pas aussi de son côté beaucoup de 
modération dans sa défense. Il finit par se soumettre à tous les chan- 
gements que l'on jugerait à propos de faire. 

Boutrays, dans son poemè intitulé Aurélia, en parlant des beaux 
, esprits qu'a produits la ville d'Orléans, fait mention d'Hervet en ces 
termes : 

Urbs solita ingenUs magnis elarescere, quaUs, 
Argolico latioque potens Hervelius ore; 
Veracis cultor sophiœ; kmresis acre flagellum : 
Graiorum intetpus fidus, quo vimdice metutti , 
Purus Alexander Clemens, plures que loquunlur. 

Orléans ftit toujours fécond en grands esprits ; 
Témoin TiUiistre Hervet : de Rome et de la Grèce 
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Le langage divin revit en ses écrits. 
Fléau de Tbérésie, ami de la sagesse. 
An texte de Clément il rend la pureté, 
Et traduit doctement la docte antiquité. 

Les ouvrages d'Hervet sont en très-grand nombre. Parmi ses œu- 
vres latines on remarque : 

!<> Très Orationes de radendà barbâ, de alendà barbâ, de vel 
radendâ vel alendâ barbâ (AureKae^ 1536). Dans la 1^, il prouve 
que l'on est obligé de couper sa barbe; dans la 2«, qu'on doit la 
laisser croître ; dans la 5«, qu^on est libre de la raser ou de l'entre- 
tenir. Les deux premières furent débitées, h Orléans, par deux de ses 
écoliers, dans les exercices publics du collège dont il était régent. 

2® Des déclamations sur la Patience, V Oisiveté, la Reconnais^ 
sance, &c. 

5® Son discours sur lès Mariages clandestins, et ses Lettres sur la 
résidence des Evêques (concile de Trente, 1563). 

4^ Des épigrammes, 1541, &c. 

Ses ouvrages français sont presque tous dirigés contre les calvi- 
nistes. On y trouve : 1® des sermons; 2» des épitres; Z^'V Apologie, 
ou Défense contre une réponse des ministres d'Orléans (1562). Après 
avoir dit que les ministres exigeaient 12 à 14 sous pour le baptême, 
et 2 à 3 écus par tète pour la cène, outre ce que chacun devait leur 
donner par mois, il remarque que les prêtres ne prenaient qu'un 
demi-trezain pour droit de paroissage, et qu'on ne donnait que six- 
blancs pour la messe ; 4<> V Anti-Hugues, ou Réponse aux écrits et 
blasphèmes de Hugues Sureau, soi-disant ministre à Orléans (1566). 

n a traduit, du grec en latin, quelques ouvrages profanes : un traité 
de Plutarque, VAntigone, de Sophocle, et un grand nombre d'ouvrages 
sacrés de saint Basile (1541 ), de saint Chrysostôme, de saint Gré- 
goire de Nysse, de Théodoret (1555); les Cdnons des saints Ap^ 
très (1561), et toutes les œuvres de saint Clément d'Ale^umdrie 
(Florence, 1551). Ajoutons huit livres des RasUiques ou constitutions 
impériales (1557), et Sextus empiricus (1569). 

Parmi les ouvrages traduits du latin en français, on remarque : 

i^ Les Actes du saint Concile de Trente, de 4565. Cette traduction 
est très-recherchée ; 
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2<> La Cité de Dieu, de saint Augustin (1570) ; 

50 Le traité de saint Jérôme, de la Vraie Église (i567 ). 

Huet dit, en parlant des traductions d'Henret, qu'il s'exprime a^ec 
facilité, et qu'il sait conserver aux auteurs leur style et leurs pen- 
sées ; toutefois, Heinsius et Sylburge l'accusent de négligence et de 
peu d'application dans sa traduction de saint Clément. 

Baillet dit qu'Hervet n'a pas réussi dans ses traductions françaises; 
Tessier pense de m^e, mais il ajoute que les latines sont meilleures. 

I. D. 

DE MORVILUERS (Jean), 
ivique d'Orléans, garde des sceaux de France. 

Son père, Etienne de Morvilliers, était procureur du roi. Jean na- 
quit àBlois en 1507. Il fut d'abord lieutenant-général de Bourges, 
puis membre du grand conseil et maître des requêtes. B fut employé 
ensuite en plusieurs ambassades importantes, où il se distingua par 
son habilelté et sa sagesse. 

Lorsqu'il fut entré dans les ordres, le roi le nomma à l'évéché 
d'Orléans, le fit conseiller d'Etat et finit par lui confier entièrement 
l'administration des aJBaires du ropume. Pendant trente-cinq ans, il 
prit part k tous les grands événements. « C'était un homme grave, 
« judicieux , prudent , adroit , actif,, avec une probité et une douceur 
« peu ordinaires dans un homme d'Etat. » A la mort du chancelier 
Olivier , il refusa modestement cette dignité qui lui ^tait offerte par 
François II , s'excusant sur ce qu'il se sentait trop faible pour porter 
un si lourd fardeau. Charles IX exigea qu'il acceptât cette fonction im- 
portante , lorsqu'elle fut de nouveau vacante par la retraite de Michel 
de l'Hospital. De Morvilliers ne garda les sceaux que deux ans, et les 
remit entre les mains de Bené de Birague. 

n alla ensuite au concile de Trente et y demeura quelque temps. 
B ne se distinguait pas seulement par sa piété et les services qu'il 
rendit à son pays; son amour pour les sciences et la protection qu'il 
accorda aux savants lui attirèrent l'estime générale. Il ne tarda pas a 
se démettre de son évéché d'Orléans en faveur de son neveu , Ma- 
thurin do la Saussaye, déjà grand-vicaire, et mourut en 1777, k 
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Tours, dans une paisible vieillesse. Il fut enterré dans Téglise des 
Cordeliers de Blois , comme il l'avait ordonné par son testament. 

Scévole de Sainte-Marthe et de Thon ont ùdt son éloge , et Charles 
de la Saimsaye, neveu de l'évéque Mathurin , a écrit sa biographie. 
Joachim du Bellay composa à sa louange les vers suivants : 

Consiliis iecurà tuU , véi paee vel àrmis , 
Galila, quanta Hbi $it TnXnttçt, probai 
Hinc mores , hine viWi tihi (He dicimus urhem /, 
Nominis efflciurU amina vera lui. 

On. a publié plusieurs lettres remarquables de Jean de Morvilliers. 
On a encore de lui : le Traité de ce qui a été fait durant les troubles 
pour la conservation de VEtat du foi; — Procès-^Verhal de la confé" 
rence tenue à Marché en 4555, entre les députés de Charles V et ceux 
de Henri III . 

Il composa aussi plusieurs harangues pour les rois, entre autre celle 

* 

qui fut prononcée par Henri III aux Etats de Blois , en i 576. Enfin 
rhistoriende Blois, Bemier, a publié l'avis qu'il donna au roi Henri HI, 
en 1577 , lorsque ce prince voulut révoquer Tédit de pacification 
et faire la guerre aux hérétiques. 

Lors de son installation h l'évêché d'Or]éans', une contestation sin- 
gulière s'éleva entre lui et ses chanoines qui voulaient l'obliger à 
rogner 3a barbe , en vertu d'un de leurs statuts : Henri ïï fut obligé 
d'mtervenir pour dispenser l'évéque de ^conformer h cet usage. Il 
fut l'un des juges du chancelier Poyet , accusé d'abus de pouvoir et 
de concussion. M. Weiss porte sur lui. le jugement suivant : <c C'était 
<c un honnête homme , mais timide et incapable d'une détermination 
(c vigoureuse. Il avait acquis une grande expérience dans les affaires: 
or dans les conseils, il inclinait toujours pour la paix, le premier be- 
« soin des peuples, et il ne croyait pas qu'il fût possible de l'acheter 
a par trop de sacrifiées. » 

«. DB VÉDÈNBS. 

VAILLANT DE GUÉLIS (Germain) , évique d'Orléans. 

Ce savant prélat naquit à Orléans en 1516. Il se destina de 
bonne heure à l'état ecclésiastique, et après avoir fait d'excellentes 
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études, il fut reçu docteur en droit et en théologie. François I^ 
désira le voir, et Vaillant obtint l'estime et la faveur de ce prince. 

Etant entré dans l'état ecclésiastique , il fut d'abord abbé de Notre- 
Dame-de-Paimpont et prieur de Bourg-en-Sologne , puis chanoine et 
prévôt de l'église de Saint-Aignan d'Orléans, ensuite chanoine de 
Notre-Dame de Paris (1580), doyen de l'église d'Orléans , et enfin 
évéque de ce diocèse en 1586. Il joignit à ces dignités celle de con- 
seiller au Parlement (1557). Élevé k l'épiscopat, il résigna tous ses 
bénéfices, se retira dans son ch&teau de Meung, y fit l'ordination et 
réforma les statuts synodaux de Jean d'Orléans, un de ses prédéces- 
seurs. Au moment où il se préparait k faire son entrée ^solennelle , il 
mourut, d'une attaque de goutte, le 15 septembre 1587, et fut en- 
terré dans l'église collégiale de Meung, au milieu du chœur, avec une 
épitaphe qu'il avait lui-même composée. 

Tous les écrivains ont loué la piété et les vertus 'pastorales, l'ar- 
deur pour l'étude et l'érudition "profonde de Guélis. Scévole de 
Sainte-Marthe , son ami , lui soumettait ses poésies sacrées , en le 
priant de corriger ce qui aurait pu lui éfchapper de contraire au 
dogme et k la doctrine de l'église. Etienne Pasquier l'a également 
célébré dans ses vers. Théodore de Bëze ajoute qu'il était d'une belle 
taille et d'une physionomie intéressante. 

La plupart des savants ouvrages de Vaillant ont péri , de son vivant 
même, par le malheur dès guerres et les désordres du temps où il 
vivait. Le plus connu de tous est son Commentaire sur Virgile (1) , 
dans lequel il a rapproché du texte latin, pour l'éclaircir, les passages 
des auteurs grecs et latins qui s'y rapportent ou que Virgile a 
imités; 2<> un poème de deux cent quarante-sept vers, adressé Ik 
Henri m , sur son avènement k la couronne , et dans lequel il semble 
prophétiser l'horrible parricide qui fut commis deux ou trois ans 
après sur la personne de ce monarque (2) ; Z^ enfin , diverses pièces, 
entre autre, un poème d'environ trente vers en l'honneur de la sainte 
Vierge, k laquelle il était fort dévot. Ce poème se trouve dans les 
Annales de l'église d'Orléans. 



»•«• 



(1) CommetUarius et paralipamena in Virgilium (1575). 

(2) Ad Henricum regem proiphonematicum carmen. 
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AGNAN DES COMTES DE LA CLÉMENDIÈRE, 
curi de Sainte-Catherine. 

Agnan naquit à Orléans en 1520. Après avoir étudié dans les Uni- 
versités de cette ville et de Paris, il voyagea en Allemagne pour ap- 
prendre les langues vivantes et se perfectionner dans les langues 
latine et grecque. A son retour, il résolut de se consacrer au service 
des autels et prit ses degrés dans FUniversité d'Orléans. L'éclat de 
son mérite le fit mettre à la tète du chapitre de SaintrPierre-Empont ; 
quelques années après, il eut la cure de Sainte-Catherine et l'office 
de pénitencier qui y était pour lors annexé; mais l'étroite amitié qu'il 
avait entretenue avec Melchior Yolmar, son maître de grec et d'hé- 
breu dans l'Université d'Orléans, l'ayant fait soupçonner d'avoir em- 
brassé la nouvelle réfoitee, les membres du chapitre de l'église ca- 
thédrale firent procéder juridiquement contre lui et le forcèrent d'a- 
bandonner sa cure et* la pénitencerie. Cependant Lemaire prétend que 
des Comtes fit toujours profession de la religion catholique, aposto- 
lique et romaine, et qu'il fi&it sa vie dans le sein de la vertu et de la 
piété, à Tâge de quatre-vingts ans. 

On a de lui plusieurs élégies et autres poèmes latins adressés à 
divers savants Orléapais. Deux de ces pièces sont à la louange des 
poèmes de Germain Audebert, intitulés : Roma et Venetià. Il 
regrettait que cet écrivain n'eût célébré dans ses vers que des villes 
étrangères, sans consacrer h Orléans, sa patrie, aucune des produc- 
tions de sa plume* 

D. G. 

DE SAINCtES (Claude), ivêque d'Évreux. 

La Croix du Maine et Moreri font naître à Chartres cet habile théo- 
logien. Il prit l'habit de chanoine régulier verâ l'an 1540, dans l'ab^ 
baye de Saiut-Chéron. De Sainctes fut envoyé à Paris quelque 
temps après sa profession ; il y étudiai les humanités, la philosophie 
et la théologie dans le collège de Navarre, après quoi il fut reçu 
docteur en théologie Tan 1555. Il s'attacha beaucoup à la contro- 
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verse et entra dans la maison du cardinal Charles de Lorraine. îl 
fut l'un des représentants du parti catholique dans le colloque de 
Poissy, Tan 1561 , et ensuite un des douze théologiens que le roi 
Charles IX envoya au concile de Trente. II fit un discours fort élo- 
quent aux Pères du concile. 

A son retour en France, Simon Ligor et lui soutinrent une con- 
troverse contre deux ministres, chez M. le duc de Nevers, Tan 1S66, 
pour ramener k TÉglise catholique la duchesse de Bouillon , fille 
du duc de Montpensier. Il prêcha dans Paris assez long-temps , et fut 
enfin nommé évéque d'Évreux en 1575. L'année suivante, il assista 
aux États, de Blois. 

Claude de Sainctes alla trop loin contre ceux de la religion ré- 
formée: car il soutenait qu'il fallait rel)aptiser ceux qu'ils avaient 
baptisés ; mais le pape lui fit ordonner par son nonce, ainsi qu'aux 
autres prédicateurs de Paris, de ne point soutenircette opinion. Qaude 
de Sainctes travailla beaucoup pour exclure les hérétiques de son 
diocèse , et pour faire recevoir sans restriction, dans le royaume, tous 
les canons du concile de Trente. Il fit un écrit en français, pour prouver 
que Calvin et de Bèze étaient athées. 

Jusque-lk , de Sainctes ne mérite que des louanges ; mais il ternit 
sa réputation sur la fin de sa vie : car il se jeta dans le parti de la 
Ligue , et comme son caractère était dur et inflexible j il s'y porta 
avec tant d'excès qu'il soutint que le roi Henri III avait été juste- 
ment assassiné et que Henri IV méritait le même sort. On trouva 
dans son cabinet le manuscrit où il soutenait cette opinion , lorsque 
le maréchal de Biron s'empara de Louviers et fit prisonnier Tévêque 
d'Évreux. Il s'agissait du crime de lèse-majesté : il comparut k Caen 
et fut déclaré coupable. Comme il persistait opiniâtrement dans ses 
opinions , il eût été condamné à mort , si le cardinal de Bourbon et 
quelques autres prélats n'eussent intercédé en sa faveur, et n'eussent 
obtenu du roi que la peine du dernier supplice fût commuée en une 
captivité perpétuelle. .11 mourut en prison, l'an 1591, k l'âge de 
65 ans. « Son erreur était d'autant plus inexcusable, que les siqets ne 
doivent jamais s'opposer aux ordonnances de leur souverain. » Il 
avoua , dans un écrit, qu'il avait été soupçonné de vk pas être éloigné 
du calvinisme. Il clait lié avec les plus savants Jésuites de son temps 
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et a laissé des ouvrages où Ton remarque beaucoup d'esprit et d'é- 
rudition , et dont le plus important est la Réponse à Théodore de 
Bèze. U traduisit en français le concile provincial de Rouen , tenu 
Tan 1581 , et publia, en dernier lieu , Y Avertissement de Claude 
de Sainctes, évéque d'Évretix, contre un arrêt donné à Caen le 
28 mars 4594, 



D. L. 



D'ETAMPES (Uonor), évéque de Chartres,. 

Léonor d'Etampes , fils de Jean d'Etampes , chevalier, seigneur de 
Valençay en Blésois, et de Sara d'Happlaincourt, frère d'Achille, car- 
dinal de Valençay , étudia les belles-lettres et la philosophie k Paris , 
dans le collège de Navarre ; il voulut même être docteur de cette 
maison , mais il ne remplit pas les conditions nécessaires pour ob- 
tenir ce titre. Tout jeune encore, il fut nommé abbé de Bourgueil et 
fut député , avec l'évéque d'Angers , aux Etats-Généraux , dans la sé- 
néchaussée d'Anjou, Fan 1614. Il y fit un écrit pour démontrer que 
les abbés commendataires devaient précéder les doyens du chapitre. 

A la mort de Philippe Hurault , son cousin , il fut nommé évéque 
de Chartres, jusqu'en 1641, époque à laquelle il fut désigné pour 
J archevêché de Reims. — Il y mourut en 1651 . Léonor d'Etampea 
a écrit un poème, à la louange de la sainte Vierge , divisé en quatre 
livres et qui fut imprimé k Paris en 1605. En 1626 Jl fit, au. nom 
du clergé de France, assemblé à Paris, une remontrance au roi 
Louis XIII. Il fut choisi pour dresser l'arrêt , imprimé dans le Mer- 
cure français, t. 11, p. 1068, par lequel l'assemblée des évêques 
condamnait les deux livres intitulés, l'un : Admonition à Louis XIII , 
roi de France et de Navarre; — l'autre : Les mystères politiques. 

Ce décret ayant déplu k quelques prélats, ils firent tous leurs ef-^ 
forts pour le faire supprimer et en publièrent un autre, sans date „ 
beaucoup plus court. Ce dernier décret fut annulé et cassé par deux 
arrêts du Parlement. Les évêques de Chartres et de Soissons firent 
une seconde déclaration , où ils consentaient k recevoir la précédente^ 
pourvu que les évêques qui l'avaient dressée reconnussent ces troia 
propositions : «r !<> Que, pour quelque cause et occasion que ce. 
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«r puisse être , il n'est permis de se rebeller et prendre les armes 
« contre le roi ; — 2o que tous les sujets, doivent obéir au roi , et 
« que personne ne peut les dispenser du serment de fidélité ; — 
a Z'^ que le roi ne peut être déposé par quelque puissance que ce 
« soit , ni sous quelque prétexte que ce puisse être. » 

Selon le témoignagne de l'abbé de MaroUes et de René Gautier , 
Léonor d'Etampes était un célèbre prédicateur. Il a publié quelques 
écrits et fut choisi en 1641 , par les évêques de France, pour diriger 
une nouvelle édition des Mémoires du clergé. 

D. L. 

HÂLLIER (François), docteur de Sorbonne, évique de CavaUlon. 

La famille des Hallier est très-andenne dans le pays chartrain. 
François Hallier commença ses études à Chartres ; il fut ensuite page 
chez la princesse douairière d'Aumale, et, pendant les deux ans qu'il 
y demeura , il fit plusieurs pièces de poésies latines et françaises. A 
seize ans , il professait la philosophie k Paris. Il s'appliqua ensuite à 
la théologie , se fit recevoir k la Sorbonne , et , à vingt-huit ans , était 
docteur en théologie de la Faculté de Paris. 

Précepteur de l'abbé d'Ablincourt , Ferdinand, de Neuville , mort 
évêque de Chartres , il l'accompagna en Italie , en Grèce , puis en 
Angleterre, où il faillit être assassiné comme prêtre catholique. A son 
retour en France, il publia, en 1656, un ouvrage considérable, sur 
les élections et les ordinations, qui fut jtrès-estimé et lui valut 
une pension de huit cents livres du clergé. Il avait entrepris, 
peu de temps auparavant , la défense de la censure, que la .Faculté 
de Théologie de Paris avait faite contre les écrits de quelques régu- 
liers d'Angleterre. En considération de ces ouvrages, il eut, huit ou 
neuf ans après , i|ne chaire royale. Le cardinal de Richelieu , qui vou- 
lait l'avoir pour confesseur, et le cardinal Barberin , lui offrirent des 
pensions qu'il refusa , pour ne pas contracter d'engagement. L'évêque 
de Chartres , Lescot , le fit théologal de json église , mais sa santé 
l'obligea de quitter cet emploi au bout d'un an. Un second livre, 
intitulé : la Théologie morale des Jésuites, dans lequel il attaque 
cette société, lui fit beaucoup d'ennemis, ce qui ne l'empêcha pas, en 
1645, d'être nommé promoteur de l'assemblée du clergé de France. 
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Ce fut alors qu'il publia son grand ouvrage' de la Hiérarchie ecdé" 
siastiquey qu'il ayait fait contre le livre du P. Cellot, jésuite, écrit 
sur le même sujet. 

En 1649, Rallier fut nommé syndic de la Faculté de Théologie 
de Paris. Saint-Amour et plusieurs autres docteurs s'opposèrent k 
son élection, sous prétexte qu'il avait approuvé le livre de Jansénius; 
malgré un arrêt hostile du Parlement , il fut maintenu et député k 
Rome, par le clergé de France, pour solliciter du pape la condam- 
nation des cinq propositions. . 

Urbain VRI l'avait jDommé évéque de Toul.et voulait l'élever au 
cardinalat ; mais d^ fortes inimitiés et une raison d'état firent passer 
le chapeau sur la tête du chevalier de Valençay. 

Enfin, en 16^, Rallier fit un troisième voyage à Rome, fut 
très^bien accueilli du- pape Alexandre VH et en reçut les bulles de 
l'évêché de Cavaillon ; mais .une attaque de paralysie l'empêcha d'en 
prendre possession. — Il mourut en 1658, âgé de soixante-trois ans. 

Dupin fait l'éloge de François Rallier ; selon lui , ses ouvrages sont 
pleins d'érudition et de jugement ; il écrit assez purement en latin , 
mais son style est souvent diffus. Il n'en fut pas moins l'un des pré- 
lats les plus distingués du clergé de France. Il a publié, en outre,, 
beaucoup d'autres ouvrages de controverses et de théologie, des 
traités de philosophie , des sermons , des lettres et des poésies. 

H. L. 

NICOLE (Pierre). 

Nicole , l'un des plus grands esprits de son siècle , n'eut toute 
sa vie d'autre titre que celui de bachelier en théologie. 

Il naquit k Chartres, en 1625, de Jean Nicole, avocat de cette 
ville et poète passable. Après de brillantes études k l'Université de 
Paris, il soutint, en 1649, la thèse qu'on appelait la Tentative; 
mais il ne prit pas d'autre grade, et resta toute sa vie simple clerc. 

A peine âgé de vingt ans , il avait entrepris de lire h Bible en hé- 
breu et faillit y perdre la vue. Il fut obligé, par la suite, d'aban- 
donner les langues dont l'écriture présente des abréviations ou des 
traits entortillés. 

Pour bien connaître la vie de Nicole, il est nécessaire d'étudier sa 
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correspondance, car l^auteur s'est peint fidèlement dans ses lettres 
iamilières. Ce travail a été fait par le savant bénédictin D. Liron, 
dans une édition nouvelle qu'il préparait de sa Bibliothèque chwT' 
traine, et dont nous avons le manuscrit sous les yeux. 

Nicole, dit ce savant biographe, était d'une complexion délicate 
et sujet k de grandes infirmités. Un asthme , qui le tourmenta pendant 
plus de trente-cinq ans , l'obligeait au silence et le rendait presque 
incapable d'écrire , ou même de lire. Sa patience et sa tranquillité 
n'en étaient ni lassées ni troublées, et il trouvait , entre les accès de 
son mal , le temps d'écrire ce qu'il avait médité. 

Il avait trente ans lorsqu'il sç lia d'amitié avec le célèbre Amauld, 
qu'il aida dans ses travaux. L'église de France était alors partagée 
en deux camps : les jésuites, qui dominaient la cour et le clergé, et 
les Jansénistes , qui avaient entraîné dans leur opposition religieuse 
quelques hardis novateurs , tels que Duvergier de Hauranue et l'abbé 
de Saint-Cyran. Voici comment Bossuet caractérisait les deux partis: 
« Deux maladies dangereuses ont affligé de nos jours le corps de 
« l'Eglise; il a pris k quelques docteurs une rage meurtrière qui leur 
ce a fait porter des coussins sous les coudes des pécheurs , chercher 
« des couvertures k leurs passions... Quelques-autres, non moins 
a extrêmes, ont tenu les consciences captives sous des rigueurs 
a très-injustes , et accablent la faiblesse humaine en. ajoutant au 
(( joug que Dieu nous impose. » 

Les jansénistes, en effet, étaient les puritains du catholicisme; ils 
rendaient la religion inaccessible aux âmes vulgaires, aux cons- 
ciences défaillantes , proscrivaient la dévotion aisée, et introduisaient 
dans la pratique une sévérité un peu maussade. 

Arnauld et Nicole étaient les plus vaillants champions de la nou- 
velle doctrine. Ils habitèrent pendant quelque temps le petit village 
de Châtillon , voisin de la célèbre maison de Port-Royal , qui était le 
quartier-général du jansénisme (1). C'est de la que furent lancées les 
fameuses Lettres provinciales. Nicole les traduisit en latin sous le 
pseudonyme Wendrock , avec des notes si virulentes , que le roi les 
fit lacérer par la main du bourreau. 

(1) Par une singulière coïncidence, c*est dans ce mômè village que naquit le dfacrd 
Pâlis , qui ralluma , au siècle suivant , le flambeau du jansénisme. 
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Qui croirait pourt^t que cet impitoyable pamphlétaire était le plus 
timide des hommes ? Entraîné dans une polémique religieuse qui 
répugnait à son caractère peu décidé , Nicole fut toujours janséniste 
malgré lui. Voici comment il peint lui-même, dans une lettre, cet 
état de son âme : 

« J'ai une telle haine des contestations , que parce que le partage 
fit des opinions en a quelque image, il me fait toujours peur, et je 
« ne prends point plaisir d'y être meslé. . . . Ces contestations m'ont 
Cl rendu si timide , que je crains même lorsqu'il n'y a' pas sujet de 
« craindre. C'est pourquoi je compte un peu entre les avantages de 
« la retraite d'en être délivré. » 

Et, en effet, pendant les douze années qu'il travailla avec Âmauld, 
il fit des réflexions continuelles sur les difficultés de cet emploi. Son 
engagement lui était fort k charge, et il en regarda la délivrance 
comme une des plus grandes gr&ces que Dieu lui eût faites. <c Je ne 
« veux pas, disait-il en souriaiit, jouer un râle dans les guerrei 
« civUes. » Mais lé fougueux Amauld exerçait sur son faible disciple 
une sorte de fascination. Un jour que, fatigué* de cette guerre de 
plume incessante, Nicole voulait prendre quelque repos : « Eh ! n'au- 
« rez-vous pas toute l'éternité pour vous reposer ! » lui dit Âmauld. 
Quand l'édit de proscription vint frapper les solitaires de Port-Royal , 
tous deux errèrent de retraite en retraite sans pour cela cesser de 
combattre. 

Il était dans la destinée de Nicole, si craintif et si réservé de lui-* 
même, d'être toujours mis en avant par ses co-religionnaires. En 
4677, il écrivit, k la prière des évêques de Saint-Pons et d'Anras, 
une lettre adressée au pape Innocent XI , sur le relâchement des 
casuistes. Ce fut^ le signal de l'orage qui se déchaîna contre lui avec 
plus de fureur que jamais. Tout lui manquait k la fois ; la duchesse 
de Longueville , sa protectrice dévouée, la seule qui l'appelât encore 
Monsieur rabbé, vint à mourir. « Je suis un certain saint, écrivait- 
« il alors, k qui Ton offre peu de chandelles. » Craignant d'être em- 
prisonné , il erra pendant quelque temps en Belgique , changeant 
souvent de nom et d'asile. Il finit par se fixer à Bruxelles^ Amauld, 
désireux de l'enrôler de nouveau sous sa bannière , lui offrit un asile 
chez lui; Nicole refusa, et les jansénistes, qui n'étaient pas plue 
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tolérants que leurs adversaires , lui reprochèrent cet acte de timidité 
ou de prudence comme une lâche défection. Le pauvre exilé se 
plaint dans ses lettres de ce que tout le monde le condamne. On 
venait même jusque dans son désert pour l'accabler de reproches. 
Ce qui lui faisait le plus de peine, c'était le dégoût et la timidité 
de ses hôtes. Il vécut long-temps avec des charrons et des bateliers. 
Enfin il se vit réduit k n'avoir de conversation qu'avec les arbres. 
a Qui m'aurait dit , il y a sit mois ( ce sont ses paroles ) qu'il fao- 
c( drait me résoudre k n'avoir ni feu ni lieu , à être k charge k tout 
(c le monde, k changer continuellement de demeure, k coucher sur 
« la paille , avec la fièvre , dans des trous creusés sous les rochers 
a de la Meuse? x> 

Il finit cependant par rentrer en ^ràce auprès de l'archevêque de 
Paris, qui lui permit de revenir secrètement en France. Cette affaire 
fit encore beaucoup de bruit, et Nicole s'est cru obligé de nous ap- 
prendre qu'il n'y avait eu presque aucune part , n'ayant été obligé ni 
d'écrire ni de parler. A son arrivée k Chartres, il dut mettre ordre à 
ses affaires de famille , qui étaient fort embrouillées. Il prit la voie la 
plus courte et acheta son repos en prenant la perte pour lui. 
n revint ensuite k Paris et se consacra tout entier k ses études favorites. 
11 fit même k 1A«^ de Harlay plusieurs visites de civilité où il ne fut 
point parlé de jansénisme. 

Le dernier chagrin qu'essuya Nicole vint de son nouveau système 
sur la grâce. Ce fut encore Arnauld, son dangereux ami, qui l'en- 
traina dans cette discussion théologique. Il avait écrit sur cette 
matière un petit traité auquel Nicole crut devoir répondre. Cette 
question si délicate préoccupait alors tout le monde. Les Lettres 
Provimiales l'avaient rendue accessible au vulgaire, et Corneille, 
dans Polyeucle, formulait, en beaux vers , la théorie orthodoxe de la 
grâce. Dans cette dispute, Nicole eut encore ses anciens amis pour 
adversaires ; il rompit plusieurs lances avec Âmauld , Dom Lami et 
le pèreQuesnel. On le décria dans tout Paris; il fut traité de pélàgien 
et de moliniste. Au surplus, après avoir composé beaucoup de traités 
sur ce sujet, il est mort, de son propre aveu , sans avoir une opinion 
bien. arrêtée. « Je n'ai aucun sentiment ni pour, ni contre, écrivait- 
il : et voilk k quoi ont abouti tant de travaux ' » 
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En parcourant cette vie si agitée , le lecteur a sans doute oublié que 
Nicole était chétif et malade ; c'est que l'âme, quoi qu'on en dise, 
au lieu d'user le corps , soutient au contraire sa frêle enveloppe. 
Quelques années avant sa mort, $on esprit commença à faiblir; il 
devint chagrin et maniaque; il redoutait les voyages et n'osait 
même sortir de chez lui, parce qu'il craignait, en passant dans les 
rues, que quelque tuile ne lui tombât sur la tète. D s'était relégué 
au faubourg Saint-Marcel , et quand on lui en demandait la raison : 
« C'est, répondait-il, que les ennemis qui menacent Paris entreront 
«[ par la porte Saint-Martin, et qu'ils seront obligés, par conséquent, 
a de traverser toute la ville avant de venir chez moi. x> Il demeurait 
dans la cour du monastère de la Cresche , rue Françoise , où a été 
depuis la communauté de Saint-François de Sales. 

Le 18 novembre 1695, Madame de Sévigné écrivait à sa fille : 

« Je crois Monsieur Nicole mort : il tomba en apoplexie il y a 
c( deux jours. Racine vint en diligence de Versailles lui apporter 
1% des gouttes d'Angleterre qui le ressuscitèrent , mais on vient de 
c( me dire qu'il était retombé. C'est une grande perte. Il s'est trop 
« épuisé k écrire : on prétend qu'il s'est cassé la tête à ce dernier 
« livre contre les quiétistes. Us n'en valaient, ^n vérité, pas la 
« peine. » 

Nicole venait, en effet, d'être frappé d'une attaque d'apoplexie. 
Le bruit s'en répandit dans Paris, et il y eut une grande affluence de 
personnes dans la modeste demeure du vieux cénobite. Il reçut les 
sacrements de l'Eglise et finit sa vie dans des sentiments d'une 
piété exemplaire, le 16 novembre 1695, à l'âge de soixante-dix ans. 
n avait ordonné qu'on l'enterrât sans cérénionie , mais sa dernière 
volonté k cet égard ne fut pas respectée. Peut-être voulait-on, en lui 
rendant les derniers honneurs, réveiller des passions qui n'étaient 
point encore apaisées. Tristes représailles que celles qui s'accomplis- 
sent au bord d'une tombe k peine fermée! Le pauvre solitaire de 
Port-Royal put enfin reposer en paix dans l'église de Saint-Médard, 
sa paroisse. H fut enterré au bas des marches de la grande porte du 
chœur. 

, Nous empruntons encore au manuscrit de Dom Liron quelques 
traits d'une longue appréciation de notre auteur, ingénieusement 
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extraite de sa correspondance : Voici , dit-^il , un petit erdUm de l'es- 
prit , des mœurs , de la conduite et des études du célèbre M. Nicole. 
D avait l'esprit bien fait et fort solide, le cœur droit et bon. ne 
faisait pas grande façon de dire simplement ce qu'il savait , mais il 
appréhendait extrêmement d'aller au-deik de sa lumière, de peur de 
se nuire à soi-même et k ceux qu'il voulait servir. ne prétendait pas 
avoir une vocation pour diriger les âmes. II ne donnait aucun avis 
par lui-même k ceux qui le consultaient , et n'était , comme il le dit, 
qn* entremetteur. Une demoiselle vint un jour le consulter sur on cas 
de conscience; arrive le P. Fouquet , de l'Oratoire, fils du fameux su- 
rintendant. Nicole lui conte tout bonnement ^histoire de la demoi- 
selle, qui rougit beaucoup. « Puisque je n'ai rien de caché pour ce 
(( Père , dit-il naïvement , Mademoiselle ne doit pas être réservée 
(c pour lui. x> 

Il était d'une grande simplicité d^esprit et de cœur , craintif k l'excès 
et timide comme un enfant. Malgré sa supériorité dans la contro- 
verse, il était souvent embarrassé dans la discussion ; la moindre 
objection le déconcertait. .11 disait, en parlant de Tréville, son ami : 
a n me bat dans la chambre, maisi) n'est pas plutôt au bas de l'es- 
« calier que je l'ai confondu. » 

n convenait lui-même qu'il n'était ni tendre , ni porté k la com- 
plaisance, disant librement ce qu'il pensait; mais il n'aimait pas qu'on 
l'obligeât k dire son' sentiment sur les personnes qu'il avait connues. 
Son humeur chagrine fut presque toujours cause de ses malheurs, 
n avait cette supériorité de talent qui s'impose, mais il manquait de 
cette égalité de caractère qui désarme l'envie , et fait pardonner aux 
grands hommes leur génie. Il fut toujours en guerre ayec quelqu'un, 
souvent avec tout le monde. Il eut une discussion avec Racine , son 
élève, k propos des spectacles qu'il avait censurés avec une extrême 
sévérité. Dans son Traité des Visionnaires, il dénonçait ceux qui 
écrivaient pour le théâtre comme des empoisonneurs publics des âmes. 
Racine riposta par deux lettres vives et spirituelles. Nous ne les ci- 
terons pas , car on éprouve une sorte de tristesse k Toir l'élève triom- 
pher du maître. D'ailleurs Racine reconnut plus tard sa faute et se 
réconcilia avec Nicole. Ce fut alors qu'il écrivit sa belle Histoire de 
Port-Royal , réparation éclatante des satires échappées autrefois k la 
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jeunesse de l'auteur, a Ces màitres , dit-il , u'éta'ent pas des hommes 
<r ordinaires : il suffit de dire que Tun d'eux était le célèbre Mon- 
<t sieur Nicole. » 

Quant à la composition et au style de ses ouvrages, Nicole les juge 
lui-même avec autant de sincérité que de modestie : a Je n'ai point 
a de talent , disait-il , pour les ouvrages qui demandent de Tinven- 
« tion et de la beauté d'esprit , où il faut se soutenir de soi-même et 
« prêter des ornements ^.ce qu'on traite. » Il raconte fort agréable- 
ment à ce sujet que, s'étant mêlé de faire deux panégyriques et une 
épitaphe, on se moqua beaucoup de lui. Il lui fallait une base et un 
appui matériel , quelque chose à prouver ou h réfuter. A moins de 
cela, il tombait et ne pouvait se soutenir, a Mon état naturel, dit-il, 
<c est un état de bêtise et de stérilité ; mais si on me remue un peu , 
c( quoique je ne trouve pas grand'chose , j'en trouve pourtant beau- 
ce coup auxquelles je n'aurais jamais pensé sans cette agitation. » 

Pour sa manière d'écrire, il nous apprend qu'il n'avait pas de 
talent pour arranger ses pensées de vive voix. Il dit néanmoins qu'il 
brouillait moins çn dictant qu'en écrivant. « Il y a, ajoute-t-il encore, 
« des gens qui écrivent toujours du même air et dont l'allure est 
« toujours reconnaissable. Personne n'eût jamais plus ce défaut que 
« moy. Je pense k peu près dé la même sorte , et mes expressions 
« ont un tour si uniforme qu'on me reconnaît sans peine. » 

Nicole a composé un grand nombre d'écrits , dont la simple énu- 
méralion occupe cinq pages dans le catalogue de Dom Liron. Nous 
n'en citerons ici que les principaux. Le plus remarquable est sans 
contredit ses Esssais de morale, dont il a été fait un grand nombre 
d'éditions en France et ailleurs. Le style en est pur et clair, mais 
abstrait, et, disons le mot, ennuyeux pour le commun des lecteurs. 
« On quitte les Essais sans peine, dit Palissot, on y revient sans 
a plaisir. » Ce jugement est peut-être un peu sévère : les contem- 
perains de Nicole prenaient plaisir à ces questions de théologie 
transcendante , si dédaignées au XVIII® siècle. 

Les exemples qui sont dans les dernières éditions de la Logique de 
Port-Royal sont attribués h Nicole. Le livre de la Perpétuité de la Foy 
de V Eglise catholique, touclmnt l'Eucharistie, fut entrepris par lui , à 
la solliciution de plusieurs évêques, pour réfuter les allégations du mi- 

TOMI I. 27 
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nistre protestant Claude : dans V Unité de l'Église , il combattit le 
nouveau système du ministre Jurieu; mais l'oeuvre la plus goûtée de 
l'austère moraliste est peut-être son Traité des moyens de conserver la 
paix avec les hommes. <c C'est, dit Voltaire , un chef-d'œuvre auquel 
« on ne trouve rien d'égal en ce genre dans l'antiquité. » Madame 
de Sévignéne se lassait pas de le lire : a Devinez ce que je fais, 
<c écrit-elle k sa fille ; je recommence ce traité ; je voudrais en faire 
or un bouillon et l'avaler. » 

Au commencement du siècle dernier on a publié deux volumes 
des Lettres de Nicole, Elles sont travaillées avec autant de soin que 
ses autres ouvrages et ne le cèdent guère k ses Essais de Morale 
pour les pensées et pour le style. C'est dans cette correspondance, 
où l'auteur s'est peint lui-même , qu'ont été puisés les principaux 
détails de cette biographie. 



MARIE (Gilles), curé de Saint-Saturnin de Chartres, 

Né k Chartres le 26 septembre 1631 , il consacra toute sa vie k la 
pratique des vertus chrétiennes: sa douceur, son humilité, son ar- 
dent amour pour les pauvres , son zèle dans l'exercice de son minis- 
tère, lui concilièrent la reconnaissance et la vénération de ses contem- 
porains qui le regardèrent comme un saint. Véritable apôtre de l'É- 
vangile , il s'imposait les plus dures privations pour répandre d'abon- 
dantes aumônes parmi les malheureux. La nouvelle de sa mort causa 
dans Chartres un deuil public. Son corps fut inhumé dans le chœur de 
Saint-Saturnin. Ses paroissiens voulant perpétuer le souvenir de cet 
excellent pasteur, firent placer son buste dans le chœur de son 
égfise , avec une inscription latine qui rendait un juste honmiage k 
ses vertus et témoignait de leurs regrets. Ce monument subsista jus- 
qu'k la destruction de l'église, en 1794. Le portrait de Marie fut gravé, 
et trois éditions purent k peine suffire k l'empressement qu'on éprou- 
vait k contempler les traits de cet homme dé bien. 

Le genovéfain Janvier a consacré un livre entier au récit de sa 
vie. Ce volume, sans nom d'auteur, imprimé k Chartres, en 1736, 
chez Besnard, n'ofTre aujourd'hui qu'un médiocre intérêt; nous de- 
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yioDS en faire mention dans ce recueil , au moins sous le rapport bi- 
bliographique. L'ouvrage est écrit avec simplicité, sans aucune pré- 
tention littéraire. Ceux qui se livrent k l'étude de l'histoire locale y 
trouveront quelques détails curieux. Nous allons en extraire une anec- 
dote qui nous parait propre k peindre l'esprit de l'époque. 

Marie ne pouvait souffrir les spectacles : il était surtout indigné de 
ce qu'une troupe d'acteurs en plein vent exerçât son art tout auprès 
de son église. Un jour , il alla trouver le directeur et chercha 
à obtenir, par la persuasion, qu'il voulût bien se retirer. N'ayant pu 
réussir par les voies de douceur, il vint un jour de très-grand 
matin sur la place, démonta lui-même le théâtre et somma juridique- 
ment celui qui l'avait fait construire d'en retirer incessamment les 
débris. V opérateur (c'est amsi que notre historien désigne le chef 
de la troupe dramatique) courut de suite k Versailles se plaindre de 
cette voie de fait et de l'atteinte portée au privilège qu'il tenait de la 
munificence royale. Mais le roi Louis XIV approuva le procédé ex- 
péditif du curé, et déclara que si tous les prêtres de France agis- 
saient de même tout en irait bien mieux. Si le fait est exact , on se 
demande pourquoi le roi n'a pas pris tout simplement le parti de 
prohiber les théâtres d'une manière absolue. 

A. s. M. 



DE GODET DES MARAIS (Paul), évéque de Chartres. 

A la mort de Ferdinand de Neuville , évêque de Chartres , Louis 
XIV nomma, pour lui succéder. Godet des Marais, qui en fut le 
109<) évêque. Son père était capitaine dans le régiment de Conti, et 
fut tué k la bataille de la porte Saint-Antoine. Paul de Godet naquit 
près de Blois, en 1648. 

Après avoir fait ses études k Paris , au séminaire de Saint-Sulpice, 
où il fut le disciple et l'ami du docteur Tronson, et s'être fait recevoir 
docteur de Sorbonne en 1677, il devint supérieur du séminaire des 
Trente-Trois , et occupait encore cette place lorsque M™« de Mainte- 
non le choisit pour succéder k son directeur, l'abbé Gobelin. L'abbé 
des Marais refusa d'abord ce poste important, et, après beaucoup d'hé- 
sitations, ce ne fut que sur les instances de Tronson , pour lequel H 
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avait beaucoup de déférence, qu'il consentit kyaincre ses répugnances, 
n avait l'air froid et austère, mais sa réputation de sagesse et de piété 
était si bien établie qu'il parut k lA^^ de Maintenon le seul homme 
auquel elle pût donner sa confiance. D avait déjà été consulté pour 
les règlements de Saint-Cyr. Ses vertus lui attirèrent une si grande 
estime qu'il fut nommé à l'évéché de Chartres. 

A cette époque, les différents entre Rome et la France n'étaient 
point apaisés ; Paul de Godet fut un de ceux qui administrèrent en 
vertu des pouvoirs du chapitre. L'année qui suivit son sacre , il aban- 
donna les revenus de son diocèse aux pauvres. Toute sa vaisselle 
d'argent consistait en une cuillère et une fourchette, et il les vendit. 

Ce fut iui qui , le premier, ouvrit l'avis de partager son diocèse en 
deux et d'ériger l'évéché de Blois. Les disputes sur le quiétisme occu- 
paient alors toute la France ; M™« de Guyon de Saint-Cyr, qui appar- 
tenait k son diocèse , et qui faisait partie de la maison de Saint-Cyr , 
avait une grande influence sur les religieuses. Par une ordonnance du 
21 novembre 1695, Godet condamna plusieurs propositions extraites 
de ses ouvrages et de ceux du P. Lacombe et la força de s'éloigner. 
II voulait aussi amener à un désaveu Fénelon , dont il admirait néan- 
moins la droiture, la piété et les talents. Après avoir signé, en 1697, 
avec le cardinal de Noailles et Bossuet, une déclaration qui fut envoyée k 
Rome et par laquelle il condamnait les Maximes de Saints , Godet 
publia une instruction pastorale contre ce livre. A un zèle sincère 
pour l'Eglise, ce prélat joignait un esprit de douceur et de conciliation, 
qui le porta k féliciter le premier Fénelon de sa soumission. Quoique 
déclaré contre le jansénisme , il ne cessa jusqu'k sa mort, qui arriva 
en 1709, de condamner les mesures de rigueur. 

On lui doit la fondation de quatre séminaires et d'écoles pour l'ins- 
truction de la jeunesse. Saint-Simon, d'ordinaire si médisant, lui a 
rendu pleine justice : 

a Ses mœurs, dit-il , sa doctrine , ses devoirs épiscopaux, tout était 
«r irréprochable. H ne faisait à Paris que des voyages courts et rares, 
n logeait à Saint'-Sulpice , et se montrait encore plus rarement à la 
M cour. Il était fort savant, avait de V esprit, de la douceur, de la 
«r fermeté, de la finesse, dont il ne se servait jamais satis vrai besoin. 
^ Son désintéressement, sa piété, sa rare probité étaient son seul lustre. p 
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M. de Bausset, dans son Histoire de Fénelon, en fait un éloge plus 
judicieux : <c II prêchait souvent et ne plaisait pas , mais il œnvertis" 
a sait. Ses lettres à Louis XIV, au pape, au roi d^ Espagne, étaient 
« dignes des premiers siècles de r Eglise. On a imprimé, Umg^temps 
« après sa mort, ses Lettres de direction à M^^ de Maintenon, et on 
H admire la sagesse, la mesure, Vhabileté, la profonde science du 
« monde avec laqiMe ce prélat, qui n^ avait jamais vu le monde, coti* 
(( duit M^^ de Maintenon dans tous les détails de sa singulière posi^ 
« tion. » 

Son neveu, Demoutiers de Mérinville, fils du comte de Rieux, 
d'abord coadjuteur, lui succéda à Tévéché de Chartres, et hérita de 
ses vertus , de son dévouement et de sa charité. 

G. DILLON. 

Labbé BLANCHET (François). 

Nous aurions voulu pouvoir réunir dans un même article les 
Oreste et Pylade de la médecine et de la littérature , Bouvard et l'abbé 
Blanchet. — Nous avons déjà parlé du premier. Blanchet , son com- 
patriote, était d'Angerville , près de Chartres. Ses parents, peu for- 
tunés, s'imposèrent des sacrifices pour lui faire commencer ses 
études, qu'il vint finir k Paris, au collège Louis-le-Grand. En 1724, 
il entra au noviciat des Jésuites , pour en sortir bientôt , mais il 
n'en conserva pas moins l'estime de ses maîtres et resta l'ami des 
PP. Brumoi, Boujeant et Castel. 

n se livra d'abord k l'instruction publique et professa avec distinc- 
tion , dans deux collèges de province, les humanités et la rhétorique. 
Sa santé , qui dépérissait sensiblement , le força de se livrer aux 
éducations particulières ; ses amis faisaient tous leurs eflbrts pour 
améliorer sa position; mais leur bonne volonté échoua devant son 
indécision et ses scrupules. M. de Chavannes lui fait avoir un cano- 
nicat dans la cathédrale de Boulogne-sur-Mer ; il part, et dans sa pre- 
mière lettre : <c Me voilk donc arrivé à Boulogne , dit-il ; il ne s'agit 
o plus que de savoir si j'y resterai ; c'est ce qu'un mortel ne saurait 
<i décider. » Son chapitre le pressait d'entrer dans les ordres. Blan- 
chet eut cela de commun avec Nicole , son illustre compatriote , qu*il 
ne se croyait pas digne d'être prêtre ; il donna sa démission entre 
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les mains de M. de Mirepoix , et, délivré de son canonicat, il reprit, 
ce qu'il appelait, en riant, son collier de misère : a Puisqu'il faut ra- 
ce mer, disait-il, je rame d'assez bonne grâce et même assez gaiment. » 
Cependant il s'honora constamment du titre de précepteur. Il tenait 
tant à cette profession , jadis si révérée , qu'il y retombait comme ï 
son véritable centre ; il ne la quitta qu'à regret, car il aimait ses 
élèves et en était adoré. Sa bienveillance s'étendait jusqu'aux enfants 
et aux petits-enfants de ses disciples ; il versa des larmes de joie 
lorsqu'il apprit les succès de M. Hérault de Séchelles, et célébra, 
dans l'épitaphe suivante , la mort glorieuse du comte de Gisors : 

Content d'avoir servi ma patrie et mon maître. 

Je meurs au bord du Rhin. 
J'étais déjà Bayard , ne pouvant encor être 

Dunois ou Doguesclin. 

La vie de l'abbé Blanchet eut cela de remarquable, qu'il fut lui- 
même le principal obstacle k sa fortune. On le nomme interprète à la 
bibliothèque : après avoir réfléchi, il va trouver M. Bignon, qui loi 
déclare que cette place était une récompense et non un emploi. On 
venait de le faire interprète, k la condition de ne rien interpréter; on 
. le nomma censeur, k la condition de ne rien censurer : mais, cette 
fois, il refusa la pension. Encouragés par cette victoire remportée sur 
les répugnances de l'intraitable abbé , ses amis le firent nommer 
garde des livres du cabinet du roi, k Versailles; il réussit dans cette 
situation délicate , même au gré des courtisans, dont il repoussa po- 
liment les avances. 

Ses souffrances avaient altéré son caractère. Devenu sombre et mé- 
lancolique, il aimait la solitude et périssait d'ennui et de chagrin, 
comme il le déclare lui-même dans ses lettres. Recherché dans la 
société , pour la douceur de son commerce et l'aménité de son 
esprit , il ne s'y montrait que sous des dehors aimables : Tel que je 
suis , il faut que je me supporte ; mais les autres y sont-^ obligés ? 
disait-il. 

Il ne s'en tenait pas aux simples devoirs de bienséance. Cet homme, 
dont les infirmités précoces avaient considérablement altéré Thumeur 
et diminué l'activité , retrouva toujours , dans le besoin de servir ses 
amis , un principe de vie qm* le rendait infatigable. 
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Il se retira k Saint-Germain-en-Laye , où il languit dix-sept ans , 
et mourut, le 29 janvier 1784, âgé de quatre-vingts ans. 

Loin de l'afiliger par des reproches inutiles , ses amis excusaient 
les faiblesses d'un esprit maladif et impressionnable. Il était naturel- 
lement paresseux : « Vous ne sauriez croire , écrivait-il à Bouvard , 
<c combien c'est un rude exercice pour moi que de manier une plume; 
<c il y a des jours où j'aimerais mieux faire deux lieues à pied que 
« d'écrire deux lignes. » Il ne haïssait rien tant que les besognes 
pressées. Il fit un voyage en Angleterre ; le duc de *** , alors ambas- 
sadeur, se trouva pressé de joindre , k une dépêche importante , la 
traduction de quelques discours prononcés au Parlement. Il partage 
cette tâche en trois parties et envoie la troisième k Blanchet , qui 
savait très-bien l'anglais. Le pauvre abbé voit arriver k l'improviste le 
paquet de l'ambassadeur ; dès qu'il eut appris ce qu'on lui demandait, 
il s'écria : « ciel ! comme on me traite ! . . . c'est justement le jour 
« de ma blanchisseme ! et Ton me charge comme un baudet. — 
«t Que faire , que devenir dans ce maudit pays! .... a — Il fit ses 
malles et se sauva. Le duc le plaignit et ne l'en aima pas moins. 

Malgré ces caprices et quelques boutades , Blanchet était ce qu'on 
peut appeler un excellent homme. S'il fuyait quelquefois ses amis les 
plus intimes , ce n'était que par égard pour eux-mêmes et de crainte 
de les affliger ; aussi remarquait-on qu'il ne se montrait guère qu'a- 
vec sa belle humeur et son bel habit. 

Dusaulx, son éditeur, raconte une anecdote assez curieuse en ce qu'elle 
fait voû* le degré d'intimité qui existait entre Bouvard et Blanchet. Bou- 
vard tomba malade, et, se voyant k toute extrémité , il dit k Blanchet : 
«t Du caractère dont je te connais , tu ne feras jamais fortune ; il y 
a a grande apparence que je n'irai pas loin, et, quand je serai mort, 
c( que deviendras-tu ? d L'abbé voulut répondre , le malade lui im- 
posa silence avec cette rudesse apparente, sous laquelle se cachait sa 
bonté , et continua : « J'entends que , ta vie durante , tu jouisses des 
c( dix mille écus que j'ai gagnés. . . Ne t'eflarouche pas , le fonds 
« retournera k ma famille, d Bouvard guérit. Blanchet racontait lui- 
même ce fait k la duchesse d'Âumont : « Ce que je viens de vous 
« dire. Madame , n'est rien en comparaison de ce qui suit, disait-il 
« en pleurant : quand mon pauvre Bouvard fut hors de de danger , 
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a est-ce que je ne le trouvai pas tout honteux d'en être revenu ! » 
On rapporte un trait qui peint sa scrupuleuse probité : « Dès 
« qu'il eut hérité du petit bien de ses pères , son premier soin fut de 
<c compulser ses papiers de famille ^ pour voir s'il n'y avait point 
« d'injustice à réparer. Un compte de tutelle, auquel il ne compre- 
c( nait rien, lui tourna la tête. Quoique le compte fût en règle, il 
a s'obstina à se croire redevable. Les artifices de celle à qui il avait 
c( affaire augmentant sa perplexité , il ne fut tranquille que lorsqu'il 
« eut payé ce qu'il ne devait point, d Cette seule action suffirait pour 
justifier l'application qu'on lui a faite de ces vers où on le foit parler 
lui-même : 

Pois-je espérer de vivre au temple de mémoire ? 
Mais qu'importe, après tout ; dans le siècle où je vis , 
Je fiais, grâces au ciel , tout le bien que je puis; 
Le vrai bien peu connu , peu vanté dans Thistoire ; 
Je remplis mes devoirs , je règle mes désirs , 
J*aime la gloire, enfin , plus que les vains plaisirs, 
Et la vertu plus que la gloire. 

Blanchet est l'auteur des Variétés morales et amusantes, et des 
Apologies et Contes orientaux. Ces deux recueils prouvent de l'es- 
prit et du goût : on y remarque le mérite d'une vraie composition 
et la sûreté du trait. Il avait ce que Montaigne appelle l'esprit prime- 
saulier, c'est-à-dire qu'il attaquait le but du premier coup, a Quant 
« à la diction, dit Dussaulx, le négligé des grâces lui plaisait 
« beaucoup plus que toutes leurs parures. Ses écrits, traductions 
<c ou compositions, portent le même caractère d'un goût sûr et d'une 
<c pureté de style qui rappelle le siècle de Louis XIV . » On a encore 
de lui : Vues sur l'éducation d*un prince , et une ode contre les in- 
crédules. 

Il a composé beaucoup de vers, mais on n'en a conservé qu'on petit 
nombre. Il ne les communiquait qu'à son ami Bouvard, à condition 
de ne pas en laisser prendre copie ; à mesure qu'il recouvrait ses 
vers , qu'il avait tant aimés , il les brûlait, en se comparant au dieu 
Saturne qui dévorait ses enfants. On a cependant de lui quelques 
poésies d'un genre délicat et agréable , dont la plupart furent attri- 
buées aux meilleurs poètes du temps , qui ne s'en défendaient pas* 
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A ce sujet, Blanchet disait en riaDt : Je suis charmi que les riche$ 
adoptent mes enfants. 

L'abbé Blanchet étudia long-temps et n'oublia rien. Il s'attacha 
surtout à l'art de bien dire , tant en prose qu'en vers ; cet art , en 
fait de littérature, lui paraissait la clef de tous les autres. 11 s'y disposa 
par la lecture des bons auteurs latins , italiens , espagnols et anglais , 
et , pour se perfectionner, il eut recours au moyen le plus sûr : il se 
mit k traduire , ce qu'il appelait verser du français dans les moules 
des anciens. Il s'essaya d'abord sur Tite-Liveet Tacite, qu'il traduisit 
avec plus de force que^' élégance. — Il n'en reste que deux morceaux : 
l'Histoire de la famille d'Hiéron et la Conjuration de Pison cotUre 
Néron. — Mais il excelle surtout dans les contes', et peu d'hommes 
ont poussé à un si haut degré le talent de raconter avec grâce et de 
donner une forme agréable et piquante aux moindres bagatelles. 

Gh.-F. LAVIEBRB. 

Labbé DESCHAMPS (Claude-François). 

Digne émule de l'abbé de TÉpée , Deschamps fut un de ces bien- 
faiteurs de l'humanité dont la mémoire doit durer aussi long-temps 
qu'il y aura des êtres disgraciés de la nature et privés des organes les 
plus nécessaires aux besoins de la vie. Il était né à Orléans en 1745, 
et iit ses études au séminaire de cette ville. « Ses progrès furent 
«c rapides, dit l'abbé Pataud, et il annonçait les plus heureuses 
<c dispositions , quand des tracasseries jésuitiques le forcèrent d'a- 
a bandonner un ministère que , dans la suite , il ne voulut jamais 
«c reprendre. » 

A cette époque , un Espagnol , Pereira , jouissait d'une grande ré- 
putation par le succès qu'il avait obtenu dans ses efforts pour amé- 
liorer la situation des sourds-muets. Le hasard fit connaître k 
Deschamps un élève muet de naissance , en qui Pereira avait créé la 
faculté de parler. Ce miracle de l'art le frappa au point qu'à l'instant 
sa vocation fut décidée. Fortune, talent, existence, il consacra tout 
ik l'éducation des sourds-muets. 

Ce fut particulièrement à ceux de la classe ouvrière qu'il s'attacha ; 
il leur donnait k la fois du pain et des leçons] gratuites. Quel- 
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qaes heureux résultats obtenus par lui, grâce k son zèle infatigable , 
le firent connaître k Paris; on voulut le mettre en rapport avec 
Tabbé de l'Épée, alors protégé par M. de Penthièvre ; mais Ueschamps 
déclina poliment cet honneur, soit par esprit d'indépendance, soit 
qu'il donnât la préférence au système de Pereira , qu'il pratiquait , 
sur celui de l'abbé de l'Épée. 

D a laissé quelques ouvrages sur sa méthode , entre autres un 
Cours élémentaire d'éducation à l'usage des sourds'-muets , qui fut vio- 
lemment attaqué : on reprocha à l'abbé Deschamps d'avoir condamné 
le langage des signes , en préférant , comme moyen principal , l'ins- 
pection des mouvements qu'exige l'articulation de la parole. Qu'im- 
porte la méthode si les résultats sont bons ! Descbamps n'avait pas 
la prétention de corriger ni d'innover. Touché du malheur de ces 
infortunés, dit-il dans sa préface, j'ai espéré leur être utile; j'ai fait 
des tentatives, je les ai vu avec joie réussir; plus loin il ajoute : J^ai 
moins voulu prouver la bonté de ma méthode qu'ouvrir une voie à 
celui qui voudrait être utile à la société dans une de ses classes mal- 
heureusement assez multipliée. C'était répondre d'une manière aussi 
modeste qu'irréfutable aux attaques de ces formalistes humanitaires , 
qui ne comprennent le bien que lorsqu'il s'exerce dans les limites 
d'un système de convention. Le Journal des Savants, mieux éclairé, 
rendit hommage au pieux sacerdoce exercé par l'abbé Deschamps. 
D mourut, pauvre et obscur, en 1791 : quelques amis seulement 
et ses élèves pleurèrent sa mort. 

Cm,'¥. L. 



PATAUD (François), chanoine. 

Les parents de ce savant ecclésiastique jouissaient dans le com- 
merce d'une réputation d'honneur et de probité acquise par la pureté 
de leurs mœurs et la loyauté de leurs relations. 

François Pataud, né k Orléans en 17o2 , se destina d'abord à la pro- 
fession de son père , qu'il exerça pendant plusieurs années. Mais son 
goût pour l'étude et les encouragements de quelques hommes de 
mérite le décidèrent k embrasser l'état ecclésiastique. Doué d'une rare 
facilité et d'une mémoire prodigieuse , il occupa avec succès les prin- 
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cipalcs chaires des églises de l'Orléanais. M8>^ Rousseau, évéque 
d'Orléans , ne tarda pas à apprécier les talents et les vertus de l'abbé 
Pataud et s'empressa de les utiliser en l'appelant à des fonctions 
qu'il devait remplir si dignement. C'est à lui que fut confiée, en 1809, 
l'importante mission de replacer les bases de l'éducation publique 
sur les idées religieuses et morales; il s'en acquitta de manière k 
mériter l'estime générale. 

Gomme nous l'avons dit plus haut, une mémoire prodigieuse aidait 
ses dispositions pour les belles-lettres. On raconte qu'étant allé en- 
tendre, par défi, le sermon du missionnaire Beauregard, alors chargé 
d'une station de carême à Orléans, il le répéta le lendemain dans 
la paroisse dont il était vicaire ; Beauregard convint lui-même que 
deux expressions seulement avaient subi une légère altération. 

Il savait le latin , l'anglais , l'italien ; il put ainsi augmenter consi- 
dérablement ses connaissances littéraires et se livrer avec succès à celle 
de l'hiètoire; celle de France, et plus particulièrement celle de sa pro* 
province, furent le constant objet de sa prédilection. 

A l'époque de la révolution, où les fonctions sacerdotales étaient 
interdites par les lois révolutionnaires, il les remplaça par celles d'ins- 
tituteur et se chargea de l'éducation de quelques jeunes gens ; mais 
à peine les églises furent-elles rouvertes par le concordat de 18(M 
qu'il reprit son état de prédilection et l'exerça jusqu'à sa mort, ar- 
rivée en 1817. 

c( Sa piété raisonnée, dit M. de La Place, dans l'éloge qu'il fait de 
c( l'abbé Pataud , n'eut jamais rien d'austère. Doué d'un caractère 
« enjoué , il portait au sein de la société cette gaité et cet abandon 
c( qui en font le charme. Sa conversation , nourrie d'anecdotes et de 
« citations qu'il avait l'art de placer à propos, faisait les délices de 
c( ses réunions d'amis, les seules qu'il recherchât. Il était né avec 
a une imagination vive et travaillait avec une extrême facilité; peut- 
« être ne prit-il pas assez de soin pour donner à ses compositions 
« cette correction , ce fini qu'une lecture attentive ne laisse jamais 
a inaperçus, d 

L'abbé Pataud a fourni plusieurs articles au Dictionnaire de théoUh 
gie, de V Encyclopédie méthodique et à la Biographie universelle. On 
distingue parmi ses œuvres un Eloge de Jeanne d'Are, l'un Am 
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meilleurs discours qui aient été prononcés sur ce beau sujet. Il a 
fait imprimer aussi, à un très-petit nombre d'exemplaires : 

Recherches historiques sur l'éducatian nationale et les écoles publi-- 
ques de l'Orléanais; — Essais historiques sur quelques rues de la viUe 
d^ Orléans. 

L'abbé Pataud avait réuni les immenses matériaux transmis par 
Hubert, Daniel PoIIuche et le magistrat Jousse, dans le dessein d'en- 
treprendre une histoire complète de la province d'après tous les ma- 
nuscrits, n a légué k la bibliothèque d'Orléans une histoire de celte 
ville, dont le prospectus avait paru en 1815, sous ce titre : His- 
toire d'Orléans et des principales vUles du Loiret, depuis la mort de 
Jeanne d'Arc, précédée d'un précis historique sur la situation d^ Or- 
léans, à dater des premiers temps de la monarchie, d'après les pièces 
justificatives tirées des archives de la mairie, de la préfecture , d« Vé- 
véché, etc., suivie de la topographie historique, par ordre alphabé- 
tique, de touies les communes du département du Loiret , des monu- 
ments qui les décorent, des faits particuliers qui les distinguent, des 
familles qui les ont illitëtrées, etc. 

Sa mort, qui arriva en 1817, arrêta la publication d'un ouvrage 
impatiemment attendu par les habitants du département , k la gloire 
duquel il était consacré. 

€ii.-F. L. 



ra66<l MÉRAULT (Athanàse-René). 

n existe à Orléans , près de la cathédrale de Sainte-Croix , une 
petite maison qui a été habitée par l'illustre Pothier. Une inscription, 
gravée en lettres d'or sur une table de marbre placée au-dessus de 
la porte, annonce que ce fut là le modeste séjour du vertueux ma- 
gistrat. 

Cette maison , qui avait été témoin de tant d'actes de vertu , était 
encore, il y a quelques années, ce qu'elle fut du temps de Pothier. 
Il semblait qu'elle n'eût point changé de maître. Un vieillard , à la 
flgure vénérable, occupait alors ce même cabinet où le célèbre ju- 
risconsulte a composé ses immortels Traités. Ce sage et digne suc- 
cesseur d'un autre sage était l'abbé Mérault. 
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Bien que né k Paris en 1744, l'abbé Mérault appartient à l'Orléa- 
nais qui le revendique par droit de reconnaissance. Entré k l'âge de 
sept ans au collège de Juilly , il s'y fit remarquer par son zèle et son 
application au travail qui furent récompensés par de brillants succès. 
Entraîné par une vocation d'autant plus libre que sa fortune lui 
permettait d'aspirer aux honneurs , il entra dans la savante congré- 
gation de l'Oratoire, et, malgré son extrême jeunesse , il occupa 
une chaire de théologie au collège de Montmorency. A peine âgé de 
vingt-cinq ans , le jeune oratorien était nommé supérieur d'une mai- 
son de haut enseignement qui dépendait de l'Oratoire, et qu'on 
appelait l'Institut. Chassé, par la révolution, de cette studieuse re- 
traite, l'abbé Mérault vint chercher un asile à Orléans, dans la 
famille de sa mère. Il avait trop de vertus pour échapper aux haines 
révolutionnaires, et, pendant la terreur, il fut enfermé dans la mai- 
son de la Croix , qui venait d'être transformée en prison. La chute 
de Robespierre lui rendit la liberté; il se fixa à Orléans, où il vécut 
modestement dans une humble demeure. Les pauvres seuls s'aper- 
çurent que la ville comptait un bienfaiteur de plus. Enfin, Napoléon, 
relevant les autels brisés par l'anarchie , rappela le clergé , lui rendit 
ses temples et l'entoura d'un éclat qu'il regardait comme nécessaire 
à la splendeur de son trône. 

M«f Bernier, évêque d'Orléans, pressentit les services que pour- 
rait rendre l'abbé Mérault; il le fit nommer, en 1805, grand- vicaire 
de sa cathédrale et supérieur du séminaire que le gouvernement l'au- 
torisait k fonder. Lorsqu'il remit entre les mains de M. Roma la 
surveillance de cette maison , sa fortune personnelle était diminuée 
des deux tiers. Il faisait des libéralités à humilier les princes eux- 
mêmes, et, en 1828, il donna cinquante-cinq mille francs pour faire 
bâtir la maison et la chapelle des Carmélites de Blois. Héritier d'un 
frère qu'il avait a Paris, il vit sa fortune, que tant de largesses 
avaient épuisée, s'accroître tout a coup d'une manière considérable. 
Les pauvres seuls en devinrent plus riches. 

Au milieu d'une vie si occupée , l'abbé Mérault a su trouver encore 
le temps de cultiver les lettres. Il existe de lui un assez grand nombre 
d'ouvrages d'un style clair, facile , élégant , et qui annonce une pro- 
fonde conviction , en même temps qu'une piété douce et tolérante. 
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